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# « A NOS LECTEURS * # 

Les Aitiules Dauphinoises viennent d'entrer dans leur troisième année. 
Une troisidme année est pour beaucoup de revues de province la ' 
lesse, pour ne pas dire l'extrême vieillesse. Aussi, combien avant nous ool 
sombré à celte brève échéance, faute d'abonnés ou de collaborateurs. 
Dieu merci, ni l'un ni l'autre de ces deux éléments de mort ne menaceni 
nos chères Annales, grâce à la sympathie dont elles sont de plus en pli 
l'objet. C'est à n'en pas douter, parce que nous nous sommes attachés 
suivre ponctuellement notre programme, c'est-à-dire à rester ejrc/iiSM'i.''He 
Dauphinnis, que nous avons acquis ce droit a la vie et cette prospérité 
croissante. Nous le devons Également au prix de l'abonnement qui esi 
réellement sans précédent dans l'histoire des publications périodiques d 
province. 

Aussi avons-nous franchi le seuil non seulement des érudits et des bi 
bliophiles, mais de tous ceux — ei ils sont de jour en jour plus nombreux, - 
qui ont le culte de notre cher Dauphiné, dont tant de beautés sont encor 



■ises el où de si nombreux moDumeots, remarqua- 
re ou leur histoire, n'ont point encore été décrits. 
noises se sont précisément imposé la tSche de res- 
qgi sommeillent dans les ruines des manoirs, 
nastôres et des églises, dont les siècles ont respecté 
rtris. Quant aux monuments restés encore debout, 
U Dauphiné, elles en publient des monographies 
illustrées. C'est ainsi qu'en deux ans, nous avons 
menls historiques : La Cathédrale Saint-Maurice 
de Décines, la Cathédrale d'Embrun, Mamans. 
le Saint-Antoine dont l'étude se poursuit. Nous 
ie. 

âte d'annoncer à nos lecteurs, que nous ne nous 
vement aux monuments déjà signalés à l'attention 
s touristes, mais également à tout ce qui peut inié- 
: objets rares appartenant à des collectionneurs 
:et ordre d'idées que nous avons publié Vn dessin 
stables, vieilles statues, inscriptions antiques, ta- 
rquables, tapisseries, en un mot tous objets d'art 

également la description des localités traversées 
mins de fer ou de tramways. Puis nous entrepren- 
localilés par où passaient les voies romaines dont 
ireux vestiges et des pierres milliaires. Comme dé- 
lous publierons quelques légendes dont le souvenir 
: ei qui. cependant paraissent inséparables de cer- 
rappetlent l'histoire. 

Hacherons surtout à l'actualité : industrie, biogra- 
jphinoises. 

ilement les soins que nous donnons à l'illustration, 
leure description ne vaut pas une simple photogra- 
légitime le succès des revues illustrées. Ces photo- 
admirer la finesse, et dont les clichés proviennent 
connues de Hollande et de Paris, seront bien plus 
; par le passé. La seule étude sur Saint-Antoine, 
;nte illustrations. La biographie de A. Berruyer 
'un très grand nombre de vues des églises et mo- 
:élébre architecte a élevés. Ainsi en sera-t-il pour 
and Caillât. 

lOrtance que prendront de plus en plus les Annales 
teront, nous en avons l'assurance, la confiance de 

1.3 Direction. 



• » » VISITE « • « 



Basilique de Saint-Antoine de Viennois 

(Suile) 




i u moment de leur dédicace, vingt neuf ans après leurcommen- 
cement, les travaux devaient être fort peu avancés; les fon- 
dements du sanctuaire et des deux piliers méridionaux, sur- 
1 tout de la première travée, sortaient probablement â peine de 
e cela a été constaté pour nombre d'églises consacrées par les 
Souverains Pontifes. Les bases carrées de ces piliers sont du pur roman, 
et ceux du sud portent encore très apparentes des griffes, marque distîoc- 
tive de la fin du xi* siècle et de tout le xii", placées aux angles de la 
plinthe des colonnettes. 

Ea outre, le fond de l'abside est rond, contrairement à ce qui a lieu 
dans les églises gothiques, et ce n'est qu'à partir du cordon du triforium 
qu'il prend, même assez gauchement, la forme polygonale. Les colonnettes 
elles-mêmes, dans cette partie du mOnument, sont d'une sveltesse extrême 
en comparaison de celles cantonnant les piliers des nefs; mais leur grosseur 
devient presque double au-dessus du cordon du triforium, et partant plus 
propre à supporter les nervures des voûtes . Leurs bases, qui s'arrêtent au 
niveau des fenêtres et apparaissent au-dessus des stalles, sont romanes, 
pendant que leurs chapiteaux sont gothiques. Si l'on pouvait écarter les 
stalles, on trouverait probablement encore des indices concordant avec les 
précédents pour nous dire aussi que ta basilique antonlenne, commencée 
en 1080, d'après un plan de style roman, a vu, à cause de la lenteur de l'ar- 
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nvée des ressources, la difficulté grande alors pour les transports des maté- 
riaux et pour des motifs inconnus, ses travaux interrompus pendant de 
longues années, puis continués, au xii* siècle, selon les règles de l'archi- 
tecture gothique; car un plan par terre n'est généralement pas plus roman 
qu'ogival et peut ainsi convenir aux deux. D'ailleurs, avant l'achèvement 
de la basilique, les travaux se poursuivirent lentement, au fur et à mesure 
que les fonds nécessaires étaient recueillis dans le monde entier par les 
quêteurs de Si-Antoint pour la fabrique de la grande église^ pendant tout 
lexiv*" siècle et une partie du xv*^. Et chacune de ces époques ressort avec son 
cachet particulier et très apparent. Ainsi, le chœur et les piliers de la pre- 
mière travée seraient, pour les soubassements, de la fin du xi* siècle et du 
xn°, et de la première partie du xin'*, pour la partie supérieure; les quatre 
premières travées, de la seconde moitié de ce môme siècle ; les deux sui- 
vantes, du xiv*^ ; la dernière et la façade, du xv*. 

En admettant même que l'église commencée par Jocelin, dédiée par 
Calixte ii, eût été achevée» puis renversée pour une cause quelconque, elle 
ne l'aurait paS été complètement : les soubassements du chœur et des pi- 
liers sud, surtout de la première travée, le prouvent, étant d'une époque 
bien antérieure au xin'' siècle, comme nous l'avons constaté plus haut. Ce 
serait donc sur ces fondements assez élevés qu'aurait été construite la partie 
supérieure du chœur actuel. De cette façon encore et non autrement, nous 
pourrions comprendre pourquoi on n'a jamais célébré qu'une fête anniver- 
saire de la dédicace de notre basilique, celle qui en rappelle la consécration 
du 20 avril 1119, par Calixte II. Si on examine attentivement la base du 
clocher sud, on y trouve encore, malgré les travaux bien postérieurs de la 
porte qui la perce et de l'édicule destiné à une lampe, à droite, les mêmes 
caractères des xi* et xii" siècles, que nousvoyons dans les soubassements du 
chœur. La première fenêtre à plein cintre éclairant la cage de l'escalier 
pourrait même nous aider à déterminer d'une manière assez approximative 
la hauteur des constructions où le style roman a été abandonné pour le 
gothique. 

Notre monument, sans transept proprement dit, se compose, à Tinté- 
rieur, de trois nefs, de huit travées séparées par deux rangs de piliers, 
d'une abside très allongée et de nombreuses chapelles entourant les colla- 
téraux. Ses dimensions sont de soixante-un mètres, soixante-quinze cen- 
timètres de long, sur trente-deux mètres, vingt-cinq centimètres en largeur; 
il s'élève, dans la grande nef, à vingt-deux, du sol aux clefs de voûte, pen- 
dant que ses premières galeries s'arrêtent à douze, et les secondes à seize. 
Il appuie sa masse énorme sur le Gros Mur^ le protégeant contre le ravin 
voisin, et offre, au couchant, sa face principale, gracieuse page d'architec- 
ture d'un faire large et parfait de perspective, d'une vérité de composition 
et d'une verve ravissante dans les sculptures sans surcharge et sans con- 
fusion. 

En la contemplant, il nous semble pouvoir y constater l'influence de 
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l'art italien cherchant à faire ressortir la nef centrale. Celle-ci, en effet, 
domine fortement les latérales, tout en leur laissant un caractère rendu 
élancé par les contreforts très saillants, surmontés de pinacles, placés à 
leur intersection et aux angles de la façade. Elle est, en outre, coupée 
dans toute sa largeur par une galerie courant à la hauteur des collatéraux 
et marquant une préférence assez sensible pour les lignes horizontales et 
la prédominance du principe de stabilité sur celui de la direction en hau- 
teur constaté dans presque toutes nos églises gothiques françaises des xiii^ 
et XIV* siècles. 

Grand Portail 

Chacune des trois portes de cette façade est surmontée d'un fronton 
aigu ou gable orné de crosses végétales; malheureusement, celui du milieu 
a été abattu au niveau de la galerie. Au-dessus et par côté, sont soixante- 
deux niches aux dais finement sculptés ; mais sans les saints et les anges 
qui jadis les décoraient. 

Les voussures du grand portail abritent la scène du jugement dernier. 
Dans quarante-neuf niches, d'un travail merveilleux, apparaissent le Sou- 
verain Juge, au sommet, puis des patriarches, des prophètes et des évan- 
gélistes, au nombre de douze . Parmi eux, on reconnaît facilement Hénoc , 
Elie, S. Jean, apôtre, S. Pierre, une sibylle, Moïse, David, Salomon. Des 
anges en grand nombre, couverts, les uns de longs vêtements, les autres 
dedalmatiques, ceux-ci en aube ou costume religieux, ceux-là en robe traî- 
nante, sont placés deux à deux dans les deux cordons supérieurs. Partout., 
l'expression des figures est vive, exquise, du plus fin sentiment ; la tenue, 
digne; les draperies, largement jetées. Et combien ces statues, échappées 
aux ravages des temps et surtout à la fureur des hommes, font regretter 
Tabsence de celles plus grandes peuplant le bas du portail, dont l'auteur, 
d'après une croyance appuyée de preuves très probables, serait Le Moitu- 
rier, célèbre sculpteur du milieu du xv' siècle et élève de Jacques Morel. 
La tradition nous a conservé les noms de ces dernières. S. Antoine, d'abord, 
était adossé au pilier qui porte le tympan du grand portail, tympan orné 
lui-môme de N. Seigneur, de la Ste Vierge et de S. Jean-Baptiste, placés 
sous des dais. Les douze apôtres se voyaient abrités par des niches encore 
existantes. dans les embrasures des portes et sur les parois des contreforts, 
pendant que les curieuses consoles formées par des moines recourbés sur 
eux-mêmes soutenaient, de chaque côté de la grande fenêtre, les quatre 
Pères de l'Eglise latine. 

Lors des guerres de religion, le baron des Adrets avait fait commencer 
la démolition du sommet du fronton, grossièrement rétabli depuis, et 
abattre six des arcs-boutants soutenant la poussée de la grande nef, qui 
n'en fut nullement ébranlée, contrairement aux désirs de ce barbare icono- 
claste protestant. Après son passage et celui de plusieurs de ses bandes, la 
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ait à une ruine. Le culte ne pouvait s'y exercer ei !es 
;nt daos la chapelle de l'hôpital. Les religieux eux- 
i leur moaastâre pillé et incendié, furent, pendant plu- 
igés déloger dans les maisons du bourg ou de chercher 
le leurs parents. 

Clochers 

I primitif, l'église devait avoir deux clochers. Celui de 
evé qu'à la hauteur des collatéraux : nous ne savons 
ouvons dans le subsistant encore les caractères du xm' 
s les fenêtres du chœur. Avant les guerres de religion, il 
blement par une terrasse détruite à cette époque néfaste. 
lomine actuellement doit dater du commencement du 
a encore pu pénétrer le secret de la méridienne dont les 
es romains sont peints en trois couleurs sur les parois de 
mettant l'accès des combles et des galeries. 

Portes latérales 

érales de la basilique n'étaient point primitivement où 
laintenanl; mais elles s'ouvraient dans la seconde travée, 
[le, ainsi que l'indiquent des marques tris apparentes 
îrieurs. Elles étaient toutes les deux consacrées à la Ste 
:s portaient la statue sur leur linteau, sous le titre, 
I, de N,-D. des Consolations, et de Vlnviolala ou de 
'anche, pour celle du nord. Cette dernière appellation 
i par le fait, qu'à la suite d'un vœu émis, en 1490, par 
laure, au plus fort des disputes de l'abbaye avec Montma- 
eliques de S. Antoine, les religieux Antonins chantaient, 
l'honneur de l'Immaculée-Conception, l'hymne Invtolala 
placée dans le tympan. La porte du midi est un assez 
: l'architecture du xV siècle et elle est de l'époque même 

II faut y admirer la partie antérieure du linteau finement 
; de feuillage. On y remarque des restes de peinture. 

Combles 

au-dessus des collatéraux, anciennement recouverts de 
erre ou de lames de plomb, n'étaient pas la partie la moins 
lOnument, Une forêt de pinacles variés de forme s'y éle- 
:ment gracieux des arcs-boutants, les fines sculptures des 
)lonnettes des croisées et des retombées d'arc, les balus- 
devaient en faire de splendides terrasses à promenoir. 
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Plus qu'ailleurs, là apparaît l'œuvre de dévasiation barbare perpétrée par 
les protestants. Un certain nombre d'arcs- boutants et de clochetons ont été 

abattus, les balustrades sont presque à l'èlat de souvenir, un toit disgra- 
cieux masque le tout et aveugle le bas des fenêtres de la grande nef. Com- 
bien il serait à désirer qu'on continuât le dallage imbriqué recouvrant, 
depuis quelques années, les deux chapelles proches de ia façade! Dans 
tous les cas, c'est par ces combles et par la fermeture des croisées veuves 
de leurs vitraux que les réparations devraient nécessairement c 



Galeries. — Sculptures sur pierre 

Plusieurs églises du Dauphiné sont plus vénérables par leur antiquité, 
plus imposantes par la grandeur 
de leurs dimensions ; aucune 
n'offre plus de régularité des 
proportions et de beauté dans 
lensemble, plus de délicatesse 
dans le détail même des sculp- 
tures surtout. En y entrant, on 
éprouve un saisissement indéfi- 
nissable qui s'empare de tout l'être. Du seuil de la 
porte principale, le regard plonge dans une perspec- 
tive vaste et plus lointaine que l'abside. Les voûtes 
s'étendent d'un seul jet, posées sur des nervures 
aériennes s'élançant en gerbes gracieuses des légères 
colonneites de l'abside et des seize piliers disposés en 
croix double dans les nefs. Deux rangs de galeries 
circulent autour de l'enceinte. Les inférieures sont 
ornées d'arcades géminées dans le chœur et ternées 
ailleurs. Elles sont soutenues par des colonnettes 
groupées trois à trois et couronnées par des chapi- 
teaux de feuillage, de fleurs et de fruits, et qui, pour 
la plupart, sont merveilleux de finesse dans l'exécu- 
tion. Affectant la forme l ré liée , les arcades sont 
accompagnées, dans les écoinçons, d'anges jouant 
d'instruments variés, d'animaux divers. Parmi les 
anges, l'un porte un chalumeau; l'autre, des cym- 
bales; celui-ci, un orgue; celui-là, une mandoline, 
pendant qu'un sixième bat du tambour en s'accom- 
pagnant du fifre. Ici. ce sont des joueurs de clavecin, 
de flûte et de musette. Plus loin, on voit les sym- 
boles ailés des quatre évangélistes et deux dragons, 
dont l'un déchire l'aile de l'autre qui lui mord la patte. Le visiteur 
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attentif ne peut assez les regarder comme, d'ailleurs, les monstres divers 
terminant les nervures de la voûte de la grande sacristie. 

Dans plusieurs chapelles et les nefs latérales surtout, on voit encore 
quelques clefs de voûte admirablement ornées par des couronnes de feuil- 
lage. D'autres l'étaient aussi par les écussons des abbés de l'ordre ou des 
bienfaiteurs delà basilique. En 1792 et 1793, ils furent piqués, comme 
ceux des écoinçonsdes arcatures des galeries, par le marteau de maçons à 
la solde de la municipalité, agissant d'après les ordres des autorités supé- 
rieures On en voit encore quelques-uns aux voûtes de la grande nef. 

Partout , les sculpteurs ont semé les produits merveilleux de leur 
ciseau et des meilleures époques de l'art, ne sortant pas des limites du 
naturel, mais d'un naturel parfois très original. La flore locale a fourni 
presque tous les modèles de l'ornementation extérieure et intérieure. Si 
nous examinons d'abord les chapiteaux couronnant les piliers et ceux des 
chapelles, nous trouvons, vers le chœur, les feuilles aquatiques et les cros- 
ses végétales. Plus bas, nous apercevons deux rangs de feuillage et, dans 
le bas des nefs, les feuilles plus développées du chardon, du chou, du 
chêne et autres semées avec délicatesse ou se roulant avec art. Mais c'est 

surtout dans les galeries du 
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chœur que l'imagination des 
artistes a jeté sur les corbeilles 
des chapiteaux les variétés 
multiples du règne végétal 
avec une légèreté et une grâce 
inimitables. 

Nous retrouvons ces feuil- 
lages paraissant avec une pu- 
reté égale au-dessous de la 
galerie ceignant le grand por- 
tail, au revers, grimpant aux 
montants intérieurs et sous le 
linteau des portes. Partout, respirent la vie et le mouvement. 

Très animées aussi sont les figures d'anges, d'hommes ou de femmes à 
position tantôt sérieuse, tantôt piquante ou risible, les têtes d'animaux 
qu'on voit accolées aux chapiteaux de l'entrée du chœur et des deux pre- 
mières travées du collatéral sud. Il en est de même pour celles si 
nombreuses placées sous les voûtes des galeries inférieures. 

Quatre personnages couchés sous les retombées des arceaux de la der- 
nière travée représentent Hercule armé d'une massue, un chasseur, un 
homme d'armes et un seigneur, symboles, croit-on, de la société civile au 
XV* siècle . 

[l est impossible d'assouplir, de contourner la pierre avec plus de grâce 
et de hardiesse qu'elle ne l'est dans les belles fenêtres des chapelles et de 
la nef. Malheureusement, une économie blâmable mais forcée a fait rem- 
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nbreux compartiments de ces fenêtres d'une maçonnerie 
ait facile de les débarrasser, si un Efénâreux bienfaiteur 
m nom en l'attachant à la restauration de la basilique. 

Chemin de Croix 

oix lui-mfime, sculpté sur place par un artiste italien, 
0, ne manque pas d'une certaine valeur. Dans le plus 
tatioas, de nombreux personnages, très naturels dans 
[pression,, retiennent l'attention du connaisseur. Les 
sont généralement assez animées. Les motifs d'orne- 
irements (xv° siècle) ont été tirés de la décoration de 
. bien rendus. Plusieurs se plaignant de la place assi- 

croix, de sa forme, lui préféreraient une simple croix 
liflfre de la station. Sans nier le bien-fondé de ces criti- 

itiquent point certains artistes infaillibles de notre 
ons gré au prêtre généreux qui, avec ses ressources 
u ainsi, disait-il, embellir l'église de St-Antoine. Nous 
léjuy, aimant cette église à laquelle il donna ses soins 
:t laissa presque toute sa fortune assez considérable. 

Chapelles 

enait, d'après des témoignages certains, pour le moins 
it quatorze latérales, quatre s'ouvrant sur la première 
ïmme le maitre-autel. une sur le côté sud du chœur. 
lit autels. 

boiserie, dans le fond du chœur, on aperçoit un revéte- 
re blanche parsemé de fleurs de lis sculptées. Ce sont 
;)elle construite, vers ijô;, avec les offrandes du roi 
er auprès des restes de S. Antoine. Presque toutes les 
appelaient la mémoire d'insignes bienfaiteurs ou de 
historique. Elles n'étaient point dès le principe sépa- 
! sont aujourd'hui, par des murs les isolant les unes 
rs ont été élevés après coup, alors qu'un bienfaiteur se 
isilique et tenait à y avoir une chapelle particulièrement 
destinée à lui servir de sépulture; et c'est contre eux 
t dressés avant de l'être comme ils le sont maintenant. 
a brisé tous ces autels et le. vocable de la plupart des 
iéou changé. 

Iroite, en entrant, fut édifiée, vers 140;, en l'honneur 
îes murs portaient les armoiries des trois cents cheva- 
mpagnons de Henri de Sassenage et morts glorieuse- 
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ment à Verneuil, en combattant les Anglais. En 1426, une députation des 
étals de la province se rendit à St-Antoine, demanda un service funèbre 
pour eux, y fonda un anniversaire et laissa l'argent nécessaire pour faire 
peindre leurs armes. 

Noble Pierre d'Acagnon en fit, en 1390, construire une en l'honneur de 
Ste Anne; Pierre Gerenton de Chateauneuf, une troisième, en 1405, sous 
le vocable de S. Paul, ermite, et il y fut enseveli. 

Dans la septième, du collatéral sud, dédiée à la Ste Trinité et due à la 
générosité de Jean de Montchenu (1441), était une image des trois per- 
sonnes divines et portée sur des nuages placés sous des contre-arcatures 
découpées à jour. Il ne restait de cette image, brisée pendant les guerres 
de religion, que les attaches la reliant au mur. Elles ont disparu elles- 
mêmes, lors des réparations urgentes faites, sous la direction des archi- 
tectes du gouvernement, à ce même mur, pour consolider les nuages- 
consoles prêts à crouler. Tout au fond de la même nef et à côté des 
sacristies, est la chapelle du S. Bras. Jusqu'à la Révolution, on y voyait 
un reliquaire précieux contenant l'os dé l'avant-bras de S. Antoine. Il s'y 
trouve encore dans un médaillon ovale, au-dessus du tabernacle, une pha- 
lange du même. Et c'est là que le S. Sacrement est conservé. 

Guillaume Mitte, troisième abbé général des Hospitaliers, choisit 
( 1 342) la première chapelle de gauche pour lieu de sa sépulture. Le sarco- 
phage était sous la fenêtre où actuellement on voit un autel du xiv*' siècle. 
Il est presque certain que le tombeau de cet autel est formé des pierres du 
sarcophage même. Elles étaient dispersées un peu partout dans l'église, 
depuis 1789, lorsque, en 1873, M. Croibier, alors curé, eut la bonne pensée 
de les réunir et d'en former l'autel que nous y voyons maintenant et qui 
sert de fonts-baptismaux (i). 

(A suivre) A. Lagier. 

(i) II serait long de citer tous les actes de conservation semblable pour des objets anciens ou précieux 
accomplis, dans l'église, par MM. Croibier, Béjuy et plus d'un de leurs prédécesseurs, la plupart du temps 
avec leurs ressources personnelles. Leurs soins intelligents et leur générosité n'empêchent point certains, 
appuyant leurs assertions sur les dires des cicérones locaux, contre les exagérations desquels ils mettent 
cependant en garde, d'attribuer à ces mêmes curés la destruction ou la vente de nombreux objets d'art, 
alors que celles-ci incombent à la municipalité ou à d'autres encore, comme nous le montrerons ailleurs 
en publiant les pièces officielles. 



lie Viennois flnieias Verus * # 
<» # et la Statae de IWemnoD 

ETRONNE, dans ses /«scri/)/iorts d'Egypte [i, a. publié une très 
curieuse ioscription qu'il a relevée sur une des jambes de la 
fameuse statue de Memnon ea Egypte. Cette inscription 
meationae le nom d'un Vienuois faisant partie de la légion 
111' Cyrenaîca de larmée d'Egypte, établie à Alexandrie et à Thdbes, dès 
la mort d'Auguste, et qui aurait entendu quatorze fois la voix harmo- 
nieuse du colosse. 

Ceci nous amène à dire une fois de plus, qu'il n'y a rien de nouveau 
sous le soleil, et que déjà à l'époque à laquelle nous nous reportons, od 
availl'habitude d'inscrire son nom sur les monuments célèbres qu'on visitait. 
Toutefois, l'inscription dont il s'agit a une importance que n'ont pas 
d'ordinaire celles qui recouvrent certains monuments ou remplissent les 
registres ad hoc, car elle précise des faits historiques et mentionne une 
visite 3 une curiosiiéqui.à celle époque, était une des merveilles du monde. 
Ce voyage de Vienne en Egypte n'était du reste pas un voyage vulgaire 
et méritait d'être signalé. C'est ce qu'a fait le Viennois Anicius Verus, dont 
voici I inscription telle que nous la lisons dans Leironne. 

M, ANECIVS. l. f. VOL. VERVS. VIENNA 

r (î?) l. IG, II», CYR. AVD. MEMMNONT. VI IDVS. 

NOVBMBR. ANNO l[l IMP. N. ET Vil K. [ANVAK. 

XVIll K FEBB ET IV NON C/'uSi^BM. ET. VI 
ID ET. XIII K MART ET VII K MART ET Xtlt ID MAR 
et vit l'rfvS 1AM BIS ANNO IV I.MP AVO 
et V K MART ET VII iduS AVDIMUS ET 

VIII IDVS APRILIS ANN EtVSDEM 
ITEM IV NON IVNIAS ANNI EIVSDEM. 

M. Anicius, T. filius Voltinia, Verus, Vienna cenCurio (>) legionis !1I 
Cyrenaîcœ, audi memnonem VI idus novembris, anno tertio Imperatoris 
nostri, et Vil Kalendas Januarii, XVIIl Kalendas februarii et IV nouas 

(Il Ton» II. p. ix. PJinchca II, j. Biblioibique de Gtenobit, C. f. Ilenien : U lUlMcds Kimtùn. 
i^ntuliriç dani ir$ rafparU avec l'Egyplc tt U G'ict, par Letionne ; Upsiut. Lelfa s*r VEgyrle : Chim- 
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ejusdem et VI idus, et XII, kalendas martis et VII Kalendas martis et XI II 
îplulôt VIII) idus martis ; et VII idus Janu arii bis anno quarto Impera- 
toris Augusti (nostri), et V Kalendas martis et VII idus, audimus et VII^ 
idus aprilis anni ejusdem ; item IV nonas junias anni ejusdem. 

Traduction : 

Marcus Anicius Verus, fils de Titus (Anicius), de la tribu Voltinia, de 
la cité de Vienne, centurion (>) dans la légion III'' Cyrenaïca, ai entendu 
Memnon le six des ides de novembre, la troisième année de notre 
empereur, le sept des calendes de janvier, le dix-huit des calendes de 
février et le quatre des nones, et le six des ides du même mois, le treize 
et le sept des calendes de mars et le 8 des ides de mars. 

Le sept des ides de janvier, deux fois la quatrième année de l'empereur 
(notre) auguste, et le cinq des calendes de mars et le sept des ides. Nous 
Tavons entendu encore le huit des ides d avril de la même année; et 
encore le quatre des nones de juin de la même année. 

Comme on le voit, le Viennois Anicius Verus a été un des visiteurs les 
plus assidus delà statue de Memnon. En dix-neuf mois, il a entendu quatorze 
fois sa voix harmonieuse (i). L'empereur Adrien, au témoignage d'une 
des soixante-dix autres inscriptions tracées sur les jambes du colosse, est 
le seul ayant eu une faveur plus grande encore, ainsi que sa femme, 
l'impératrice Sabine, en l'an 131 ou 132 de notre ère. 

D'après M. de Terrebasse, c'est sous Vespasien, que le Viennois 

Anicius visita la statue de Memnon, car, à cette époque, la légion III* Cy- 

rénalca, composait avec la XXll* Dejotaria, l'armée de l'Egypte et Anicius 

faisait partie de la légion III® Cyrenaïca. 

Ce pèlerinage d'un Viennois à la statue de Memnon est assez curieux. 

De même aussi le fait de la mention du nom de la ville de Vienne et de 

celui d'un de ses citoyens dans une des nombreuses inscriptions qu* 

recouvrent le colosse, n'est point un fait banal. 

P. Baffert. 

( I) Les statues, dites de Memnon, sont situées près de Thèbes. Elles ont été élevées par Aménophis II 
ou III. environ 1680 ans avant notre ère, vers la fin de la 18" dynastie. 

La pierre dont se composent ces statues est un conglomérat de silex d'une nature dure et cassante- 
Aujourd'hui, grâce aux dégradations survenues à travers les siècles, ces statues sont couvertes de rugo- 
sités. 

En Tan 37 avant J.-C, une des deux statues qui repiéscntent Aménophis et qui était placée, ainsi 
que sa compagne, en regard du temple qui portail le nom d' Aménophion en souvenir d'Aménophis, qui 
se l'était fait construire pour y Ctre honoré d'un culte public, fut violemment ébranlée et endommagée 
par un tremblement de terre. 

Toute la partie supérieurs de la statue fut renversée et une fissure se produisit à travers la partie 
du colosse restée debout . A partir de cette époque, on entendit tous les iours, au lever du soleil, un fré- 
missement, qu'on comparait à la vibration d'une corde, ou au son aigu que produirait un coup frappé sur 
un instrument de cuivre. 

Plusieurs des fragments de la statue qui ont éclaté, et qui n'y tiennent plus que faiblement, conti- 
nuent à rendre un son métallique quand on frappe dessus. 

I^s inscriptions qui couvrent le colosse qui a soixante pieds de haut et se compose d'un seul bloc de 

Eierre. commencent à partir de Néron et vont jusqu'à Septime-Sévère. Ce dernier fit rétablir le colosse 
risé, ce qui le rendit muet à tout jamais, car le son qu'il produisait résultait d'une sorte de dilatation 
produite par la chaleur solaire succédant rapidement au froid de la nuit. L'air chauffé qui traversait la 
tissure résonnait comme dans un tuyau métallique. 

Les anciens avaient considéré cet effet tout naturel, comme une chose merveilleuse. Et comme la simi- 
litude des noms leur avait fait confondre Memnonia avec Memnon, fils de l'.Aurore, tué par .\chille à la 
guerre de Troie, ils supposaient que, rendu immortel. Memnon était pleuré chaque matin par sa mère 
dont les larmes se changeaient en rosée. Et la statue sonore fit natiîTellement penser au fils de l'Aurore, 
poussant, en revoyant sa mère, un cri de satisfaction. Aussi cette statue, dont le souvenir était depuis 
longtemps perdu, acquit une renommée immense, et de Néron à Septime-Sévère, on venait de tous côtés 
lui offrir des adorations et des offrandes. 
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père n'avait guère que vingt ans, — on se mariait jeune après les guerres 
du prenrjier empire. — Ce dernier, qui exerçait la profession de géomètre, 
fut ensuite nommé Juge de paix à Roybon même où il exerça ces fonctions 
judiciaires jusqu en 1874, époque de sa mort. 

Sa mère, née Marie-Anne Vincendon, s'occupa d'une manière toute 
particulière de l'éducation d'Alfred, dont la vive intelligence se révélait 
dès sa plus tendre enfance. Celui-ci était l'aîné de cinq frères qui tous 
eurent une brillante carrière. L'un d'eux, presque au sortir de Saint-Cyr, 
succomba sous les murs de Sébastopol, l'épée de la France à la main. 

Alfred Berruyer, nous l'avons dit, passa à Roybon même toute sa pre- 
mière enfance. Placé ensuite au collège de Saint-Marcellin, il y fît ses 
études secondaires et eut pour principal M. l'abbé Mège, qui fut plus tard 
archiprètre de Morestel et ensuite de Tullins où il mourut. Alfred Berruyer 
garda toujours pour son ancien maître une affection toute spéciale. Du 
reste, M. Mège méritait-il à tous égards ce culte que lui rendirent tous 
ses anciens élèves, grâce à une exquise urbanité et aux qualités rares du 
cœur et de l'esprit qui le distinguaient. On se souvient encore de son grand 
air, de sa conversation toujours relevée et littéraire (i). 

A l'Ecole des Beaux-Arts 

Au sortir du collège, Alfred Berruyer fut envoyé par son père à Paris 
pour y étudier l'architecture. Les dispositions artistiques qu*il avait 
montrées dès son enfance n'avaient laissé aucun doute à son père sur sa 
vocation. 

Dès le premier concours pour l'admission à l'École des Beaux-Arts, 
Alfred Berruyer fut remarqué par la précision de son dessin et surtout 
par une science toute particulière du tracé des ombres. Ses premiers lavis 
frappèrent les examinateurs. Aussi força-t-il aussitôt les portes de l'Ecole 
des Beaux- Arts dont il devint un des plus brillants élèves. 



(1) M. Mège était également un enfant de Roybon. Né le as janyier 179;. il avait été baptisé au 
pied d'un chêne par le Père Jean- Louis, capucin, pendant la tourmente révolutionnaire. Doué d'une 
brillanfe intelligence, il remporta le prix d'honneur dans un concours qui eut lieu au Petit Séminaire 
de Grenoble dont il était élève, entre cet établissement et le Lycée. Devenu prêtre, il fut nommé, sur la 
demande de l'Académie, principal du collège de Saint-Marcellin qui périclitait, et qu'il releva. Prédicateur 
émérite, il prêcha fréquemment à Paiis avec l'abbc G>mbalot. Il prononça la panégyrique de Jeanne d'Arc à 
Orléans, où il se liar avec Mgr Dupanloup qui le nomma chanoine de sa cathédrale et lui remit l'anneau 
de la Pocelle. Dans les grandes cérémonies, M. Mège portait de préférence le camail d'Orléans et cet 
anneau de la Pucelle, quoiqu'il fût également chanoine de Grenoble, de Valence et de Bayeux. Il mourut 
le 36 avril 1887. 

Son neveu, M. l'abbé Victor Mège, devint curé de Saint-xMerry à Paris, en 1866, après avoir été. 
depuis 1848, aumOnier des Dames du Temple, fondées par la princesse de Condé pendant son exil. Une 
grave maladie l'ayant contraint de démissionner, il vint se retirer auprès de son oncle à Tullins où il 
mouruty le 10 mai 1888. 11 était chanoine de Paris depuis 30 ans. 



ui l'y avait remarqué, se l'était attaché. Aussi ne serons- 
}ris plus tard de voir, dans la série des œuvres architectU' 
jerruyer, l'influence de celui qui fut non seulement pour lui 
; encore un ami dévoué. 
le époque où une pléiade de grands architectes et d'archéo- 

réveillaient le grand art endormi depuis plusieurs siècles, 
: eut encore la bonne fortune d'étudier sous Visconti (a), le 
;te à qui seront confiés plus lard le projet et l'érection du 
poléon, ainsi que l'achèvement du Louvre et des Tuileries. 
i Duban et Lassus travaillaient en collaboration à la restau- 
iie-Chapeile, Viollet-le-Duc(-)| 11814-1878), qui était inspec- 
nes travaux, se révélait déjà comme le plus grand initiateur 
ue. Alfred Berruyer qui le vil chez Duban, se pénCtra 

il fil la mise en œuvre de ses investigations archéologiques, 
us le verrons, notamnient â Bourgoin, à Voiron. à Saint- 
Qt, reproduire dans ta ligne, la dore des chapiteaux, les 
les colonnes, la division des baies et la disposition des 
iére de VioUet-le-Duc. Toutefois, il ne copiera jamais ser- 
ites ses œuvres auront un cachet d'originalité propre, avec 
s et des hardiesses d'un caractère très personnel, 
ïce de Viollet-le-Duc se fit surtout sentir dans la prédilec- 
jours Alfred Berruyer pour le gothique pur et sévère du 
1 s'adressa quelquefois au style du xiV siècle, ce ne fut 
3ses des transepts et de la façade, ainsi que pour certains 

.ouis-CharJo). «icbiiMie [iaD(ait. membie de l'iniiilui. naquit A Par» en 1797 et 
1870. [1 «laii sorti en iltii. dcrËcale de« Beaui-.ti». aiec Le premier Rrand prix 
remarquer en rSio par sa reitauialionidiile.da portique d'Oclaiieei d'une mtiion 
lar la restauration du ctaileau de Bloij. et en 184)! par la restauration de la Galerie 
d'aprit les desiins de Ubtun. llaiail remplace Vjsconli à l'inatitul e1 itait archi- 

Duban a été un initiateur de (^rand mérite. 

i-Tulliua-Joachim ([7i)i-i8-,I'F.était (ils de Ennio Quirmia ViKonli (i7;[-i8i»), le 
;ue des temps modernes. A tteiie ans. il aisit traduit en lers italiens VHicaht d'EurL- 
hécaiie du Vatican, puis cnnscrTateui du Musée du Capitole. il (ut en.utle nommé 

nommé consul . Ccmpiomii p>r ce rOle politique, il se relira ensuite en France où 
eur d'aichéoloEie et consemieur du Muiée des Antiques du Loutre. Il deiint 

:>< né « Paris en 1814. Il s'occupa tunout d'aichhecture Rotïique. De iB|â i iBi;. 
en Sitile l'art irrec et romain. II étudia ensuite à Sens, t Carcassonne et * Tqu- 
. lestauTBtion. de la Sainte- Chapelle, de l'église abbatiale de'^eiélay. de Samt- 
le et plus laid de ses foitilicaiions. des églises de Notre-Dame de Paris, de Samt- 






déiails des fenêtres ei des arcaiures, comme aussi pour le mobilier. Mais 
jamais il n*a iraité le style du xv» siècle qui est un gothique décadent. 11 ira 
de la Sainte-Chapelle à Notre-Dame, à Amiens, à Saint-Denis et à 
Chartres, il ne poussera jamais jusqu à Reims et à plus forte raison 
jusqu'à Saint-Eustache. 

A Lyon. 

Alfred Berruyer, sorti de l'Ecole des Beaux-Arts de Paris en 1840 et 
avec un bon rang, vint à Lyon pour se perfectionner dans l'architecture 
pratique, attira par deux camarades et amis d'école qui, comme lui, 
avaient fait de brillantes études à l'École des Beaux-Arts de Paris. L'un, 
Antoine Desjardins (1814-188}'. également élève de Duban, devint archi- 
tecte de la ville et du diocèse de Lyon. Ecrivain distingué et érudit, 
il a publié plusieurs monographies, des restaurations de monuments anti- 
ques et des études artistiques sur Rome, Florence, Napies, l'art étrusque, 
les catacombes, etc.. etc. L'autre, Perret de Samenu, fut longtemps archi- 
tecte de l'Hùtet-Dieu de Lyon. 

Grâce à l'amitié de ces deux Lyonnais, Alfred Berruyer entra chez 
M. Exbrayat, architecte de talent, et s'y révéla déjà comme un praticien 
consommé. Aussi ce noviciat dans l'exercice d'un art dans lequel il allait 
bientôt s'illustrer, ne fut pas long. L'élève de Dubao et de VioUet-le- 
Duc avait apporté de Paris un bagage trop complet de connaissances 
artistiques, et avait trop vé-u dans la familiarité des chefs-d'œuvre et 
l'intimité des maîtres incontestés de l'art de bâtir au xix* siècle, pour ne 
pas voler bientôt de ses propres ailes. 

(A suivre) Pierre BAFFERT. 



* SŒUR SAINT-HENRI « # 

(Religieuse de l'Hôpital de Romans 

CHEVALIER DE tA tÊGION D'HONNEUR 

(Suite) 



In Parisien rappelle la terrible épidémie de variole qui sévit un 
partout sur nos mililaires, à la suite de la guerre de 1870, et dont il 
it être victime : 

n Chère Sœur St-Henri, 

Je viens d'apprendre, avec un vif plaisir, par mon journal, que M. le 
;ideQt de la République vient de vous nommer chevalier de la Légion 
nneur. En vous élevant à cette distinction, ma chère Sœur, M. lePré- 
nt de la République a, en m£me temps, honoré l'Ordre de la Légion 
nneur en y faisant inscrire votre nom. 

Cette décoration si bien méritée a été apprise avec une vive satisfac- 
par tous ceux qui vous ont connue, et particulièrement par tous ceux 
rous avez soignés pendant votre longue carrière de dévouement. 

En 1870, au mois de novembre, j'étais soldat au 98° de ligne à Romans: 
is 20 ans. Je fus atteint, comme beaucoup de mes camarades, par la 
ble épidémie de variole qui sévissait en ce moment dans notre mal- 
eux pays, et je fus transporté demi-mourant à l'hôpital, où vos soins 
:rnels. après un séjour de deux mois, me ramenèrent à la santé, et 

mettre le comble à vos bontés, vous me fîtes placer, afin d'achever 
:onvalcscence, comme expéditionnaire au secrétariat de l'hospice, que 
uitlai. quelques semaines après, bien portant, pour rejoindre mon 
ment. 

Mes camarades de régiment et moi, nous avons souvent parlé de 
I, et nous n'oublierons jamais le nom vénéré de la Sœur Saint-Henri. 

Permettez-nous de joindre nos bien sincères félicitations à toutes 
s qui ont dû vous Être adressées de toutes parts, et veuillez agréer, ma 
c Sœur, avec l'assurance de noire profonde reconnaissance, qui durera 
i longtemps que nous, l'expression de notre vive admiration et de 
ï profond respect. 

Il Ludovic Sauvkstre, propriétaire. 

(( 68, rue Corlambert, à Paris. » 
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Les lettres suivantes, qui émanent de simples soldats devenus de bons 
pères de famille, ne sont pas moins touchantes dans leur simplicité. Ils 
font part à la vénérée Sœur de leur situation actuelle et de l'état de leurs 
affaires avec une confiance d'enfant, comme à une mère qui ne peut man- 
quer de s intéresser à leurs joies et à leurs peines. Nous reproduisons ces 
missives avee leur orthographe native : 

V Gueugnon^ le i" août i8()^, 
« Chère Sœur St-Henri, 

(( C*est avec un grand plaisir que je vois votre élévation au grade de 
chevalier de la Légion d'honneur, mérite qui vous été dû depuis bien des 
années, pour vos bons soins, les privations que vous vous êtes imposées pour 
nous soulager et nous faire plaisirs, les bons conseils affectueux, les bon- 
nes paroles de consolations, votre dévouement, surtout dans ce moment 
d'épidémie de petite variole qui sévie à Romans en janvier et février 
1868. Avec quel dévouement vous vous êtes multipliée pour nous donner 
satisfactions à nous, pauvres militaires, qui n'avait personne que vous 
pour nous soigner; car on était comme une peste pour d'autres personnes; 
mais pour vous, chère Sœur, nous étions vos chers enfants, et pour nous, 
vous étiez notre vraie mère ; car il n'y a qu'une mère pour donner des 
soins semblables à ceux que vous nous donniez ; et si nous sommes pres- 
que tous sortie sains et saufs de cette terrible maladie, c'est à vous et à vos 
bonnes prières que nous le devons. Je me rappel toujours quand vous me 
disiez: Allons, n® 8, soyez sage et ne vous impatienter pas; vous serez 
bientôt guéri. Je prierais le bon Dieu et la bonne Ste Vierge pour vous, 
afin que vous guérisez ; et vos vœux ont été exausés. 

« Que d'épreuves ont été traversées depuis, hélas! Mais il faut s'y ré- 
signer : c'est la volonté de Dieu. Je me rappel encore le jour de notre dé- 
part de Romans pour cette malheureuse guerre de 1870, et les médailles 
qui nous ont été distribuées par les bonnes Sœurs. Mes camarades et moi, 
nous nous sommes souvent entretenue de vos bons soins. Parmi le nom- 
bre que la bonté de Dieu a laissée venir au pays, sains et saufs, c'est à 
vous et à vos bonnes prières que vous faisiez pour vos enfants ; car, je le 
répète, vous étiez une vraie mère pour nous. Combien de fois je vous ai 
appelez sur mon lit de souffrances pour avoir de vos bonnes paroles, pour 
pouvoir supporter avec résignations les douleurs que mes blessures me 
faisaient endurer. Je me suis souvenu des bons conseils que vous nous pro- 
diguiez dans notre maladie et je m'en suis bien trouvé ; car on est jamais 
abandonné de Dieu si on ne Tabandonne pas. 

« Je ne puis pas vous exprimer le bonheur et la joie que jai éprouvé en 
lisant l'article de mon journal : Nouvelles militaires. J'aurais voulu pou- 
voir vous dire de vive voix le bonheur et la joie que votre nomination 
me cause; mais malheureusement, je suis trop éloigner pour pouvoir le 
faire ; c'est pour cela que je le confie à ce papier. Je prierais le bon Dieu et 



e Vierge qu'ils daignent vous conserver la sanié ei une longue 
ur pouvoir soulager el ramener dans leur bon chemin les ma- 
Idats, et surtout aujourd'hui que le souverain Maître est aban- 
|ue par tout le monde. 

endant que notre divin Maître exaucera ma prière, recevez, 
Saint-Heori. les sincères félicitations d'un ancien soldat du 
e, qui ose se dire un de vos enfants; car vous étiez une mère 
endant ma terrible maladie, et vous aviez dignement remplace 
i perdue. J'ai aussi une nouvelle à vous annoncer: j'ai été mé- 
amps d'honneur, le i8 août 1870, à la fameuse bataille de 
t (Metzi. 
dévoué et reconnaissant malade, 

(( Louis T"", 
« à Gueugnon [Sadne-et-Loire . it 

M Saint- Maurice, 2 août i^q^. 
Ma très bonne et vénérée Sœur et chère bienfaitrice, 

permets de vous écrire pour vous féliciter bien sincèrement de 
itinction qui viens vous honorer de la part du minisire de la 
Linction, ma très chère Sœur, qui s'est fait attendre bien long- 
^■eux des honnêtes gens qui vous connaisse, à qui depuis si 
l'ous avez prodigué vos bons soins. 

ma très chère Sreur, là ne se bornera pas la récompense : car 
une récompense terrestre; mais le bon Dieu vous en réserve 
ui sera plus en rapport avec vos qualités toute de dévouement 
us : ce .sera une place dans son royaume . 

Ès chère Sreur, ne vous en défendez donc pas. car il y a long- 
vous avez méritez le ciel ; mais le bon Dieu, ma très chère Sœur, 
ue vous êtes encore utile sur la terre. Je ne vous oublie pas 
■ dans mes prières, vous qui avez été toujours si bonne pour 
camarades, et qui m'avez donné vos bons soins à deux repri- 
tes. Je n'oublierai jamais que je vous dois la vie. 
s chère Sœur, depuis ce temps.il m'est arrivé bien des malheurs. 
ma femme, et à la suite de ce rude hiver et des suites de la 
,e 1870, je suis rester paralyser de la jambe droite, atteint 
ion du cœur très grave (cardiaque), j'ai dû vendre ou engager 
e possédais pour ne rien solliciter; mais, n'ayant plus rien, je 

forcer de rentrera l'hôpital... Actuellement, ma très chère 
e trouve en convalescence, et ne sais que devenir à ma sortie, 
; vient pas en aide. C'est au point, ma chère Sœur, que pour 
iheur de vous écrire, c'est Monsieur l'Abbé qui m'a avancé le 
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« Ma très chère Sœur, rappelez-vous le petit Breton qui vous parlais 
souvent de Sainte Anne d'Auray. 

« J'ai le bonheur de vous annoncer, très chère Sœur, que mon fils aîné 
sera ordonné prêtre pour la fête de Noël . Le bon Dieu a enfin exaucé le 
plus cher de mes vœux... 

« Eugène G**'. » 

(( Sainte-Catherine-sur-Rivene^ le 2 aoiist i8()^. 

« Chers Sœur et bienfaitrice, 

« Je viens par la présente vous exprimer ma reconnaissance et la joie 
que j'ai eu, en aprenant, par le Nouvelliste de Lyon du i" aoust, que vous 
étiez ellevée au grade de chevallier de la légion d'honneur. Je vous félicite, 
ma sœur, de la distinction que le gouvernement vous acorde pourtant, pars- 
que il ne peut pas faire autrement ; car vous l'avez mérité depuis bien long- 
temps par les services que vous avez rendus à la patrie et à tant de pau- 
vres soldats, que vous avez comblés de vos soins intéligeants, comme vous 
m'avez soigné moi-même, du 17 janvier au 8 mars 1885, d'une maladie de 
cœur. J'ocupais le lit n** 14 de la salle; et vous m'avez fait proposé pour la 
réforme par le major en retraite Roux, faisant les fonctions au 96* régi- 
ment de ligne, dont je faisais partis. Je me rapelles très bien le jour où 
nous sommes allez plusieurs passé le conseil de réforme à Valence. Vous 
nous avez distribuez chaquun une médaille de St Benoît, pour nous porter 
bonheur, ce qui est bien arrivez. Cette médaille, cher Sœur, je la conserve 
toujours en souvenir de vous et en reconnaissance à St Benoît de sa pro- 
tection. Après trois mois de service, c'est donc bien à vous, cher Sœur 
Henri, que je dois le retour dans ma famille; j'étais pourtant incorporé 
pour 5 ans. J'abitte maintenant avec ma mère et j'exerce le métiez de mar- 
chand tailleur. Je fais très bien mes petites afaires, ce dont je vous dois 
plaine reconnaissance, ca si j'avais fait mes 4 ans de servisse, je serais 
peut-être mort il y a longtant, étant d'une santé très délicate... 

<( Cher Sœur, malgré votre grand âge, je souhaite que le bon Dieu vous 
laisse encore bien longtant à votre tâche pour le honneur des pauvres sol- 
dats soufrant. Le bon Dieu, notre maître à tous, peut seul vous donner la 
récompence que vous enviez et que vous avez si bien mérité : cette récom- 
pence, c'est la couronne des élues, qui ne se flétriras jamais et qui est plus 
noble que tous les honneurs de la terre. 

« Je termine en vous demandant encore une faveur, cher Sœur : c'est 
de prier pour moi ; car rien n'est plus agréable au bon Dieu que la prière 
d*une Sainte. 

(( Votre tout obligé 
(( B***, marchand tailleur à Ste-Catherine-sur-Riverie 'Rhône). » 

Ces pages émues, ces accents partis du cœur montrent mieux que les 
plus éloquents discours combien Sœur Saint-Henri avait su captiver la 
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confiance de ces bons jeunes gens, et combien leur respectueuse affection 
et leur sympathie pour elle étaient vivaces. Son souvenir était demeuré 
gravé en traits ineffaçables dans leur cœur; son nom y était inscrit en 
lettres d'or. 

Nous venons d'entendre l'expression naïve de la reconnaissance et de 
Taffection filiale de Tenfant du peuple. Mais ce n'est pas seulement le lan- 
gage vulgaire ou la prose élégante qui fut mise en œuvre pour célébrer 
un événement qui fait la joie de tous : la poésie, elle aussi, vient apporter 
son tribut de louanges et donner sa note au milieu de ce concert. Ce fut 
une cousine de la nouvelle légionnaire, comme elle consacrée à Dieu dans 
la vie religieuse, qui fit entendre les accords d'une lyre parmi les mille 
voix qui s'élevaient de toutes parts pour acclamer le mérite et la vertu. 
Cependant certaines précautions furent prises pour que ce langage inso- 
lite n*effarouchât pas trop la modestie bien connue de la bonne Sœur ; elle 
aurait bien été capable de jeter au feu, sans que personne en vît rien, une 
poésie composée en son honneur et arrivant directement à son adresse. 
L'auteur la lui fit donc parvenir par l'intermédiaire de la Supérieure 
générale de la Congrégation. Le père de la religieuse-poète, littérateur 
lui-môme et peut-être l'inspirateur premier de cette pièce ii', se chargea 
de la transmettre à la Mère Saint-Joseph, qui ne manqua pas de la faire 
parvenir, sous bonne escorte, à sa destinataire. L'expéditeur avait accom- 
pagné son envoi de la lettre explicative qui suit : 

(( Marseille, le 21 août i8i^^. 

« Madame la Supérieure Générale, 

(( Cousin de votre bonne Sœur Saint-Henri, père de trois enfants élevées 
par vos Sœurs de Courthézon, j'ai voulu la féliciter des premiers à l'occa- 

(1) M. Hippolyte Chaix, né à Pierrelatte en i8)6. a été rédacteur-Rérant du Journal du Centre, organe 
conservateur de Chfiteauroux, puis administrateur de l'Eclair de Montpellier à l'époque où M. Roger dr s 
Fourniels, actuellement religieux de l'Assomption, en était le rédacteur en chef. Il a fait le pilerinage de 
la Terre-Sainte en 1886. Frire et cousin de religieuses, deux de ses filles se sont aussi consacrées à 
Dieu, comme il le marque ci-dessus. Dans une intéressante lettre qu'il a bien voulu nous adresser. M. Chaix 
nous donne les renseignements suivants sur sa parenté avec Sœur Saint-Henri et sur la famille de celle-ci : 
« Tous les Chaix de Pierrelatte sont sortis de la Grand'Grange, située au pied de la rude côte que l'on 
monte pour arriver au village de la Garde-.\dhémar, par le couchant. Mon père, Jacques-Trophime 
Chaix, né en 1806, mort en 187s. cousin germain de Sœur Saint-Henri, m'a dit souvent qus les Chaix 
étaient de robustes paysans, qui s'étaient vus, à une époque que je ne puis indiquer, neuf beaux garçons 
bien plantés, tous à la môme table, avec le père et la mère, à la Grand'Grange.. . Mon père était l'alné 
de quatre garçons, catholique tout d'une pièce, mort recteur de la Confrérie des Pénitents Blancs, disparue, 
hélas ! Je ne lui ai jamais entendu dire un jaron ni une parole déshonnête. Son cadet Thomas, que beau- 
coup de prêtres du diocèse ont entendu chanter, et à qui ils avaient donné le nom de chantre incomfa- 
rable, avait une voix belle, sympathique, d'un diapason étendu. Ceux qui l'ont entendu chanter pendant 
5$ ans. dans les cérémonies religieuses, avaient toujours un nouveau plaisir à l'entendre. 

« Etaient parents de la Sœur Saint-Henri, le capitaine Husson, chevalier de la Légion d'honneur, dont 
l'aieule était une Chaix et une samte femme ; le chef de bataillon Jules Romand, encore vivant, dont la 
mère était une Chaix;... Sœur Marie-Pia Paume, Sœur Isidora Paume, du Saint-Sa^remeni. et Sœur 
Marie-Delphine Reynaud, des Dames Trinitaires de Valence, dont l'aïeule était la mienne, la bonne et 
sainte maman Paume, née Thérèse Chaix. > 



— 25 — 

sion de la décoration placée sur ce bon cœur, ami des malades et des pau- 
vres. Aujourd'hui je vous offre tout joyeux une poésie de notre Capucine, 
élève de la bonne Sœur Ântonia. Des connaisseurs m'ont assuré qu'elle 
avait quelque mérite. Je l'adresse à vous, parce que la modestie de notre 
bonne cousine lui dirait peut-être de la déchirer. Remise par vous, elle 
sera sincèrement agréée. 

« Nous désirons vivement une chose : le portrait, la photographie de 
notre bonne cousine Saint-Henri. Si vous avez la bonté de nous l'envoyer, 
nous vous en serons bien vivement reconnaissants. 

« Je pensais qu'une de nos jumelles serait pour la communauté du Très- 
Saint-Sacrement, comme nos cousines Marie-Pia et Marie-Isidora. Dieu 
en a décidé autrement : Jeanne est Fille de la Charité, et Magdeleine, Capu- 
cine. 

« Je vous prie d'agréer, madame la Supérieure générale, l'hommage de 
mes bien dévoués et bien respectueux sentiments. 

(( H** Chaix, comptable, 
« rue Nau, 62, à Marseille. » 

A NOTRE VÉNÉRÉE ET BIEN AIMÉE COUSINE 
HUMBLES FÉLICITATIONS 

Oh ! qu'elle est bien placée la croix qu'on donne aux braves 
Sur ce cœur généreux, et par l'amour si grand, 
Dont l'entier dévouement ne connaît point d'entraves, 
Mais qui de l'héroïsme a fait son élément. 

Ce cœur noble et si pur, qui trouve ses délices 
A s'immoler pour Dieu dans un obscur labeur, 
Et qui compte pour rien les plus durs sacrifices. 
S'il peut faire à ce prix rayonner le bonheur. 

Ce cœur qui, sans retour, se dépense sans cesse. 
Pour venir au secours de tous les souffreteux, 
Déversant les trésors d'une sainte tendresse 
Comme un baume du ciel sur tous les malheureux. 

La croix qu'on ambitionne et que plus d'un envie, 
Cette croix» de l'honneur symbole si touchant, 
Brilla-t-elle jamais sur une telle vie, 
Et sera-t-elle aussi portée plus dignement) 

Cousine vénérée, cet unanime hommage 
A vos rares vertus rendu si justement. 
S'il proclame bien haut votre vaillant courage, 
A vous récompenser n'est que trop impuissant. 
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C'est ià-haut seulement qu'une immortelle gloire 
;ra le prix divin de votre abnégation. 
i, celte joie sans fin, que l'on a peine à croire, 
jamais vous noiera dans la consolation. 

Oh ! qu'elle est ravissante et belle la couronne 
ni vous est réservée en l'éternel séjour ! 
D'il est éblouissant et splendide le trône 
ne vous a préparé Jésus dans son amour! 

Des bienheureux esprits les célestes phalanges 
judraient vous voir déjà partager leur bonheur; 
je.c non moins d'ardeur, de la terre les anges 
)ur vous garder longtemps implorent le Seigneur. 

Toutes ces Sœurs chéries, dont vous êtes la gloire, 
près avoir fétégalment vos noces d'or, 
; bercent d'un espoir point du tout illusoire : 
:lles de diamant veulent fêler encor. 

Et celte autre famille à Dieu sacrifiée, 
ui trouve large place en votre cœur aimant, 
son tour vous a-t-elle un instant oubliée? 
;la se pourrait-il>Oh ! non assurément. 

De grâce, demandez par d'ardentes prières 
ne, fidèles toujours aux saintes traditions 
ni firent si pieux et si fervents nos pères, 
onneur et Religion ! comme eux nous répétions. 

Marie-Magdeleine Chaix, Sœur Bëatbix, Capucine. 

;eilie, lO août 1895. 

explosion spontanée de sentiments qui se produisit à la nouvelle 
lementsi impatiemment attendu était certes bien significative, et 
en était l'objet put y voir à quel degré elle était aimée et vénérée 
ille et au loin. Elle seule en fut étonnée. Mais ce n'étail là, pour 
;, qu'un premier prélude. Un second acte de ce drame intime fut 
1 de nouvelles manifestations plus éclatantes encore, et ce fut le 
fficiet qui en donna le signal. Moins d'un mois après, Sœur Saint- 
cevail un billet ainsi conçu : 



— 27 — 

XIV* CORPS D ARxMÉE (( Grenoble, le 21 août i<Sg^. 

27»* DIVISION D'INFANTERIE 
Cabinet du Général 

« Ma vénérée Sœur, 

« Je viens de recevoir votre décoration et j'ai l'honneur de vous faire 
savoir que j'irai, dimanche prochain, 25 du courant, à Romans, pour vous 
la remettre. 

« Daignez agréer l'expression de mon profond respect. 

(( Zédé. » 

Le général signataire de cette lettre invita ensuite les principales auto- 
rités de la ville et du département à venir assister à la remise solennelle 
delà décoration à Sœur Saint-Henri, qui aurait lieu au jour indiqué, dans 
la cour d'honneur de l'hôpital, à 10 heures du matin. 

Le préfet de la Drôme, M. Strauss, s'excuâa par le télégramme suivant 

de ne pouvoir assister à la cérémonie : 

• 

(( ValencCy 24 aout^ 9 A. 50 min. 

« Préfet à général Zédé, commandant la 27® division 
d'infanterie, Grenoble. 

« J'aurais tenu à honneur de me trouver à vos côtés pour la remise de 
la croix de chevalier de la Légion d'honneur à Sœur Saint-Henri. Je suis 
heureux d'avoir pu contribuer avec vous, cher Général, à faire décerner 
cette haute récompense, juste consécration d'une vie toute de dévouement ; 
mais une inauguration dans l'arrondissement de Die, dont j'ai accepté la 
présidence, m'empêche, à mon vif regret, de me rendre à Romans. )) 

Mgr Cotton, empêché aussi, et averti trop tard, envoya au dernier mo- 
ment la dépêche suivante : 

« Général Zédé, Hôpital, Romans. 
« Valence, 25, 11 h. 3 min. 

« Evêque Valence, empêché par travaux retraites pastorales, prie géné- 
ral Zédé agréer vive gratitude et profond respect. » 

Malgré l'absence des deux premières autorités du département, la 
cérémonie, présidée par le général Zédé, fut très imposante et on ne peut 
plus émouvante. Elle avait été annoncée pour onze heures. 

Bien avant l'heure indiquée, les deux rues étroites qui conduisent à 
Ihospice sont remplies de monde; mais le portail demeure fermé et une 
consigne rigoureuse n'en permet l'entrée qu'aux personnages officiels, le 
public ne devant y être admis qu'au dernier moment. Tout le quartier de 
la Prèle, qui avoisine l'hôpital, est pavoisé. La cour de l'établissement est 
également ornée de guirlandes et d'oriflammes. Au-dessus de la porte du 
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corps central des bàliment?, une croix de la Légion d'honneur, peinte sur 
un ëcusson, se détache au milieu d'un faisceau de verdure ei d'ornements 
de Tort bon goût ; une autre croix en feuillages se voit aussi au devant du 
balcon des salles militaires. Toutes les fenêtres sont garnies de drapeaux 
et de spectateurs. Cette décoration avait été faite aux frais de la ville. 

Un peu avant onze heures, une compagnie du 75', commandée par son 
capitaine à cheval, drapeau et musique en léte, vient prendre position sous 
les armes au milieu de la cour. Le corps des officiers au grand complet 
et en grande tenue se place sur la gauche, faisant face à la compagnie 
d'honneur. Vers le fond, près du corps principal des bâtiments, vont se 
ranger les membres de la commission administrative et tout le personnel 
de l'hospice, les médecins attachés à l'établissement, des représentants des 
principales administrations et des corps constitués, et différentes nota- 
bilités de la ville ou du département, notamment M. Burlcl, inspecteur 
général des enfants assistés de la Drôme; plusieurs prêtres, des religieu- 
ses, beaucoup de soldats, et enfin, des membres du conseil municipal, 
qui auraient été plus nombreux sans un fâcheux malentendu, quelques- 
uns d'entre eux s'étant rendus à la mairie, pensant que c'était là que 
devait se former le cortège. Une foule compacte remplit toute la cour. 

A onze heures et quart, les clairons et les tambours sonnent aux 
champs, signalant l'approche de la voiture qui est allée attendre M. le 
général Zédé à la gare. Bientàt celui-ci paraît, accompagné de son officier 
d'ordonnance, de M. le colonel Joly et de M. le maire de Romans. Tandis 
que le général met pied à terre, la troupe présente les armes, les officiers 
mettent sabre au clair, tout le monde se découvre, la musique joue l-x Mar- 
seillaise. Les officiers décorés se mettent en ligne devant le drapeau. 
Cyprien Perkossier, 
M suivre) Archiviste diocésain de Valence. 




Localités traversées par le Tramway électrique 

DE GRENOBLE A VOREPPE 

{Suiie et fin) 



LA PORT£*D£-FRANC£ 

De TEsplanade on arrive à la Porte-de-France, dont il n'existe plus 
aujourd'hui que le monument central, la porte proprement dite ayant été 
reculée vers les nouveaux remparts, au delà de l'Esplanade. 

Cette porte est construite en pierres blanches et grises, avec pilastres 
supportant une corniche surmontée de trophées militaires; sur un car- 
touche rectangulaire, on lit l'inscription suivante : 

LVDOVICVS XIII GALLIARVM ET NAVARR.tl REX PIVS, FELIX, INVICTVS, 
GRATIANOPOLI, MONTE AVCTA EIVSQVE MVRIS, PROPVGNACVLIS ET INPERIORI- 
BVS AEDIFICIIS PROVIDENTIA SVA ET CVRA FRANCISCI BONNCE DVCIS DIGVE- 
RIARVM PARIS ET MARESCHALLI KK ANGLE PRO REGIS DELPHINATVS INSTITVTIS 
ATQVE PAERFECTIS PORTAiM HANC REGIAM VOCARI JVSSIT iMDCXX. 

Traduction : 

« Louis XIII, roi de France et de Navarre, pieux, heureux, invincible, 
après avoir réuni- la colline de Grenoble à la ville, et après avoir terminé 
ses murs, ses retranchements et ses bâtiments accessoires élevés par sa 
prévoyance et les soins de François de Bonne, duc de Lesdiguiôres, pair 
et maréchal de France, vice-roi du Dauphiné, a donné à cette porte le 
nom de Porte Royale. — 1620. « 

Autrefois le rocher qui domine la Porte-de-France s'étendait jusqu'à 
risère. Et ce massif qui s'avançait ainsi en promontoire, s'appelait La 
Roche^ d'où le nom de Port de la Roche donné au petit port en regard de 
la porte. De même, la porte qui séparait le rocher de la rivière se nom- 
mait porte de la Roche. Elle prit dans la suite le nom de porte Perrière. 

Une chapelle sous le vocable de Notre-Dame-de-Piiié et qui fut détruite 
en 1 590, lors de l'établissement des fortifications, avait été élevée dans 
le voisinage de l'emplacement actuel de la Porte de France. 

Au-dessus du rocher qui porte le fort Rabot, se trouvait une tour ap- 
partenant à Bertrand Rabot, nls de Jean Rabot, conseiller et premier pré- 
sident au Parlement de Grenoble. Cette tour occupait l'emplacement 
d'une léproserie bâtie en 1250. Le nom de Rabot ayant été donné à la 
tour, le fort qui y fut établi dans la suite prit également le nom du célèbre 
Premier Président du Parlement de Grenoble. 

De la Porte-de-France, le tramway passe sur le pont de l'Esplanade 
ou delà Porte-de-France. Ce pont métallique dune belle apparence, dont 
la barrière est ornée de dauphins, a été construit en 1893, par la Cie Eiffel 
de Paris. 

Après le pont de l'Esplanade, c'est le nouveau Grenoble que traverse 
le tramwvay pour se rendre à la place Grenette, point terminus de la 
ligne. 

J. Jacquart. 
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LES VALENTINOIS MORTS POUR LA PATRIE 

Par Marius Villard, architecte de la Ville de Valence 

Officier de 1 Inslructîon publique 

I vol. in-i6 carré de 137 pp. — Grenoble, Librairie Dauphinoise 



Pour tout Dauphinois s'iniéressani à l'histoire locale, le nom de 
M. Marius Villard ne peut 6tre inconnu. Cet auteur, il est vrai, s'est con- 
finé dans on petit coin de notre province, mais loin de lui en faire un 
reproche, les véritables lettrés ne peuvent qu'encourager l'auteur à conti- 
nuer, car il défriche un terrain qu'il connaît parfaitement- 

11 y a quelque mois à peine, M. Villard découvrait le sarcophage de 
St Félix, à Valence, et publiait, à cette occasion, dans le Bulletin de la 
Société d'Archéologie de la Drôme, une étude des plus remarquables. 

Mais le véritable litre de l'auteur, à la reconnaissance de ses compa- 
triotes, c'est UQ magnifique travail : « Les Annales Valentinoises », qui 
contient l'histoire sommaire de tous les faits remarquables accomplis à 
Valence, depuis les temps anciens jusqu'au commencement du xm'" siè- 
cle- M. Villard ne s'endort pas sur ses succès, et aujourd'hui il ajoute uq 
nouveau fleuron à sa couronne littéraire en publiant un volume dont le 
litre est : Les Vjlenltniiis morts pour la Patrie. 

Dans un certain nombre de communes, on peut voir, dans la mairie. 
une plaque de marbre où sont gravés, en lettres d'or, les noms des enfants 
de la cité morts pour la patrie. Rien n'est plus louable que ce touchant 
hommage rendu au\ glorieux défunts et qui les préserve, au moins chez 
eux, de 

L'oubli, second linceul des morls, 

selon la belle expression du poète. 

Pour remplacer cette plaque de marbre qui ne peut exister dans une 
ville de l'importance de Valence, M. Marius Villard a réunien un volume, 
le nom de tous les Vaientinoîs morts pour la patrie, depuis 1791 jusqu'à 
nos jours. — Et qu'on ne s'y trompe pas, il ne s'agit pas là d'une simple 
liste nécrologique, mais bien d'une véritable paged'hisloire. 

Pour certains noms, tels que ceux de Martin Vinay, Sucy, Champion- 
net, général Brunet, c'est presque une véritable biographie qui leur est 
consacrée- 
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L*auteur a puisé ses renseignements aux véritables sources : Archives 
et Etat civil de la ville de Valence, Archives de la Drôme, du Ministère de 
la guerre, etc. 

Le volume, parfaitement édité par la Librairie Dauphinoise, à Greno- 
ble, est enrichi de planches artistiques représentant Tautel de la patrie 
commencé à Valence en 1794 et non terminé, le portrait de Sucy, ordon- 
nateur des armées d'Italie et d'Egypte, et un portrait inédit de Cham- 
pionnet. 

Le nécrologe en question porte sur 

3 généraux, 

I ordonnateur en chef des armées, 

I colonel, 

I chef de bataillon, 

5 capitaines, 

4 lieutenants et sous-lieutenants. 
19 sous-officiers ou caporaux, 
87 soldats de toute arme, 

soit, pour la seule période de 1791 à 1900, cent vingt et un Valentinois 
connus qui sont morts pour la Patrie. 

Nous dirons, avec l'auteur : « C'est là, on en conviendra, une contri- 
« bution peu commune, et par l'importance du nombre et par celle des 
« actions héroïques que l'histoire a enregistrées. » 

L'auteur consacrera un autre volume aux « Victimes des discordes 
civiles », et nous trouverons, parmi nos compatriotes morts, plus d'un nom 
glorieux, ne serait-ce que celui de l'héroïque commandant de Sigoyer et 
du Président Bonjean. 

M. Villard a publié un beau et bon livre; il a droit à la reconnaissance 
de tous ses compatriotes. 

Victor Colomb. 







LE rhonde Dauphinois 



MARIAGES 

A Paris, M. E. Sommier, avec Mlle Germaine Casimir-Perier, fille de 
l'ancien Président de la République. — A Briançon, Mlle Barbet, fille du 
général-gouverneur, avec le capitaine Gustave Bernard, adjudant-major 
du I $9*^ régiment. — Mlle Rippert, avec M. Guyard, médecin militaire. 

A Grenoble, MlleBlanche Ch'arvet, petite-fillédu docteur Alex. Charvet, 
etfillede M. Gratien Charvet, avocat, avecM.Barrier, lieutenant au 92* ré- 
giment d'infanterie. — A Carcassonne, MlleThérèse Laperrine d'Hautpoul 
avec le comte Bertrand de Monts de Savasse, fils de feu le comte L. de 
Monts de Savasse et de la comtesse née de Monteynard . 

NÉCROLOGIE 

A Mâcon, la comtesse de la Rochette de Fay, belle-mère du baron 
Lombard de Bufiîéres. — A Bourg-de-Péage, îVl. Mossant, ancien indus- 
triel. — A Grenoble, M. le chanoine Duport, professeur de dogme au 
Grand-Séminaire, fondateur de la Revue du Chant Gré}*orien publiée à 
Grenoble. — A Grignan, M. le chanoine Fillet, Correspondant du Minis- 
tère de l'Instruction publique, collaborateur assidu aux Annales l)auphi- 
noises^ auteur de plusieurs études historiques et archéologiques sur le 
Dauphiné, membre de plusieurs sociétés savantes. — A Coublevie, 
M. Pascal- Alexis Devèze, colonel de génie en retraite, et le R. P. Thomas 
Rivière, vicaire général du Tiers-Ordre enseignant. — A Gières, M. le 
commandant Gérardin, maire de Gières et conseiller d'arrondissement. — 
A Paris, M. Ernest du Boys, ancien ingénieur en chef du P,-L.-M. — A 
Grenoble, Mme Cohendy, mère de M. Cohendy, ancien professeur à la 
Faculté de Droit de Grenoble, actuellement professeur à celle de Lyon. — 
A Vienne, le F. Hyacinthe, ancien sous-directeur du Pensionnat des 
F'rères. — A Embrun, M. Disdier Mathieu, vice-président de la Société 
d agriculture. — A Gap, M. Mondet, pharmacien, ancien i**" adjoint, 
membre de la Chambre de Commerce- 

EN DAUPHINÉ 

M. Marcel Reymond, le critique d'art bien connu, auteur d'ouvrages 
remarquables sur l'art au xv siècle à Florence et en Italie, vient d'être 
nommé membre de l'Académie des Beaux-Arts de Florence. — Mgr Rozier 
prêche cette année la station de Carême à Montréal. — M. Bonnet, méde- 
cin en chef de l'asile de Saint-Robert, a été nommé président de la Société 
Dauphinoise d'ethnographie et d'anthropologie. — Il sera dépensé inces- 
samment une somme de 10 000 fr. pour la restauration de la cathédrale 
d'Embrun, monument historique. 

M. Gédéon Ripert, archiprètre de Serres, a été nommé chanoine ho- 
noraire de Gap. — M. l'abbé Boël, recteur du sanctuaire de N.-D. de la 
Salette et M. Ducrot, secrétaire général de l'évôché, ont été nommés 
chanoines honoraires de Grenoble. 



" Annales Dauphinoises " 



• • o VISITE 6 • » 



Basilique de Saint-ADtoine de Viennois 



(Suile) 



— Celle de Saint-Pierre Était due à la générosilô de l'abbé Pierre 
Lobct. Bertrand Mitte, autre abbé, fut enseveli dans une suivante, qu'il 
fonda, enijSo. Laseptiâme, maintenant celle de Saint-Augustin, fut érigée 
par Humbert de Brion [1430) en l'honneur des quatre grands docteurs. Il 
y fut enseveli. Sur une tribune, était un autel dédié à la sainte Croix et 
érigé (1397) par Barthélémy de Montchal, religieux de l'ordre et devenu 
évéque deBézicrs. 

TribDDC des orgues. Restauration au zvii' siècle 

Nous devons une mention toute particulière à la chapelle de Saint- 
Michel placée derrière celle du Saint-Bras et formant actuellement ea 
majeure partie la grande sacristie. Elle servait en même temps de lieu 
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pour les réunions capitulaires, de dépôt pour les archives et de sacristie ou 
revestiaire. Sur les DOmbreux petits tiroirs de la crédence eu face de la porte 
d'entrée, on voit encore l'indication des fonctions des principaux religieux, 
dont ils contenaient les amicts et purificatoires. 

Contiguë au grand portail, s'élève une vaste tribune construiteen i6;g. 
et supportant jadis les magnifiques orgues que l'administration civile fît 
enlever, en novembre 180;, pour en doter l'église de Saint-Louis de Gre- 
noble, malgré les protestations des autorités religieuses et locales et malgré 
aussi les réclamations violentes de la population, contre laquelle on dut 
employer la force armée afin de pouvoir opérer leur transfert. 

Le dix-septiémc siècle vit la restauration de la basilique antonicnne 
dévastée et pillée par les hordes protestantes ; mais restauration effectuée 
malheureusement d'après les goûts apportés par la Renaissance. 

Elle fut commencée, dans le gros œuvre, par les abbés Louis de 
Langéac et Tholosain, continuée parBrunelde Gramont et surtout Jean 
Rasse pour l'ornementation. Citons seulement ses principales œuvres- 



Haltre-autel ou tombeau de saint Antoine 

Le maltre-autel, construit, en 166;, par Jacques Mimerei, sculpteur de 
Lyon, coûta avec son marchepied, en pierre de Savoie, fourni par Pierre 
de Lesterme, tailleur de pierre à Grenoble, la somme de onze mille huit 
cents livres. Lui-môme est de marbre noir et revêtu d'ornements en 
bronze ciselé, tels que des feuilles d'acanthe recouvrant la corniche, une 
guirlande massive de fleurs et de fruits dun travail merveilleux, deux 
urnes enflammées, une galerie en cuivre doré. Deux anges protègent le 



Porte latérale sud (N.-D.-de-Consolalioo) 
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tombeau que les statues de la force et de la justice semblent soutenir sur 
le côté opposé. Ces statues ont une allure fière et pleine de mouvement, 
pendant que les termes et les anges défendant les angles et ornant la 
partie supérieure de l'ovale sont de vrais chefs-d'œuvre de grâce. Admi- 
rons encore les deux grilles entourées de guirlandes de laurier et fermées 
par des chimères mordant des serpents entrelacés. Les armoiries placées 
sur les côtés sont celles que Tempereur Maximilien d'Autriche concéda aux 
Antonins, en 1502. 

La Révolution a enlevé les six statues en bronze représentant les vertus 
chrétiennes et remplacées actuellement par les évangélistes et deux anges 
en terre cuite, don de M. Croibier, ancien curé. Deux lions aussi en bronze 
étaient à chaque côté de Tautel. On les voit maintenant au musée de 
Grenoble. Les six niches, qui ornent l'avant-chœur, sont de la même 
époque que le maître-autel et contenaient jadis les statues, en pierre blan- 
che de Seyssel et connues, de saint Athanase, saint Grégoire, pape, saint 
Jérôme, saint Sérapion et saint Augustin. Elles étaient également du 
sculpteur Mimerel (i). Celles qui y sont actuellement proviennent de la 
générosité de M. Armand Génissieu et ont été placées en 1868, mois de juin. 

Châsse de saint Antoine 

Dans l'autel, se trouve la châsse renfermant les restes de saint Antoine. 
Elle est en poirier façon ébône et presque entièrement recouverte de lames 
d'argent très finement repoussées. Elles offrent dix médaillons, dont six 
sur les faces principales et quatre sur le couvercle, rappelant la vie de 
saint Antoine et, sur les côtés, les armoiries de Jean du Vache, premier 
président au Parlement de Grenoble et successeur de Jocelin à la baronnie 
de Châteauneuf-de-l'Albenc. C'est ce seigneur qui en fit don, le 22 mai 
1648. 

Saintes Reliques 

L'ossuaire de Saint-Antoine est certainement l'un des plus riches de 
France. Nous y remarquons une grande châsse en bois sculpté et doré, 
celle des saints Aurélien et Fortuné et connuesous le nom des Quarante 
Martyrs. Elle fut offerte, en 1657, à l'abbaye, par la commanderie de Flo- 
rence, dépendant d'elle. Deux autres viennent aussi de la même ville et 
sont de la même époque. Six plus petites, en bois de poirier bruni, por- 
tent sur toutes leurs faces et le couvercle des lames d'argent finement 
repoussées et reproduisant du feuillage, des fleurset des fruits. Leur 
couvercle est surmonté de petites urnes enflammées. Elles sont presque 

(1) Jacques Mimerel. sculpteur réputé au xTir siècle, est né à Amiens, le 2 mars 1614. Il fut inhumé 
à Lyon, le 16 novembre 167s (Natalis Rondot àainala Revue du Lyonnais , mai 1888). 
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identiques, pour la forme et rornementation, à des coffrets où la reine, 
Anne d'Autriche, renfermait ses étoffes précieuses et ses bijoux. 

On voit encore de petites appliques d'argent, portant anciennement 
des pierres précieuses, sur douze autres châsses garnies de verres, où 
sont renfermés des chefs de martyrs, parmi lesquels on croit être celui 
de saint Ignace d'Antioche. 

Un ange, qui porte sur sa tête une monstrance contenant un osse- 
ment considérable de saint Didier, archevêque de Vienne, et qu'il soutient 
des deux mains, attire encore l'attention par la vérité de son attitude et le 
fini du travail. 

Il y a près de trente bustes-reliquaires en bois sculpté et doré ou 
argenté, et dont plusieurs ont assez de valeur. Tous ces reliquaires sont 
dans une chapelle spéciale, malheureusement assez restreinte, où leur 
disposition nuit à l'effet qu'ils produiraient s'ils étaient exposés sur un 
espace plus développé. 

Une relique bien précieuse encore serait celle contenue dans un coffret 
recouvert en cuir jaune-brun et portant des encadrements, des rinceaux et 
les armes de Mgr Gabriel de Roussillon-de-Bernex, le tout formé avec de 
petits clous à tète en étain et dentelée. C'était une chasuble faite avec une 
moire or ayant contenu les ossements de saint François de Sales pendant 
l'espace de quarante-trois ans. 

Mgr de Bernex, l'un des successeurs du Saint sur le siège de Genève, 
l'envoya, en 1733, à l'abbé Gasparini, comme un gage de l'affection qu'il 
avait conservée pour le monastère où il avait été précédemment religieux. 
Cet ornement a disparu. Il en reste seulement le voile de calice fait avec 
une autre étoffe et qu'on y avait ajouté pour le compléter. 

Dès avant les guerres de religion, les reliques possédées par l'abbatiale 
étaient déjà, d'après A. Falco, nombreuses et bien précieuses. Il parle de 
celles de plus de quatre-vingts saints. Si, à cette époque désastreuse il en 
disparut plusieurs, elles furent remplacées, au xvii® siècle par celles que 
le R. P. Joseph Chardon, procureur général de Tordre à Rome, obtint par 
la protection du vice-gérant du cardinal-vicaire Ginet. Elles avaient été 
extraites des catacombes ou cimetières de Priscilleet Siriaque, ou données 
pour quelques-unes, par de pieux personnages. Le P. Symonet, vicaire de 
la maison que l'ordre avait à Rome, contribua aussi à augmenter le nom- 
bre de ces saints envois. 

Le Christ en ivoire 

Admirons maintenant le Christ en ivoire, (( d'un caractère si étrange 
par son excessive maigreur : l'agonie brûlante de la passion a desséché 
son corps ; il lui reste à peine assez de chair pour consommer le sacrifice 
de la Rédemption ; ses muscles se raidissent à découvert ; ses longs cheveux 
pendent en désordre sur son front ; une sueur de sang ruisselle sur sa face 



Christ en ivoire (xvi* siècle) 

coQvuIsive; sa bouchesemblejeterle cri terrible delà déiresse», qui marqua la 
mort du Sauveur, pendant que Sa poitrine se souJÈve avec effort. On ne peut 
voir sur la croix un combat plus violent entre la vie et la mort, ni contem- 
pler sans un grand saisissement cette image de Jésus expirant. Ce Christ est 
du xvie siècle, Époque où les artistes s'efforçaient avant tout de rendre sai- 
sissante l'image de la douleur. D'après la tradition, Benveouto Cellini en 
serait l'auteur. 

(A suivre] A. Lagier. 



WW¥. 



# * SŒUR SAINT-HENRI « # 

{Religieuse de l'Hôpital de I^omans 

CBEVAIIBR DB LA LJ^GION D'HONNEUR 

(Suite et fin) 



A ce moment. Sœur Saint-Henri apparaît, entre M. le major Klein- 
peiter et M. le docteur Roux, accompagnée de Mme la Supérieure de 
l'hospice et de Mme la Supérieure générale du Saint-Sacrement. Les 
applaudissements et les cris de : Vivt Sxur Saint-Henri ! éclatent de toute 
part. Le générai Zédé, le colouel Jolly et le maire, M. Lacoste, s'avancent 
vers elle. Celui-ci prononce le discours suivant : 

(I Mesdames, Messieurs, 

t( Si Dous avions consulté celle dont nous ffitons aujourd'hui la )usic 
récompense d'un long et modeste dévouement au soulagement de ses sem- 
blables, cette cérémonie, à laquelle s'associe toute une population, n'aurait 
point lieu. Je suis certain qu'en s'y prêtant. Sœur Saint-Henri se dévoue 
encore à ceux qui sont heureux de lui manifester devant tous leurs sen- 
timents de respect, d'admiration et de reconnaissance. 

(( Par une délicate attention, M. le général de division Zédé, à qui 
nous devons d avoir su faire agréer par M. le Président de la République, 
dont il est le délégué, le désir de nous tous, m'a laissé la parole pour 
parler au nom de ceux à qui, pendant quarante années. Sœur Saint-Henri 
a prodigué avec tant d'abnégation ses soins, ses consolations. 

u 11 y a des sentiments que l'on est impuissant à exprimer, tant ils ont 
d'élévation, tant ils sont faits avec ce que l'homme a de meilleur au fond 
du cœur. 

« Je regrette de ne pouvoir vous faire entendre ici les paroles de recon- 
naissance, le concert d'éloges qui s'élùvenl de toute part quand on évoque 
le nom de Sœur Saint-Henri. Justifier devant vous les mérites de cette 
servante de Dieu, de l'humilité et du devoir, serait vouloir jeter un soupçon 
sur la justice de la récompense nationale qui lui est décernée. Qu'il me 
soit cependant permis de justifier le titre militaire de sa décoration : 

« Celle à qui elle est accordée l'a gagnée sur ce périlleux champ de 
combat que livre sans cesse à notre pauvre humanité la terrible maladie. 
Attachée spécialement à la salle mihtaire oij sont soignés les Français qui 
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payent leur dette à la patrie, Sœur Saint-Henri s'est toujours tenue là 
comme une sentinelle vigilante, et a pris sur son repos même le temps qui 
lui permettait d'agrandir le champ d'action où son dévouement ne pouvait 
se confiner. Ses sages conseils, ses soins n'ont jamais été ménagés à cette 
laborieuse population ouvrière, ses compatriotes depuis quarante ans. 

« Oui, Messieurs, Sœur Saint-Henri est dignement décorée au titre 
militaire, car elle a livré d'incessants combats au chevet des malheureux 
que la mort guettait; elle a lutté pendant toute une vie pour soulager son 
prochain, et plus d'un, en l'appelant (( Ma Sœur », murmurait au fond de 
son cœur : « Ma mère 1 » 

« Madame, 

(( Excusez-moi si publiquement je fais votre éloge, vous si modeste, si 
humble et si pleine d'abnégation. Pardonnez-nous si nous profitons de ce 
jour pour venir, au nom de tous ceux que vous avez soulagés, à qui vous 
avez consacré votre vie et qui vous aiment, applaudir à une récompense si 
bien méritée. La reconnaissance humaine ne peut s'exprimer autrement. 

(( Recevez donc. Madame, au nom de l'armée, au nom de nos popu- 
lations, au nom de la commission administrative de cet hospice, dans 
lequel se sont écoulées tant de vos années consacrées à faire le bien, 
recevez, Madame, nos sincères et respectueuses félicitations. » 

Ce discours terminé, au commandement du général : Ouvrez le ban, les 
tambours battent et les clairons sonnent. D'une voix forte, qui se fait 
entendre jusqu'aux extrémités de l'assistance, l'officiant prononce ces 
paroles : (( Sœur Saint-Henri, au nom du Président de la République, 
dont je suis le délégué, je vous fais Chevalier de la Légion d'Honneur. )) Et 
pendant que de nouveau les tambours battent aux champs, le général 
attache la croix sur la guimpe de la digne religieuse, puis il frappe un 
coup de plat de sabre sur chaque épaule, et lui donne l'accolade réglemen- 
taire. Alors, du sein de l'immense foule, s'élève un tonnerre d'applaudis- 
sements et les hourras retentissent longuement. 

Le général commande de nouveau : Fermez le ban. Quand les tambours 
se sont tus, il adresse à la nouvelle légionnaire les paroles suivantes : 

« Ma vénérée Sgeur, 

(( Je ne voudrais pas blesser votre modestie, mais laissez-moi vdus dire 
toute notre admiration pour vos vertus. 

<( La municipalité et les habitants de Romans ont fait de fortes instances 
auprès du gouvernement de la République pour vous faire décorer de la 
Légion d'Honneur. C'est la croix des braves, et qui, mieux que vous, l'a 
méritée, après vos quarante ans de services rendus à l'armée > — C'est la 
seule récompense que nous puissions vous donner, en attendant celle que 
Dieu vous donnera certainement dans un monde meilleur. » 

Ce noble langage fut accueilli par de nouveaux applaudissements. La 
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musique militaire fit alors entendre une douce harmonie, puis, peu après, 

la marche illyricnne. 

irai eut cessé de parler, M. le docteur Roux, doyen des 
militaires de la ville, s'avança vers la Sœur, et lui offrit, 
u nom de ses confrères, une superbe croix ornde de 
pingla lui-même sur sa poitrine, et lui donna, au nom 
ïctueuse accola dé- 
cile décorée, au bras de la Supérieure de l'hospice, par- 
dès officiers et des notables, recevant de tous les témoi- 
vive et de la plus respectueuse sympathie. Pendant ce 
de jeunes filles, placé sur la terrasse qui est au revers 
tait d'une manière remarquable une cantate composée 
r la circonstance. 

land la cérémonie fut terminée. Lorsque le monde officiel 
ule qui remplissait la cour, voulut à son tour témoigner 
ihie et ses félicitations à Sœur Saint-Henri. C'était à qui 
la bonne Sœur; toutes les mains se tendaient vers elle. 
;s gens du peuple étaient les plus empressés à l'entourer 
■ leurs chaleureuses félicitations. Plusieurs avaient à y 
îrciements. Il fallut encore se prêter à cette touchante 
}ui en était l'objet eut peine à s'y soustraire. Il fallut l'y 
□si dire de vive force. La pauvre Sœur, brisée par la 
notion, avait peine à se soutenir. Ses jambes, appesanties 
lient. Il était temps qu'elle rentrât, 
de nombreux bouquets arrivèrent toute la journée à 
.■ Saint-Henri, tant avant qu'après la cérémonie. On a 
t celui qui fut apporté par M. juven, au nom des Roma- 
is ; il était venu tout exprès de la capitale pour l'offrir à la 
n, alors adjoint au maire de Romans et directeur du jour- 
zquemati, avait envoyé une magnifique pogne, portant 
vastes flancs une crois de la Légion d'honneur avec cette 
tneur à Sœur Saint-HenrH Des confiseurs avaient aussi 
lits de leur industrie. 

de Sœur Saint-Henri, une ample provision de gâteaux et 
faite à tous les malades et pensionnaires de l'hospice. 
'rais de la commission administrative, un banquet était 
Zédé et aux notables qui avaient assisté à la cérémonie 
tel de l'Europe. 

; plus ancien des membres de la commission administra 
, se proposait de parler après le maire pour complimenter 
1 du corps dont il était le doyen ; mais il dut y renoncer, 
p prolonger la cérémonie, déjà bien fatigante pour celle 
ijet. Quoique ce discours n'ait pas été prononcé, 
e de le reproduire ici, car il est doublement inédit : 
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(( Sœur Saint-Henri, 

La commission administrative de l'hospice est heureuse de vous 
adresser aussi ses félicitations à l'occasion de votre décoration delà Légion 
d'honneur, décoration qu'elle avait à plusieurs reprises sollicitée pour 
vous. 

Mieux que personne, elle a pu apprécier leséminents services que vous 
avez rendus dans vos modestes fonctions. Votre sollicitude a toujours été 
égale pour tous les malades confiés à vos soins ; mais c'est surtout dans 
la salle des militaires que votre dévouement a été sans bornes. Là, vous 
faisiez tous vos efforts pour remplacer au chevet des souffrants les mères 
absentes, et c'était bien des soins maternels que vous prodiguiez à ces 
jeunes et intéressants malades; aussi, combien vous en ont-ils conservé de 
reconnaissance ! Vous en recevez des témoignages tous les jours. Le plus 
précieux est la cérémonie à laquelle nous assistons et l'éclat qui lui est 
donné. 

« Cette vie d'abnégation pour vous-même, Sœur Saint-Henri, que vous 
avez tout entière consacrée au soulagement des misères humaines, méri- 
tait une haute récompense : le gouvernement de la République vient de 
vous la décerner. Cette marque de distinction, soyez-en sûre, a été bien 
accueillie par tous nos concitoyens, et dans le concert d'éloges que vous 
recevez de toute part, vous n'entendez aucune note discordante, parce que 
tout le monde reconnaît que vous l'avez méritée. 

(( Sœur Saint-Henri, 

« Vous êtes arrivée à un âge où le repos s'impose, repos, du reste, bien 
gagné ; mais les services pour lesquels vous étiez plus particulièrement 
désignée n'en souffriront pas. Vous avez su former une petite phalange de 
jeunes Sœurs qui marcheront sur vos traces, qui s'inspireront, comme 
vous, des sentiments de dévouement et d'abnégation que vous leur aurez 
si bien enseignés. Nous les voyons tous les jours à l'œuvre, ces Sœurs, 
sous l'habile direction de Mme la Supérieure, et c'est une satisfaction 
pour la commission de leur adresser ici à toutes l'expression de sa recon- 
naissance, avec l'espoir qu'un jour viendra où elles seront récompensées 
de leur zèle. » * 

Le soir, tout le quartier de la Prêle et plusieurs maisons de quartiers 
plus éloignés étaient brillamment illuminés. Quoique le portail de l'hô- 
pital fût fermé, une foule nombreuse ne cessa de stationner dans les rues 
qui y accèdent, jusqu'à une heure avancée. De temps en temps, des chants 
se faisaient entendre à l'intérieur. « On aurait dit, observe un des narra- 
teurs de cette fête, que tout ce monde venait de recevoir une récompense, 
tant on se sentait satisfait de celle qui était accordée à Sœur Saint-Henri. )) 

Comme on le voit, la journée fut complète. Tous les journaux de la 
région en donnèrent le compte rendu, et les feuilles les plus radicales ne 



furent pas les moins ëiogieuses et les moins sympathiques. La grande 
presse de Paris et de province s'en fit l'écho (i). Le rcteotissemeot qu'elle 
lui donna au loin fit connaître la bonne nouvelle à plusieurs des anciens 
clients de SœurSaint-Henri, qui n'en avaient pas encore été instruits. Cela 
valut â la chère Sœur quelques nouvelles lettres de félicitations et de 
reconnaissance. De ce second courrier nous ne citerons que les suivantes : 
Six bons cœurs, venant de lire dans le journal le compte rendu de la 
belle f6te qui a eu lieu à Romans, pour la remise de la croix à Sœ'ur Saint- 
Henri, se souviennent des bons soins qu'ils en ont reçu, il y a déjà qua- 
torze ans, et s'entendent pour lui envoyer une adresse collective : 

(( Moulins, le aS août iBg^. 
H Madame, — Nous avons appris avec beaucoup de plaisir, par la voie 
des journaux, votre nomination comme chevalier de la Légion d'honneur. 
i( Nous souvenant toujoursdes bons soins dont nous avons été l'objet de 
votre part, lore de notre passage à l'hospice de Romans en i88t, nous avons 
bien regretté de ne ne pouvoir nous unir à tous ceux qui ont eu le bonheur 
d'assister à la remise de votre croix. 

H C'est pourquoi nous vous prions d'agréer les vœux que nous formons 
pour que vous puissiez porter longtemps cette croix, que vous avez si bien 
méritée. 

« Agréez, Madame, l'assurance de notre respect. 

« Un groupe d'anciens soldais du 22' rég. de ligne : 
H DuRET, Granger, Bbossard, Chamoux, Berthollet, Dupont. » 

Le suivant paraît avoir été un type du véritable enfant de Paris, mau- 
vaise lÊte, mais bon cœur. Sa lettre en dénote un excellent : 

Préfecture de la Seine. Asile de Villejuif (seine) 

M ViUejuifJe 28 août 1895. 
(( Ma chère Sœur, 
(( Etant caporal au 22" d'infanterie, j'ai été soigné pour une pneumonie à 
l'hôpital de Romans, du 6 janvier à fin mars 1880; j'occupais alors le lit 21. 
Peut-être, ma chère Sœur, ne vous rappelez-vous plus de moi; mais j'ai 
gardé de vous un si délicieux souvenir, pour les bons soins dont vous 
m'avez entouré, que je ne puis résister au bonheur de vous adresser mes 
vives et sincères félicitations pour la modeste récompense, bien tardive, 
dont vous venez d'être l'objet de la part des pouvoirs publics. 

Iciiuivams: L'ImpûrlUlAe Romani du iq aofll, c'est le plus complet de loui; Lt Lyon R^tMiaim àa 

cri^lmn i< Romjni, du I" septembre; U J^^^^imarl du iq laQl. ailùlc Icis lympaihiquc : le Hou^llûU 
de LyotAu iliao(U;\cProgretiyi mCmeiour; m6n.\ct Atftt iHMSIria Au l<) lepiembte, qui donotrenl 
en premier. Grenoble une peiiie notice aui Sieur Saiot-Heori, accompSEnife de son pomaii. Ce» celui 
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<c En applaudissant de tout mon cœur à votre nomination dans l'ordre 
de la Légion d'honneur, je vous prie d'agréer, avec l'expression de ma vive 
reconnaissance, l'hommage de mes sentiments les plus respectueux. 

a En vous priant, ma chère Sœur, de vouloir bien être auprès de vos 
compagnes l'interprète de mes sentiments les meilleurs, daignez recevoir 
les vœux de santé et de bonheur que je forme pour vous. 

(( Ch. V***, ex-sergent-major au 22* de ligne, 
« Sous-économe à l'Asile public d'aliénés de Villejuif. » 

« P. S. — Vous disiez souvent de moi : Ohl ce Parisien, il a des yeux 
qui font la perdition de son âme! Il y a bientôt 16 ans de cela, et je vous 
suis encore redevable d'un congé de convalescence. Si, Tannée prochaine, 
je puis me rendre dans le Dauphiné pour mes vacances, soyez persuadée, 
ma chère Sœur, que ma première visite sera pour vous. y***. » 

Cet autre, pour être moins lettré, fait preuve aussi d'un noble cœur 
et montre une grande délicatesse de sentiments : 

(( Nice^ le 2j août i8q^. 

(( Ma bonne Sœur, — Je ne saurait laisser passer une si belle occasion 
sans venir grossir, quoique modestes, les hommages et félicitations auquel 
vous avait droit depuis longtemp. Je ne sais comment vous exprimer la 
joie que j'ai ressentie lorsque j'ai appris que le gouvernement avait fait 
son devoir envers notre bonne Sœur, qui le mérite tant. 

« Je ne veux pas me rappeler à votre mémoire ; vous en avait tant vu. 
Qu'il me suffise de vous dire que je suis un de vos malades du 13* de 
ligne, 1868, n** un, salle militaire, panaris à l'index de la main droite. 
Croyez bien, ma bonne Sœur, que je n ai jamais oublié (depuis 27 ans) 
et vos bons soins, et vos bonnes parole d'encouragement, qui nous faisait 
supporter si facilement nos souffrances et nos ennuis. 

(( Toute ma famille vous aime comme moi-même et nous faisons 
ensemble des vœux pour que le Seigneur vous accorde beaucoup et 
longtemps encore des heureux jours. 

« Daignez, ma bonne Sœur Saint-Henri, agréer ces quelques lignes 
qui, quoique naïve, n'en sont pas moins dictées par la reconnaissance et le 
cœur. 

(( Votre très respectueux serviteur. 

« Joseph M***, (rue St-Vincent, 6). » 

Cyprien Perrossier. 
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CONTRUCTION ET HÉPARATIONS DBS REMPARTS 
EN VUE D'UNE INVASION 

Voici d'autres détails envoyés à l'intendant de Provence, en réponse à 
une ordonnance du 22 novembre 1726 : h Grignan, autrefois baronnie. â 
H présent comté, a la juridiction haute, moyenne et basse, mère et mixte 
« impére. Il y a juge d'appeaux, qui connoît des appellations de ce premier 
« juge et des appellations des premiers juges de Montségur, Colongelle, 
H Chantemerle, Salles, etc. . . Il n'y a pas de manufacture, seulement quel- 
« ques négociants en soye, qui font la levée des coucons et doubler la 
« soye... Il y a grenier à sel pour tout le voisinage. Le Chapitre, relevant 
« du Saint-Siège, est composé de quatre dignités ou personnats : un doyen 
(( crosse et mitre, un sacristain, un trésorier et uncapiscol, 6 chanoines. 
« 6 bénéficiers, 1 vicaire, 6 enfants de chœur et 1 maître de musique. Il 
« y a 26) habitants ou chefs de famille et autant de maisons, sans compter 
« le Chapitre, quoiqu'ils ayent déclaré en avoir 350. Le terroir n'est pas 
« des meilleurs, excepté quelques fonds autour de la ville, au quartier de 
(( l'Autagne, aliéné par les seigneurs pour faire un revenu au Chapitre. Il 
K produit du blé, avoine, paumoule, millet noir et des raisins, quelques 
« noix. On ne peut y aller d'aucune grande ville sans passer par le Dau- 
" phioé ou le Comtat-Venaissin, ce qui en détruit le commerce... Il y a 
« 4 foires : Saint-Sébastien, la dernière féie de la Pentecoste, la Transfi- 
H guratton et le 18 novembre. Il y avoil autrefois un marché le mercredi 
(( de chaque semaine...» 

Tel à peu près était Grignan, quand, vers 1786, on demanda à l'inten- 
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dant Tautorisation d'imposer la somme nécessaire pour refaire les portes 
de la ville et du Petit-Faubourg, tombées de vétusté (i). 

On sait ce que la Révolution française fit des comtés et autres titres et 
droits seigneuriaux, des Chapitres et autres corps religieux ; on sait aussi 
les destructions et transformations qu'elle fit subir aux institutions com- 
munales elles-mêmes. Grignan ne pouvait échapper à aucun de ces coups, 
et nous raconterons ailleurs les actes de vandalisme qui firent de son splen- 
dide château Ténorme tas de ruines qu^admirent encore aujourd'hui les 
nombreux touristes visitant notre si intéressant et si renommé pays. 

La Révolution rendit cependant à notre petite ville au moins une partie 
de son ancien lustre. Après avoir d'abord formé un des 1 1 cantons du 
district de Montélimar, par suite du décret de l'Assemblée nationale du 
3 février 1790 qui divisa la France en 83 départements, Grignan fut une 
commune du canton de Taulignan sous le régime de la loi du 28 pluviôse 
an VIII; mais, le 9 frimaire an X, il devint chef-lieu du canton, lequel 
comprend aujourd'hui les communes de Chamaret, Chantemerle, Colon- 
zelle, Montbrison, Montjoyer, le Pègue, Réauville, Roussas, Rousset, 
Saint-Pantaléon, Salles, Taulignan et Valaurie. 

Au commencement du xi\* siècle, les remparts de la ville étaient flan- 
qués de douze tours et percés de six portes. Ces six portes étaient celles 
du Tricot, de Saint-Jean (ou de Taulignan}^ de Côtefroide (ou de la Font)^ 
de la Glacière^ de la Grande-Tour^ et de Côtechaude. Ajoutons-leur la petite 
porte de l'escalier neuf, qui n a été faite qu'en 1791. Mais, de plus, quatre 
s'ouvraient sur le Bourg et les deux faubourgs. C'étaient celles de V Hôpi- 
tal pu du Jeu de Ballon)^ du Petit-Faubourg (ou de Sainte-Elisabeth), du 
Grand-Faubourg (ou de Notre-Dame)^ et de la Boucherie (sous les rem- 
parts), à l'entrée du Grand Mail. 

Aujourd'hui, les remparts ont disparu en grande partie. Il en existe 
cependant au couchant de la ville une longueur considérable, que les mai- 
sons qui s'y appuient ont protégée. Là se voient aussi deux vieilles tours 
demi- circulaires y flanquant le rempart. L'une d'elles est entière. C'est 
celle qui formait jadis la partie nord-ouest du doyenné et dont la partie 
haute appartient actuellement au presbytère. C'est dans cette partie haute 
qu'est notre cabinet de travail et que nous écrivons ces lignes. Mais on 
trouve encore des autres côtés assez de vestiges des remparts et de quel- 
ques autres tours pour savoir au juste où était la ceinture fortifiée de notre 
ville. Quant aux portes, depuis déjà longtemps leurs battants ont disparu, 
et, sauf celle de la tour carrée de Thorloge, qui durera encore des siècles, 
toutes sont complètement tombées ou réduites à des débris informes. Les 
quatre portes servant à fermer le Bourg et ses faubourgs ont disparu dans 

(1 Arch. comm. cit., BB, i, a, j, 4, ç; CC, n, 15, 19; DD, i; FF, 5, 8, HH, i. — Etude cit., rcg. 
B. Reynaud de 152s. f. zxtt*: notes Silhol, rcg. de i$63, f iic xij v*. rej;. de is6}. f. iiic xxxj V; éten- 
dues Silhoi. reg. de nçi-?, f. viic viij, reg. de i$67, f. j. v*. — .Archiv. dauphin. Morin Pons, dossier 
Adkcm^r, n' 181. — BuUet. de la Société archéol. de laDrôme, 1877, P. 409-11; 1878. p-ja; 1880, p. 167. 
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la première moitié du xix® siècle; mais les murs existent encore, quoique 
transformés, ainsi que la tour méridionale découronnée. 

Voilà bien des variations dans l'état et l'étendue de la petite ville. Il 
n y en eut guère moins dans le chiffre de la population, même pendant les 
trois derniers siècles seulement. En 1600, il y eut 34 baptêmes catholiques, 
ce qui suppose une population d'environ 1.600 âmes; en 1602, il y eut 
53 baptêmes, et en 1Ô14, il y en eut 42, ce qui dénote une augmentation 
sérieuse du nombre d'habitants. On trouve ensuite 33 baptêmes en 1624, 
40 en 1634, 31 en 1641, 50 en 1642, 53 en 1645, 43 en 1646. On voit qu'il 
serait imprudent de conclure avec précision de ces nombres de baptêmes 
une augmentation ou une diminution de la population. Il serait encore 
plus inutile de recourir au nombre de sépultures, quand, en 1647, sur 96 
on en compte 89 d'enfants de moins de 10 ans. Cependant, les 6s baptêmes 
de 1649 G^ ^cs 55 de 1659 ne dénotent ils pas une population de 2.000 habi- 
tants au moins > En 1664, il y avait environ 520 familles, soit environ 
2.000 âmes, et, en 1671, 50 baptêmes, soit à peu près le nombre d'habi- 
tants de 1659 et de 1664. En 1717, on accusait le chiffre de 277 ménages 
ou i.ooo personnes^ sans compter le Chapitre; mais il serait puéril de se 
fier à ce renseignement donné pour obtenir une diminution de quartier 
d'hiver ; du reste, le chiffre de i .000 est trop rond pour être exact, et l'au- 
teur de la réclamation s'y trahit lui-même. Il faut faire le même cas du 
chiffre de 26y habitants ou chefs de famille et autant de maisons indiqué à 
l'intendant vers 1727. On avait intérêt à baisser le chiffre ; du reste, on y 
reconnaît que d'autres avaient déclaré 3 50 chefs de famille (i ). Quoi qu'il en 
soit, Grignan avait 1.490 âmes en 1790, 1.607 ©^ '^30, 1.901 en 1840, 
1.957 en 1850, 1.979 en 1860, 1.707 en 1890, et 1.539 en 1898. 

La population est essentiellement agricole. 11 y a très peu d'industrie. 
Seules les trufifes, dont Mme de Sévigné vante la saveur et le parfum, y 
font l'objet d'un commerce important, .ainsi que les cocons. 

Les foires actuelles sont fixées au 20 janvier, au 18 février, aux mardis 
de Pâques et de Pentecôte, aux 6 août, 16 septembre, 27 octobre, 18 novem- 
bre et 27 décembre. Le marché hebdomadaire se tient aujourd'hui chaque 
mardi. 

Plusieurs routes bien entretenues relient Grignan aux villes voisines. 
Ce sont : celle de Montélimar à Valréas, par Espeluche et le Colombier ; 
celle de Montélimar à Grignan, par Âllan et Réauville ; de Donzère et de 
la grande ligne du chemin de fer à Grignan, par Valaurie ; de Pierrelatte 
à Grignan, par St-Paul. Bientôt un tramway électrique de la gare de Gri- 
gnan-Clamaret à Taulignan par Grignan facilitera encore le transport des 
voyageurs et des marchandises. 

FIN L. FILLET, 

Correspondant du Ministère de l'Instruction publique. 

(1) Arcbiy. comm. deCriftnan. BB, 17; CC. iç : GG, 1, 4 et 5. — Archiv. de la DrOrae, visites de Die 
de 1644, f. |i ▼' du reg. — Lacroix, L'Arrondissement de Montélimar, iv, p. 151. 
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LEXANDRE ilILON 




Mvêqne de Valence 

(Suite) 



C'est à partir de cette année 1766, dans laquelle lesédits royaux trans- 
forment, par de nouveaux règlements, l'administration municipale de 
toutes les villes et principaux bourgs du royaume, édits enregistrés par le 
Présidial de Valence, seulement le 23 février 1768, que Mgr Milon aban- 
donne sa ville épiscopale pour habiter son abbaye de St-Benoît-sur-Loire. 
C'est vers la même époque qu'apparaît plus vexatoire cette ingérence du 
Pouvoir royal limitant le nombre des novices que pourrait désormais rece- 
voir chaque maison religieuse et préparant leur extinction à brève 
édhéance. 

Ces mesures devaient être d'autant plus douloureuses pour Mgr Milon 
qu'elles étaient éditées sous le nom d'un monarque auquel il avait, depuis 
longtemps, voué un vif et perpétuel attachement. Son respect, et peut-être 
aussi, la conviction de l'inutilité de ses protestations, le condamnaient au 
silence; mais il était trop clairvoyant pour ne pas comprendre à quel 
abîme conduiraient la Religion et la Royauté, tant d'édits qui ébranlaient 
et livraient à des discussions interminables les bases mêmes de l'ordre 
social. 

Tout ce dix-huitiéme siècle est bien la préface des luttes qui nous divi- 
sent, et achèvent de tout détruire en France. 

Une royauté abandonnée aux courtisans et courtisanes laisse mettre 
tout en question. Chaque édit est l'objet des perpétuelles réclamations des 
Parlements. Les juges du Présidial veulent imiter les grands magistrats 
du Parlement. Il faut lire toutes ces remontrances, ces mémoires, pam- 
phlets, pour se rendre compte de l'assurance avec laquelle on remonte à 
l'origine du pouvoir, on disserte sur la distinction des deux puissances. 

Sous le titre de libertés, on enchaîne l'Eglise gallicane. Sous le pré- 
texte de retour à la ferveur primitive, les Jansénistes rendent impossible la 
religion. 

L'heure est venue, et le persiflage de Voltaire fera des impies de tous 
ces magistrats en lutte contre les droits de leur évoque, et les sentimen- 
tales rêveries d'un Jean- Jacques Rousseau iront dans les masses populaires 
jeter les semences qui germeront dans l'esprit et le cœur d'un Marat et 
d'un Robespierre. 
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Toutefois, remarquons qu'à cette époque, le peuple est foncièrement 
chrétien. C'est d'en haut que vient le scandale. 

Nous pourrions glaner de nombreuses preuves de notre accusation 
dans ces Annales que nous avons citées déjà plusieurs fois, dans lesquelles 
un simple épicier valentinois inscrivait, jour par jour, les impressions que 
lui inspirait chaque événement. 

Un saint religieux meurt en odeur de sainteté (2 avril 1761), dans 
l'abbaye de St-Ruf, le peuple accourt en foule, « grands et petits s'empres- 
sèrent d'avoir de ses reliques, on ne lui laissa aucune de ses hardes... » 
Même concours populaire et même vénération à l'occasion du décès, à 
Valence, de noble Charles Calvin, sieur* de St-Marcel, ancien maréchal 
des logis des gendarmes de la garde du roi, âgé d'environ quatre-vingts 
ans. « 11 fut universellement regretté, surtout par les pauvres, ne se lais- 
sant rien pour leur donner. Il restait dans les églises six heures à genoux, 
et était toujours vêtu bien simplement. » 

Mais voici une impression bien différente. 

Au 14 mars 1767, le même narrateur nous relate la mort de Louis- 
François, comte de Maugiron, décédé dans le palais de l'évêché. « Homme 
(( d'un grand esprit, en relations avec M. de Voltaire, il n'était âgé que de 
« 45 ans; mais les excès de sa jeunesse, pour les femmes surtout, lui 
a coûtèrent la vie. Heureux pour lui s'il avait eu autant de piété que 
(( Madame sa mère, qui fit prier Dieu pour lui dans toutes les églises, pen- 
(( dant tout le temps qu'il fut alité, pour que Dieu lui fît la grâce de Téclai- 
(( rer : il aurait fait sans doute une plus sainte mort... » 

Michel Forest nous fait connaître tout l'éclat des funérailles. « Les 
cierges seuls coûtèrent 720 livres. » Puis il ajoute : deux heures avant sa 
mort, il fît les vers suivants : 

Tout s'enchaîne en ce bas monde 

Par un invisible lien. 

Tronchin, malgré sa science profonde. 

Ne peut joindre à nos jours une seule seconde. 

Ni Daumont fi) en retrancher rien. 

Je veux à mon heure dernière 

Que de tendres amants, de folâtres bergers. 

En se jouant me ferment la paupière ; 

Et qu'au murmure de leurs baisers 

Tout doucement mon âme soit éteinte. 

F^inir ainsi dans les bras de l'Amour, 

C'est du trépas ne pas sentir l'atteinte, 

C'est s'endormir sur la fin d'un beau jour. 

(1) Od sait que Troocbin, médecin genevois, traita Voltaire pendant sa dernière maladie. Nous avons 
parlé de Daumont. professeur de médecine à rTniversité de Valence. I.e comte de Maugiron était, a 
Valence, lieutenant*général du roi. 
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On comprend quelle triste influence devait avoir sur les gens du 
peuple, le scandale donné par un grand de la terre, au moment si solennel 
de la mort. En ce dix-huitième siècle, ces faits n'étaient pas isolés. Beau- 
coup à la cour d'un duc d'Orléans, d'un Louis XV étaient devenus des 
épicuriens, d'autres ne paraissaient plus dans les églises. Dans le cours 
d'une visite pastorale, on demande, à Montélimar, l'autorisation d'enlever 
de l'église paroissiale le banc réservé à la noblesse, vu qu'il ne sert à 
personne. L'évêque donne l'autorisation, la noblesse revendique son droit 
de maintenir à la meilleure place ce banc complètement inutile. 

Le peuple ne voyant plus dans l'église la noblesse partageant la foi de 
tous, participant aux mêmes prières, se sépare d'elle. 

D'abord il imite son impiété, bientôt il méprisera ceux que rien ne 
recommande plus à son respect. 

A cette époque, apparaît à Valence le premier essai d'une loge maçon- 
nique. Elle prend le nom de loge de la Sagesse, établie sous le patronage 
de Si Jean-Baptiste^ à Valence^ en Dauphiné. Les premiers diplômes, 
imprimés sur parchemin, sont revêtus de la signature du comte de Cler- 
mont, prince de la famille royale. Les réunions sont agrémentées de 
banquets, suivis de prétendus « cantiques », invitant tous les maçons à la 
bonne chère, aux plaisirs, en lesquels « consiste la vraie sagesse. » (ij 

C'est pour combattre tous ces germes d'impiété et de dissolution 
morale que Mgr Milon favorisait de sa bienveillance et de sa générosité la 
Confrérie si populaire des Pénitents. Nous avons vu, qu'au 20 juin 1757, 
il avait voulu s'agréger personnellement à cette œuvre pieuse. Michel 
Forest appelle cette action de son évêque « un acte d'humilité. )) Mais cet 
acte donna lieu à une telle fête que l'on pourrait y voir un acte d'affec- 
tueuse alliance, également chère à l'évoque et à son peuple. 

« Ensuite fut chanté le Te Deum en musique, en actions de grâces, et 
« le nouveau confrère évoque fut complimenté par M. Blache, notaire, 
« pour lors recteur. Toute la noblesse assista. Des sentinelles aux portes 
« de la chapelle empêchèrent l'affluence du peuplé. Il fît présent à la 
(( Confrérie de cinquante louis, qu'il mit dans la main du trésorier. Le 
« soir, cinquante confrères des plus apparens firent un pique-nic pour un 
« souper qu'on fît porter à l'Hôtel de Ville, servi très splendidement. Ce 
(( fut là qu'à l'envi des uns et des autres chacun témoigna sa joie. Après le 
« souper on fut assister à un fort joli feu d'artifîce qui se tira sur le bastion 
u de Beauregard, vis-à-vis de l'évôché, où toute la ville se trouva (2). 11 
« fut très bien exécuté ; Monseigneur'en fut très content, de même que les 

<J) Nous avons un exemplaire de ces cantiques manuscrits. A cAté, nous avions trouvé des diplômes, 
décorations, quittances de souscriptions (6 livres). Les noms appartenaient à la bourgeoisie. Les figurants 
furent des premiers à accepter les idées de la Révolution, à former, à Valence, une Assemblée des amis de 
la Constitution et du roi dont nous possédons les premiers procès-verbaux. Tous ces documents ont la 
même origine. 

(3) On appelait alors Beauregard l'esplanade sur laquelle se trouve aujourd'hui la promenade dite 
Champ-de-Mars, Le chemin qui la clôture au midi, était nommé Beauregard. 



iieurs. L'évfiché fut ouvert ce soir-là à tout le monde et toutes 

i de rafralchissemeals y furent distribués à ceux qui en voulurent 
Ire. Ainsi fiait cette file mémorable; aussi pour eu perpétuer la 
lire, la Confrérie délibéra qu'on ferait l'office et chanterait une 
le messe, annuellement, le 14 juin, jour de la naissance de l'illustre 

emplede Mgr Milon s'agrégeant à la Confrérie des Pénitents fut 
r un personnage alors très célèbre surtout en la ville de Valence, 
lier du Mesnil était né en cette ville, le 16 octobre 1700. Engagé 
; drapeaux à lâge de 16 ans. ses talents militaires et même ses 
I heureux en diplomatie l'éievèrenl au premier rang dans l'armée 
e. Chargé du commandement militaire pour toute la province du 
né, il reçut du Ministère l'ordre de faire enregistrer des édits 
prescrivant de nouveaux impôts. Le Parlement de Grenoble 
1 son arrestation. Le gouverneur militaire bétonna lui-même 
porté contre lui. De là une lutte ardente. 

stellierdu Mesnil se ressouvint qu'il était Valenlinois. Il vint cher- 
/alence une popularité et un repos qu'il n'avait pas rencontrés à 
le. 11 fut reçu par ses compatriotes comme un prince, un héros, un 
'. On disait qu'il voulait transférer à Valence la capitale militaire. 
; journée de sa visite à sa ville natale fut une fête. « Le mardi, il se 
roir de la Confrérie des Pénitents, à l'exemple de son père qui 
té. Le soir, il se tira des fusées, aux dépens de la Confrérie, devant 
apeile. )i 

née suivante, le ministre Choiseul l'abandonna ; en 1764, le géné- 
irul très affecté d'une disgrâce qu'il considérait comme un démenti 
: des services imposés par le roi, et un déshonneur immérité, 
e voit, l'évéque n'avait rien négligé pour maintenir la bonne har- 
;ntre tous les habitants de Valence. Dépouillé de quelques privilè- 
is honoraires que réels, rappelant l'ancienne souveraineté de ses 
sseurs. il s'exile de sa ville épiscopale et emporte dans le tombeau 
ce dont il ressent toute l'amertume. Apdire de la paix, il se refuse 
ubler. 

e paix, il la veut pour tous. 

s son épiscopat, des raisons politiques avaient armé le Pouvoir 
les mouvements de protestants, en Vivarais et dans le Dtois. Lévê- 
prend aucune part, et il peut écrire en son testament ces lignes qui 
: sa charité pour tous : 

ïur ce qui regarde nos frères errants auxquels mon cœur a toujours 
jvert, fidèle à leur égard aux lois de l'Eglise et de l'Etat, ils n'ont 
s eu sujet de se plaindre de l'excès et de l'amertume de mon zélé. 
ait que j'ai moi-même eu la consolation de ramener plusieurs 
les, nées vertueuses, et que l'Eglise a pleuré longtemps de ne 
îir compter au nombre de ses enfants. C'est celte paix que je 
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Il laisse, en dépûi aux grands-vicaires qu'il plaira au Chapitre de nommer, 
i> le sî£ge vacant, pour le remettre à mon successeur. » 

Peut-on rendre de tels évÉques responsables des causes de divisions et 
d'impiété qui ont excité les fureurs révolutionnaires ? 

Ne pourrions-nous pas accuser les « circonstances douloureuses » sus- 
citées par cet entraînement qui porta nos rois à absorber, au protît de leur 
pouvoir absolu (sous le poids duquel ils ne tardèrent pas à être écrases), 
toutes les institutions locales, quelque anciennes et légitimes qu'elles 
fussent ? Au lieu d'unifier, on à tout désagrégé. 

Il n'y- a plus, aujourd'hui, juges ou gens du roi et gens d'église ; il y a, 
pour notre malheur, continuation d'une méfîance, on ne sait pourquoi. 

'Valeoce moderne rompt sa vieille lisière 

Le voyageur s'arrête parfois pour visiter le chef-lieu du département 
de la Drôme. 

S'il pénétre dans la vieille ville, des rues étroites, tortueuses, rappellent 
trop un temps où les maisons, resserrées par une double enceinte de rem- 
parts, n'avaient que la liberté de s'étager les unes au-dessus des autres. 

Mais si échappant à ces sombres murailles, l'étranger se dirige vers 
l'esplanade Championnet, s'il parcourt les allées du Chainp-Je-M.iis, son 
regard est ravi par la beauté du magnifique paysage formé par la vallée 
du Rhône et les teintes si variées des montagnes du Vivarais 

Au nord, les riches coteaux de l'Hermilage semblent s'unir, par 
dessus les eaux, comme pdur une ronde joyeuse, aux vignobles de 
Sl-Joseph, de Cornas, de St-Péray, dont les pentes verdoyantes se succè- 
dent le long du grand fleuve. Puis, en face de Valence, le rocher de Crus- 
sol, surmonté de ses ruines féodales, change soudain le ton du tableau. A 
sa suite, les hauts-fourneaux de Soyons, du Pouzin, de La Voulte dressent 
leurs cheminées; enfin le large ruban du Rhône se déroule vers le midi, 
fuyant au travers des prairies, des champs et des jardins. 

L'Abbé MAZET, 
(,4 suivre) Chanoine. 



Iw'Abbé E. FII^LEX 

Guré-Archiprêtre de Grignan 
Membre Correspondant du Ministère de V Instruction publique 

Publiciste Dauphinois 

Le diocèse de Valence vient de perdre un de ses prêtres les plus méri- 
tants en la personne de M. Tabbé Fillet, curé de Grignan. h.^ Journal de 
Mnntélimar a annoncé sa mort et signalé les regrets de ses paroissiens et 
leur empressement à ses funérailles. Il convient qu'il rende un hommage 
plus explicite à cette mémoire tout à fait digne d'être conservée, et qui 
demeurera en grand honneur dans le monde savant non moins que 
dans le clergé diocésain, qu'il a honoré par sa science et par ses vertus 
sacerdotales. 

Louis-Alexis Fillet était né le 24 novem'bre 1840, à Laval-Saint- 
Mémoire, ancienne paroisse qui fait partie actuellement de celle de Saint- 
Laurent-en-Royans. Ordonné prêtre le 26 mai 1866, il fut d'abord nommé 
vicaire de cette même paroisse de Grignan, où il devait revenir, trente-trois 
ans plus tard, en qualité de curé; il eut pour premier Mentor dans la 
carrière sainte le vénérable prêtre auquel il devait succéder, et qu'il a 
suivi dans la tombe à deux mois d'intervalle En juin 1871, l'abbé Fillet 
échangeait ce premier poste contre la vicairie de Saint -Nicolas de 
Romans, puis, deux ans après (mai 1873), il revenait dans la région qui 
avait eu les prémices de son sacerdoce, en qualité de curé de Montbrison. 
Le 29 mars 1875, il était nommé pro-curé de Saint-Martin-en-Vercors, 
et à la mort du bon vieillard auquel il avait été donné comme auxi- 
liaire, survenue neuf mois après (25 décembre de la même année), il le 
remplaçait comme curé. 11 est resté là sept ans, au milieu de ce bon 
peuple du Vercors, dont les mœurs simples et patriarcales concordaient 
si bien avec les siennes. 11 était là dans son élément, profondément 
attaché à ses paroissiens, qui l'aimaient et le vénéraient. On peut dire, 
d'ailleurs, qu il est resté toute sa vie ce qu'il était à Saint-Martin-en- 
Vercors, quoique dans des milieux différents. En 1882, il fut nommé 
aumônier de la Maison-Mère de la Trinité, à Valence, poste important, 
mais qui ne convenait ni à ses habitudes, ni à son tempérament. Il lui 
fallait le ministère paroissial, en dehors duquel il était tout dépaysé. La 
vie du cloître n'était pas ce qu'il lui fallait ; aussi il ne s'y arrêta guère, et, 
le 10 décembre 1884, il devenait curé d'Allex. C'est là qu'il a fait sa plus 
longue étape, qui a été de quinze ans. Nommé curé-archiprêtre de 
Grignan en août 1899, il était agréé en cette qualité par décret présidentiel 
du 26 septembre et installé solennellement le 15 octobre par M. le vicaire 
général Chosson. lui aussi ancien vicaire de Grignan, où il avait succédé 
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immédiatement à celui qu'il venait y introniser. C'est le i*"** février, à 
sept heures et demie du soir, que le bon pasteur a rendu son àme à Dieu, 
après quelques jours seulement de maladie. La durée de son pastorat n'a 
donc été que de deux ans trois mois et dix-sept jours. 

Ajoutons» pour compléter le curriculum viice de l'abbé Fillet, qu'il a été 
l'un des douze prêtres nommés chanoines honoraires, par Mgr Cotton, à 
l'occasion de ses noces d'or, le 22 juillet 1899. Deux membres de ce groupe 
apostolique étaient déjà partis pour l'éternité : il est le troisième. 

M. le chanoine Fillet était un saint prêtre doublé d'un savant. C'était 
le r>'pe accompli du bon curé, exact à tous ses devoirs, ponctuel à tous ses 
exercices, partageant son temps entre le travail et la prière et ne fréquen- 
tant le monde qu'autant que les fonctions de son ministère ou les conve- 
nances sociales l'y obligeaient ; donnant en toutes choses à ses paroissiens 
l'exemple de la régularité la plus parfaite et le spectacle de toutes les 
vertus sacerdotales. D autre part, c'était le savant, adonné à l'étude et aux 
recherches de l'érudition, fouillant les archives, compulsant les vieilles 
chroniques, parcourant les anciennes minutes de notaires, explorant les 
ruines et interrogeant les vieux murs, et tout cela avec une patience et 
une sagacité de Bénédictin, et aussi avec une exactitude poussée jusqu'au 
scrupule et à la minutie. Aussi que de documents intéressants, que de 
renseignements curieux, que de faits importants n'a-t-il pas exhumés de la 
poussière où ils étaient enfouis; que de souvenirs précieux n*a-t-il pas 
tirés de l'oubli et produits au grand jour. De cette poussière des parche- 
mins il a fait jaillir des jets df2 lumière qui ont projeté les plus vives 
clartés sur des points jusque-là obscurs ou complètement ignorés de nos 
annales. Il avait pour ainsi dire le flair des documents et savait où devaient 
se trouver des renseignements sur telle localité, tel fait ou tel personnage. 
A ce goût instinctif pour les recherches, à cette facilité de travail, l'abbé 
Fillet joignait un grand sens critique qui lui permettait de discerner le 
vrai du faux et de démêler, au milieu de données iiKomplètes et quelque- 
fois contradictoires, ce qui pouvait être admis par l'histoire ou ce qui 
devait en être éliminé. Ses matériaux, une fois assemblés, scrutés et 
classés, il savait les coordonner et en composer d'intéressantes monogra- 
phies. Toutes les paroisses où il a séjourné, et la plupart de celles qui 
entourent son pays natal, ont eu la leur. Le premier de ses travaux en ce 
genre fut une histoire deGrignan, composée pendant qu'il y était vicaire, 
et publiée dans le Journal de Die ; elle n'a pas eu malheureusement de 
tirage à part, et elle est demeurée perdue dans les colonnes de cette 
feuille. Nous connaissons des amateurs qui ont offert une somme considé- 
rable pour avoir la collection de ces articles. Il a publié depuis de 
nombreux documents sur la petite ville au grand renom qui devait être 
l'alpha et l'oméga de sa carrière. 

Membre de la Société Archéologique de la Drôme dès la première 
heure, l'abbé Fillet a écrit de nombreux articles dans son Bulletin. En 
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iSgo, il fit son entrée dans celui du Comité des travaux historiques et scie n- 
tifiques, qui se publie à Paris, sous les auspices du ministère de Tlnstruction 
publique, et il y continua sa collaboration en des articles qui attirèrent 
sur lui l'attention et les faveurs du monde savant. Par décret du 15 dé- 
cembre 1894, il fut nommé correspondant du ministère de Tlnstruction 
publique pour les travaux historiques. C'était un hommage rendu par des 
hommes compétents à la valeur de ses travaux et au mérite de leur auteur. 

Ce qu'a écrit l'abbé Fillet ne tiendrait pas dans un in-folio, surtout si 
l'on y comprend ses manuscrits demeurés inédits. Sa bibliographie com- 
porte une trentaine de volumes ou brochures, sans parler d'une foule 
d'articles détachés publiés dans des journaux ou revues. La plupart de 
celles des sociétés savantes du Dauphiné bénéficiaient de sa collaboration, 
et en ce moment, une série d'articles fort intéressants sur les Goulets est 
en voie de publication dans les Annales dauphinoises, revue d'art et d'his- 
toire qui se publie à Grenoble, et à laquelle il apporta son concours dès 
les premiers numéros. Plusieurs fois aussi il honora de ses communications 
le Jotifnal de Montèlimar, et nous croyons que le compte rendu bibliogra- 
phique de la Statistique biographique de la Drôme^ publié dans le numéro 
du 18 janvier, a été le dernier travail de sa plume. 

Le principal ouvrage de l'abbé Fillet est son Histoire du Vercors^ parue 
en deux volumes distincts et indépendants, l'un contenant l'histoire civile 
et profane, et l'autre, l'histoire religieuse. Nous savons que l'auteur a été 
blâmé d'avoir séparé ces deux éléments, qui se compénôtrent à tout 
instant; mais nous croyons que la partie religieuse publiée, qui vint après, 
est plutôt un complément de la première, comprenant des documents qui 
lui étaient tombés sous la main après coup. Celle-ci a été publiée d'abord 
dans le Bulletin de la Société Archéologique de la Drôme (livraisons d'oc- 
tobre 1883 à octobre 1887), et la seconde, dans le Bulletin d'histoire ecclé- 
siastique et d archéologie religieuse des diocèses de Valence^ Grenoble^ etc . . 
tomes VIII à XII (1887-1892.) 

Mais l'œuvre la plus importante de notre regretté historiographe est 
une Histoire de la ville de Saint-Paul-Trois-Châteaux et de ses évêques, 
demeurée malheureusement inédite. Elle formerait, dit-on, un fort volume, 
et peut-être deux bons in-8°. Cet ouvrage est le résultat de patientes 
recherches faites par l'auteur pendant les quinze ou vingt dernières années 
de sa vie. Il serait infiniment à désirer qu'un travail d'un intérêt si consi- 
dérable ne restât pas perpétuellement inédit, et qu'en attendant, on mît le 
manuscrit en lieu sûr, dans une bibliothèque publique, celle de Valence 
par exemple, où l'on puisse du moins le consulter. 

M. Fillet était la modestie même. A le voir, on aurait dit qu'il avait 
peur de paraître; il ne payait pas de mine; on pouvait bien le prendre 
sans peine pour un homme de Dieu, mais rien, dans son extérieur, n'aurait 
fait soupçonner un esprit supérieur recelant des trésors de science et un 
talent hors ligne pour les découvrir. Ce n'est pas lui qui s en serait jamais 
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prévalu pour se faire valoir et pour se pousser aux honneurs; mais son 

mérite, que lui-même paraissait ignorer, ne pouvait être tellement recouvert 

qu*il ne se manifestât au dehors. Les hommes ont su le reconnaître en ce 

qui les concerne, et le proclamer selon leurs moyens; Dieu seul peut le 

récompenser d'une manière convenable en couronnant de sa gloire éternelle 

celui qui, tout en se montrant le plus fidèle, voulut être toujours le plus 

petit parmi ses serviteurs. 

C. Perrossier. 
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Mgr l'Evêque de Grenoble a adressé à M. l'abbé Baffert, l'auteur de 
la «Monographie de l'église Saint-Maurice de Vienne )), la lettre suivante : 

ÉVÊCHÉ Gienoblcy le 26 février 1^02. 

de 



G RENOBLB 



Monsieur l'Abbé, 



On a été longtemps injuste, dans notre pays, envers l'art religieux du 
moyen-âge. Trois siècles de domination païenne, depuis la résurrection et 
la mise en valeur trop exclusive de l'art hellénique par la Renaissance, Y 
avaient perverti le sens de l'esthétique chrétienne, même chez les esprits 
les plus distingués. Les lois essentielles de cette esthétique, l'harmonieuse 
unité partout répandue et soutenue dans les œuvres par la Foi qui en 
était Tâme, par tout ce mystérieux symbolisme dont la théologie fournis- 
sait ridée et dirigeait l'exécution, tout cela leur parlait une langue incom- 
prise ; et l'on est vraiment en droit de se demander si les monuments de 
notre grand art médiéval n'ont pas souffert au moins autant de cette 
fâcheuse disposition d'esprit que des destructions réalisées par la main du 
temps ou le marteau des démolisseurs. La liste est longue assurément des 
ruines amoncelées sur notre sol par le fanatisme de la Réforme au xvi" 
siècle, et en des jours plus rapprochés des nôtres, par la rage dévastatrice 
de la Révolution. 

Je n*oserais pas dire que, entre ces deux époques et depuis, l'incurie 
des pouvoirs publics d'une part, et, d'autre part, l'insouciance ou l'inintelli- 
gence du sens chrétien en matière d'art chez les particuliers, n'avaient pas 
commis ou laissé commettre plus de méfaits. Toujours est-il que, aux en- 
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virons de 1830, la trop célèbre Bande Notre pouvait impunément et tran- 
quillement promener ses ravages cl*un bout à Tautre du territoire, sous le 
regard indifférent et placide des autorités civiles et religieuses à tous les 
degrés. C'est alors que parut (i" mars 1833) dans la Revue des Deux- 
Mondes^ et sous la signature de Montalembert, — un nom déjà illustre, 
bien que celui qui le portait n'eût encore que 23 ans, — un éloquent et 
vigoureux pamphlet, intitulé Le Vandalisme en France, qui eut un retentis- 
sement énorme dans le pays. Aussitôt un mouvement de réaction s'opère 
en faveur des richesses artistiques que le moyen-âge nous a léguées et 
dans lequel nous voyons se grouper autour du jeune pair et à côté de 
Victor Hugo, auteur récent de Notre-Dame de Paris, des hommes tels que 
Rio, l'éminent critique d'art chrétien, Sainte-Beuve, Ampère, de Vigny, 
Michelet, Lerminier, Mérimée et Vitet, et des artistes comme Viollet- 
le-Duc, Lassus, Baltard et tant d'autres. 11 en est résulté une nouvelle 
renaissance de l'art religieux, en opposition très tranchée avec celle du 
xvi° siècle, et qui en est même la contre-partie, et dont les développements 
successifs seraient un bien intéressant sujet d'étude. De mieux en mieux, 
Ton a saisi, compris, admiré \tmens divinior qui anime toute l'architecture 
du moyen âge. L'archéologie chrétienne est devenue une science ouverte 
à toute une légion d'érudits. Elle a inspiré de nombreux travaux. Il n'est 
pas un de nos monuments historiques dont une monographie écrite d'une 
main savante n'ait popularisé parmi nous l'ancienne gloire. 

Et c'est pourquoi je me réjouis lorsque, dans mon clergé, un prê- 
tre studieux et de talent vient apporter sa part d'efforts à cette œuvre de 
réparation et de relèvement d'un passé illustre. Aucun ouvrage ne pouvait 
me plaire davantage, à cet égard, que celui que vous donnez au public. Il 
s'agit ici de notre antique métropole du Dauphiné, qui fut longtemps le 
siège du primat des primats et la mère vénérée et bénie de tant d'églises, et 
je ne saurais vous dire combien je vous félicite d'avoir mis tant de soins 
consciencieux à en retracer la glorieuse histoire et à nous en montrer par 
le détail toute la majestueuse beauté. 

Veuillez agréer. Monsieur l'Abbé, avec mes remercîments et mes com- 
pliments, la sincère assurance de mon dévouement respectueux et bien 

paternel. 

t Paul-Emile, 

Evêque de Grenoble, 

* 

Dom H. Dijon. — L'église abbatiale de Saint-Antoine en Dauphiné. 
— Histoire et archéologie. — Grenoble, H. Falque et Félix Perrin. — Parts^ 
Alphonse Picard et fils, 1902. — (Achevé d'imprimer le 31 octobre 1901, sur 
les presses de Allier frères, imprimeurs, pour la Librairie dauphinoise, à 
Grenoble). 

Petit in-4® de xxviii-385 et lxxxix pp., illustré de nombreuses photo- 
gravures, dont 35 hors texte. 



— 59 — 

L'ancienne abbaye de Saint-Antoine occupe une place considérable 
dans l'histoire du Dauphiné, et les monuments qui nous en restent, malgré 
les dégradations et les mutilations qu'ils ont subies, sont encore des plus 
beaux spécimens de l'art religieux du moyen-âge qui soient en France. 
Ils sont l'orgueil du petit bourg qui est assis à leur pied et sur lequel ont 
rejailli les reflets de leur illustration et de leur antique splendeur. Autre- 
fois, les pèlerins affluaient vers ce lieu sacré pour y vénérer les reliques du 
grand patriarche des cénobites; aujourd'hui, sans avoir complètement 
cessé, leur concours a fait place à celui des touristes, des artistes et des 
archéologues. Il y a là, en effet, ample matière à leurs études et à leur 
admiration. 

Bien des travaux ont été publiés sur toutes ces magnificences; mais 
voici un volume qui va les éclipser tous et les absorber pour ainsi dire, 
comme les sept épis pleins firent disparaître les sept épis maigres. C'est un 
vrai monument que vient d'élever à la gloire de l'abbaye antonienne le 
P. Hippolyte Dijon, religieux de la Congrégation des chanoines réguliers 
de rimmaculée-Conception, anciennement attaché à la communauté de 
Saint-Antoine. Pour l'abondance et la précision des renseignements, 
comme pour la beauté de Texécution et la richesse des illustrations, il laisse 
bien loin derrière lui tout ce qui avait paru jusqu'ici. D'ailleurs, Dom Dijon 
avait déjà fait ses preuves : son beau travail sur Le Bourg et V Abbaye de 
Saint-Antoine pendant les guerres de Religion et de la Ligue (i) est un 
chef-d'œuvre de saine érudition et de judicieuse critique, que l'on peut 
proposer comme un modèle du genre. Ces qualités maîtresses se mani- 
festent avec non moins d'éclat dans son nouvel ouvrage, et on y voit de 
plus l'archéologue et l'artiste dans un degré de discernement et de sagacité 
peu commun. 

Dans un Avant-propos de quelques pages, l'auteur fait connaître son 
plan et les sources où il a puisé. Ces dernières sont surtout Aymar Falco, 
le vieil historien de l'abbaye, l'Inventaire des titres et papiers de l'ordre, 
rédigé par Dom Hussenot, les minutes des notaires du pays, et surtout le 
riche fonds de Saint-Antoine aux archives du Rhône, sans parler de 
nombreux mémoires et ouvrages imprimés. Dom Dijon jette ensuite, par 
manière d'Introduction^ un coup d'œil d'ensemble sur l'histoire de l'abbaye, 
sur ses grands-maîtres et ses abbés, dont il donne une liste très exacte. Ce 
fut en 1273 que le dix-septième grand-maître, Aymon de Montagny, devint 
le premier abbé de Saint-Antoine, et il aura trente-cinq successeurs jus- 
qu'à Jean-Marie Navarre, qui assistera à l'extinction de l'ordre et à son 
incorporation à Tordre de Malte, à la veille de la Révolution. 

L'ouvrage proprement dit se divise en deux parties, indiquées par le 
titre du volume : Histoire et Archéologie. Toutefois, la première n'offre 

(i) Grenoble, Librairie dauphinoise, 1900. (Valence, impr. Jules Céas et fîls). — In-8° de 306 pp., 
3 phot.et un plan plié. — Dom Dijon est aussi l'auteur d'une Notice historique et descriptive de la cathé- 
drale de Saint-Claude. 
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pas. comme on pourrait le croire, les aoaales de l'abbaye en une narration 
suivie, plusieurs volumes seraient nécessaires pour les donner un peu 
complètes, mais la chronologie de l'église et de ses dépendances. C'est à 
l'historique de sa construction et de ses différentes parties que l'auteur 
s'est attaché, s'appliquent à déterminer, d après les caractères architcc- 
toniques ou d'après des documents existants, l'âge de chacune d'elles. C'est 
donc vers la basilique que converge en somme tout l'ouvrage. L'autcnr 
nous montre d'abord la petite église de la Motte-Saint-Didier, où Jocelin 
avait déposé le corps de saint Antoine, apporté par lui de Constantioople. 
trop étroite pour contenir la foule des pèlerins qui venaient l'honorer et 
trop peu digne de servir d'abri à un aussi précieux trésor. Le pieux seigneur 
ordonne la construction d'une grande église, pour le recevoir; mais il n'a 
pas le temps de la voir sortir de terre. Guignes Didier, son beau-frftre et 
héritier, néglige de donner suite à ce projet; il est rappelé à son devoir 
par le pape Urbain 11. Les travaux sont repris et poussés avec activité, 
et trente-neuf ans après sa première fondation, la nouvelle église est 
solennellement consacrée, le 20 mars 1 1 rç, par le pape Calixte II, autrefois 
Guy de Bourgogne, archevêque de Vienne. 

Reste-t-il, dans la basilique actuelle, quelques parties de celte construc- 
tion primitive édifiée par Guigues Didier et consacrée par Calixte 11 > 
Dom Dijon estime que non, et croit que les parties les plus anciennes ne 
remontent pas au-delà du xui' siècle. Cette opinion peut prêter matière à 
discussion, et nous croyons qu'elle sera contredite par le gardien actuel de 
la basilique antonienne, M. l'abbé Lagier. Mais, si l'on peut élever des 
doutes sur la date des premières assises du choeur, il ne saurait y en avoir 
pour la nef, qui porte tous les caractères du xtV siècle. Des documents 
précis permettent d'attribuer sa conslruclion à Guillaume Mitte, qui fut le 
deuxième successeur d'Aimoo de Montagny (1338-1343). Quant aux cha- 
pelles latérales, elles sont du siècle suivant, ainsi que la façade. Les 
sculptures dont celle-ci est ornée paraissent être l'œuvre du célèbre artiste 
avignonnais Antoine Lemoiturier, le même auquel on doit le magaifique 
tombeau de Jean-sans-Peur, duc de Bourgogne, que l'on admire au Musée 
de Dijon. La présence de ce sculpteur est constatée à Saint Antoine 
pendant les années 1461 à 1464. Un autre de ses compatriotes, Jean Roberti, 
qualifié « maître és-œuvres du château de Tarascon et de l'église Saim- 
.Anioine de Viennois », y travaillait aussi quelques années auparavant. 

Un chapitre spécial est consacré aux chapelles principales, au nombre 
de dix, et un autre aux oratoires et autels secondaires, en pareil nombre, 
disposés dans les différentes parties de l'église. L'auteur a pu en identifier 
plusieurs; mais l'emplacement de quelques-uns est inconnu. La plus 
importante et la plus spacieuse des chapelles était celle de Saint-Michel, où 
se tenaient les réunions capitulaires. C'est la sacristie actuelle. Il y avait 
l'autel du roi de France, fondé par Charles V, situé au fond de l'abside, et 
la chapelle dite du roi Jacques. Il y avait aussi la chapelle de la cure, qui 
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servait pour les offices paroissiaux. C'était la première à gauche en entrant 
dans Tégiise. 

L'auteur nous montre ensuite Saint-Antoine, but de pèlerinage fré- 
quenté non seulement par les foules populaires, mais par les grands et les 
rois Ce sont, au xiv* siècle, l'empereur Charles IV, le roi de France 
Charles V, Amédée VI, duc de Savoie, Jean Galéas, duc de Milan, Robert 
de Genève et Pierre de Lune, futurs antipapes d'Avignon, sans parler des 
dauphins de Viennois, et en particulier d*Humbert II, dont la résidence à 
Beauvoir le mettait à proximité de la basilique. Au xv*^ siècle, on trouve : 
l'empereur Sigismond, le pape Martin V, deux autres futurs papes, Julien 
de la Rovère et Jean de Médicis (Jules II et Léon X), Jacques de Bourbon, 
mari de la reine Jeanne de Naples, Charles VII, Louis XI, l'infortuné 
Zizim, frère de Bajazet II, Anne de Bretagne, etc. François I^^ clôt la série 
de ces pèlerinages princiers en 1533. 

C'étaient alors les beaux jours de Saint- Antoine; l'ordre était à 1 apogée 
de sa grandeur. Il avait des maisons par toute TEurope. Ses religieux 
étaient nombreux, ses richesses immenses. Dans son sein florissaient les 
sciences et les arts. La maison-mère était devenue un foyer de lumières et 
leur éclat brillait au loin. Mais à ces jours de splendeur vont succéder des 
jours de deuil et de malheurs inouïs. Des calamités de toutes sortes vont 
fondre sur Tabbaye et la remplir de désolation et de ruines. Voici venir 
d'abord les protestants, qui, comme des hordes de vandales, saccagent 
l'église et s'acharnent à en détruire les plus beaux chefs-d'œuvre. La 
seconde moitié du xvi*^ siècle marqua pour Saint-Antoine une série inin- 
terrompue de dévastations. La bergerie était entièrement livrée aux loups 
et les ruines morales n'étaient pas moins lamentables que les ruines maté- 
rielles. Dieu suscita un saint pour les relever. Sous le gouvernement répa- 
rateur d'Antoine Tolosain (i 597-161 5), l'ordre antonien commença à res- 
pirer; mais le mal était trop grand pour qu'il pût être entièrement réparé. 
Le pieux abbé y épuise ses forces et son grand zèle n'obtient que des 
résultats partiels. Ses successeurs luttent avec moins de succès encore pour 
arrêter une irrémédiable décadence, qui aboutit à la suppression de l'ordre 
en 1775. La Révolution fît le reste et enleva ou détruisit tout ce qui restait 
encore de chefs-d'œuvre ou d'objets précieux dans l'église. Lorsqu'on la 
rouvrit, au Concordat, elle était complètement dévastée. Pour comble de 
malheur, le curé qui vint alors n'avait pas le moindre sens archéologique 
ni artistique, et il acheva de la défigurer par des restaurations maladroites. 
Toutes ces douloureuses péripéties font l'objet des trois derniers chapitres 
de la première partie, dont la lecture offre ainsi un poignant intérêt. 

La seconde partie est consacrée tout entière à la description de la basi- 
lique et des trésors qu'elle renferme.* L'auteur passe successivement en 
revue l'extérieur de l'édifice sacré, l'intérieur avec ses inscriptions, ses 
peintures murales et ses tombeaux, le clocher avec son ameublement de 
cloches et sa méridienne, les tableaux, les châsses, le célèbre crucifix, les 
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tapisseries et autres objets précieux ou anciens que renferment la sacristie 
et les chapelles. Les reliques, dont le trésor est un des plus riches qu'il y 
ait en PVance, sont énumérées et examinées avec soin, et en particulier 
celles du saint Patron, dont l'authenticité est discutée et défendue contre 
les dénégations des Bénédictins de Montmajour, qui prétendaient les avoir 
emportées lors de leur expulsion violente par les Frères hospitaliers. 
Quant aux autres reliques, jetées pêle-mêle dans un caveau au moment de 
la Révolution, pour les soustraire à une perte complète, on n'a pu en iden- 
tifier qu'un petit nombre. Elles ont été replacées au hasard dans des 
châsses; mais la plupart ont perdu leur nom. La splendide châsse de 
Saint-Antoine et l'autel majeur qui la renferme sont l'objet d'une étude 
spéciale, justifiée par l'importance de ces deux monuments. 

Cette seconde partie est pratiquement la plus utile et la plus intéres- 
sante. Les six chapitres qui la composent sont un guide sûr et complet 
pour le pèlerin et le touriste, qui y trouveront toutes les indications histo- 
riques et archéologiques les plus propres à leur faire connaître et appré- 
cier les beautés de la basilique antonienne, dans son ensemble et dans 
tous ses détails, ainsi que les trésors de différente nature contenus dans 
son enceinte ou dans ses dépendances. L'auteur s'est montré ici non 
seulement narrateur exact et précis, mais critique d'art accompli; doué 
d'un grand sens esthétique et d'un goût aussi sûr que délicat, il perçoit à 
première vue toutes les nuances de beauté ou d'imperfection que présente 
chacun des objets qu'il décrit et apprécie. Les arts paraissent être 
l'élément où il se complaît, et on voit que non seulement il les connaît et 
les étudie, mais qu'il les cultive et les pratique. La peinture, en parti- 
culier, n'a aucun secret pour lui, et sa terminologie si compliquée lui est 
absolument familière. Cette seconde partie donne son cachet spécial à 
l'ouvrage, qui est, avant tout, un livre d'amateur, et dénote en même 
temps la caractéristique de l'auteur, qui est essentiellement un artiste, dans 
le sens le plus élevé du mot. 

. Un appendice de 57 pages est consacré aux pièces justificatives, au 
nombre de treize, qui toutes, sauf la première et la dernière, sont des 
documents originaux inédits, se rapportant à l'histoire de l'abbaye ou à 
quelque particularité de l'église. Une triple table, des noms propres, des 
chapitres et des illustrations, termine le volume. L'ouvrage, en effet, est 
magnifiquement illustré. Il n'y a pas moins de cent sujets numérotés, soit 
en bandeaux, soit en culs-de-lampe, soit en vignettes, soit en hors-texte, 
soit en planches pliées. Outre des vues d'ensemble, la plupart des détails 
intéressants de la basilique sont reproduits en photogravure, ainsi que 
toutes les inscriptions et plusieurs objets mobiliers. Le grand autel et la 
riche châsse de Saint-Antoine sont représentés sous toutes leurs faces, 
celle-ci avec ses six médaillons à part. Il y a deux plans ichnographiques 
de l'église et un du village. Signalons encore la grande planche à double 
volet, reproduisant le développement des voussures de la façade. Toutes 
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ces reproductions sont parfaitement réussies, sauf celles des fresques de 
Saint Christophe et du crucifiement de Notre-Seigneur, dont les couleurs 
absentes ont laissé les traits bien vagues. C'est bien dommage que la 
photographie ne puisse reproduire qu'imparfaitement la peinture. Il lui 
reste à faire, de ce chef, un progrès important. 

Ajoutons qu'au point de vue littéraire, ce beau livre ne laisse rien à 
désirer. Dom Dijon manie avec beaucoup de facilité la langue française; 
son style est élégant, limpide et plein de vie : c'est vraiment le style histo- 
rique, toujours grave, égal et parfaitement clair, sans enflure et sans vains 
ornements. Chemin faisant, l'auteur relève les bourdes nombreuses et 
parfois énormes du P. Dassy, le plus important des historiens de Saint- 
Antoine après Aymar Falco, qu'il n'a pas toujours su comprendre. Quant 
à lui,c*està peine si la critique pourrait relever, dans son volume, quelques 
défauts de détail. Il est moralement impossible que dans un travail de ce 
genre, l'auteur le plus consciencieux et le plus attentif n'en laisse pas 
échapper quelques-uns (i). 

Somme toute, c'est là un ouvrage de grande valeur et qui apporte une 
contribution considérable à nos annales religieuses. On voit que l'auteur 
possède admirablement son sujet, et qu'il s'est, pour ainsi dire, identifié 
avec cette belle église, à l'ombre de laquelle il a vécu pendant plusieurs 
années. Ne s'appuyant que sur des documents de première main, il marche 
d'un pas sûr à travers le dédale des événements, que l'on dirait avoir été 
embrouillés à plaisir par des chroniqueurs maladroits ou inattentifs. Ce 
livre a sa place marquée dans toute bibliothèque dauphinoise. Par la 
rapide analyse que nous venons d'en faire, on peut voir qu'il en rempla- 
cera bien d'autres, et que lui-même, à ce jour, ne saurait être remplacé 
par aucun. Cyprien Perrossier, 

(i) Dans une lecture très attentive, nous n'avons pu relever qu'une erreur de fait : le célèbre mathéma- 
ticien Jean Borel, dit Butéo. n'était pas natif de Vienne (p. ii6), mais de Charpey, dans le Valentinois 
(canton actuel du Bourg-de- Péage). Nous croyons aussi qu'il j a une faute de lecture dans l'épitapbe de 
François Genevès, reproduite en fac-similé à la p. as 5 ; il nous semble qu'il faut lire, à la sixième ligne: 
dtvidatur elemosine claustri, et non pas CUro sive claustro : ce qui parait beaucoup plus rationnel au 
point de vue du sens. D'ailleurs un petit i placé à 'la suite de l'abréviation claust, ne permet pas de termi- 
ner ce mot en o ; et (quoique les caractères anguleux de l'inscription, tout enchevêtrés les uns dans les 
antres, soient bien difficiles à déchiffrer ; cependant un examen attentif des jambages permet d'y voir les 
lettres du mot «/«mostn«, saul l'm. qui se supprime presque toujours. .Ajoutons que celui que l'auteur 
appelle « nn cardinal de Saluces » (p. 364), était Amédée de Saluces. cardinal évSque de Valence (t)8)- 
i?88). mort à Saint-Donat. le 28 iuinr4i9. Sa mère, Béatrix de Genève, dame de Saint.Donat, où elle 
mourut pareillement en 1998, était la cousine au troisième degré de Robert de Genève. Ce fut cet anti- 
papequi créa cardinal son jeune parent, et le fit adoiinistrateur des diocèses de Valence et de Die réunis, 
lorsou il n'avait pas encore la tonsure. Il ne fut jamais sacré. (Cf. Jules Chevalier, Essai historique sur 
l'Eglise et la ville de Die, t. II, pp. 390-299). 

, ^ ■^^mii ■ - M - - I I - - ^ 

U élude sur A . Berruyer nécessitant un grand nombre de documents pho- 
tographiques, nous n'avons pu nous procurer à temps, pour ce numéro, les 
clichés correspondant au texte. Nous renvoyons par conséquent au numéro 
d'avril la suite de cette intéressante étude qui contiendra la description et la 
vue de la plupart des églises et monuments civils construits par M. Berruyer. 
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Nous renvoyons également au prochain numéro une 'étude sur le milliaire 
uon voit aujourd'hui près de la voie romaine découverte dans le Jardin de 
^ille de Vienne. 



LE NioriDE Dauphinois 



rncst Ilareux vient d'exécuter une grande ei magnifique toile 
l6e par le Ministère des Beaux-Arts, et reprÈsenlant Grenoble la 

L«s Artistes dauphinois an Salon de Lyon 

tendaat louvertare des Saloos des Cbauips-ËIysées et du 
e-Mar& à Paris, voici les noms des artistes qui ont envoyé leurs 
l'Exposicion de Lyon où ils figurent en bonne place : 
URE. — Ageron. de Valence : Portrait : Lygie de « Quo Vadis « ; 
in André, de Grenoble : deux paysages; — D'Apvril, de Gre- 
lortrait d homme, le grand-pére; — Bastel, de Domine : Tris- 
BelUl, de Saint-Jean-de-Boumay : marine, paysage ; — Berlhon 
illon (Isère : portrait; — Mme Bouiller, de Simandres (Isère) 
; — Bou/in, de Vienne: paysages; — Brun Edouard, de Grenoble 
; — Charrelon. de Bourgoia : paysages; — Mlle Emma Ciel, de 
: paysage; — Daveau, â Grenoble : fruits; — Mme Dumarest, à 
Manon; — Mlle Garctn, de Crémieu : fruits; — Guiguet, de Cor- 
lysage; — Hareux, à Grenoble : paysages; — iVove;, de Chava- 
) : paysages ; — Perrin. i. Poot-de-Beauvoisin (Isère) : paysages; 
îomain, â Saini-Eiienoe-dc-Saint-Geoirs : portraits ; — Henri de 
le Gap : paysage; — Silvy Albert, de Grenoble : scène de genre ; 
I, de Pont-de-Beauvoisin : paysages. 

<s, etc. — Dans cetie catégorie, signalons : Ageron. de Valence ; 
Briollet, de Vienne; — Desgeorges, de Feyzin; — Mme Gosselin- 
,de Vienne; — A/me Z-3 Forge, de Pontcharra ; — Perrin, dePont- 
oisin; Mlle Rollel, de Valence. 

TURB. — Mme Briollet., de Vienne : médaillon pUtre et portrait 
fille. 

DÉCORATIFS. — Mme Chochod, de Vienne : plats biscuits, grand 
fme Coquilljl. de Beaurepaire : broderie; — Guiguet, de Corbc- 
s divers; ■ — M. et .Mme Lefebvre, de Feyzin : panneau décoratif; 
de Saint-Symphorien-dOzon : frise décorative. 
TECTURE. — -W. Blachier, de Saint-Uze (Drôme) : projet d'un 
Rive-de-Gier. 

MARIAGES 
noble, Mlle Germaine Châtia avec M. Vulliod. industriel à Lyon, 
ins, .Mlle Alice-Marie-Claudine Mongobert avecM. Marie-Victor 
l, avocat à Gap. 

NÉCROLOGIE 
Côte Saint-André. Mme Meyer, mère du député de l'Isère. Elle 
en 1808, à Naples. oix son père était colonel au service du roi 
■ A Lyon, et inhumé à Romans, .M. A. Bouvet, inspecteur régional 
gnement technique. — A Voreppe. M. J. Allard, maire, fabricant 
is. — A Nice, M. A. Chauvet. — A Saint-Paul-Trois-Châleaui, 
Ludovic de Bimard, maire. — A Versailles, M. Chabrier de 



" Annales Dauphinoises " 
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Basilique de Saint-Antoine de Viennois 

(Siiile) 

Peintures murales 

On atiribue à Robin Favicr, artiste avignonnais, mais ayant domicile à 
Saint-Antoine, les peintures murales qui décorent la deuxième chapelle, à 
gauche en entrant, et méritent une assez longue description. Nous enga- 
geons le visiteur à s'arrêter devant elles ; car, si on ne peut, dans la force 
du mot, les nommer des chefs-d'œuvre, elles n'en sont pas moins dignes 
d'attention. Elles datent du commencement du xV siècle et font penser 
aux œuvres de Fra Angelico. 

A droite, sont deux panneaux superposes. Le supérieur contient six 
scânes dont les plus apparentes représentent saint Antoine parcourant le 
désert à la recherche de saint Paul, conversant avec celui-ci, guérissant 
un possédé retenu par un autre personnage, entouré de démons sous la 
orme d'animaux sauvages et le tentant, etc. 



Maître-Autel (Face antérieure) 



Maiibe-Autel (Face postérieure) 
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Dans l'inférieur, est le crucifiement de N.-S. sur un fond rouge plein 
de lumière et dans un encadrement architectural. L'image du Sauveur 
donne, dans toute sa personne, Tidéed'une grande souffrance, pendant que 
sur son visage resplendissent la résignation et une bonté incommensura- 
ble. 

La sainte Vierge et saint Jean, sous le poids de l'angoisse qui les 
oppresse et ressort de leur attitude, sont au pied de la croix. A côté de 
saint Jean, l'ange de la justice pèse deux petits personnages représentant 
deux âmes, celles d'un juste et d'un réprouvé, alors que d'autres anges 
planent au-dessus de la croix, autour de N.-S. qu'ils réconfortent et dont 
ils recueillent le sang dans un calice. Leurs vêtements d'un rouge très vif 
ressortent admirablement sur le fond rouge lui-même. 

Un prélat, revêtu d'ornements pontificaux et tenant la crosse entre ses 
mains jointes, est derrière la sainte Vierge. Au fond, saint Antoine, qui 
porte le livre de la règle, contemple cette scène émouvante. 

♦ Nous avons, maintes fois, entendu de véritables artistes exprimer leur 
admiration devant les figures si vivantes et si pleines d'expression natu- 
rellement douloureuse de Notre-Seigneur, de la sainte Vierge et de saint 
Jean. Non moins admirablement expressives sont celles de l'ange portant 
les balances et de trais autres plus petits voltigeant autour de la croix et 
très bien conservés. 

Une image de Vierge martyre, dans un panneau moins grand, et prés 
de l'autel, attire aussi vivement l'attention des connaisseurs. 

Les deux panneaux de gauche reproduisent, le plus élevé, saint An- 
toine auprès du corps de saint Paul et bénissant le lion qui vient de creu- 
ser la fosse; le plus bas, la légende de saint Christophe. Le saint portant 
l'Enfant-Dieu traverse un torrent et, malgré sa grande force, ployant sous 
son fardeau, lève vers le Sauveur des regards pleins de supplication. Cette 
scène est traitée avec plus de soin que les précédentes; mais, dans toutes, 
les décors obtenus par les arbres, les rochers et monticules de sable pro- 
duisent l'effet de paysages non dépourvus de grâce et même de perspec- 
tive. 

Il n'y a pas longtemps encore qu'une indigne couche de badigeon et 
aussi de mortier (ij recouvrait ces admirables fresques traitées à la de- 
trempe comme toutes les peintures qui décoraient les piliers en grande 
partie et les murs de plusieurs chapelles. Le sanctuaire lui-même conserve 
encore, sous les cordons du triforium, une magnifique ornementation à 
rinceaux d'un ton très doux et devenant plus visible à mesure que se dé- 
tache le badigeon la dissimulant. Entre les colonnes de plusieurs piliers, 
ressortent aussi de petits panneaux rectangulaires, des arcatures ogivales. 
La décoration des piliers consistait généralement en losanges, prenant la 

(i) Ces badigeon cl crépissage de linléricur de l'église lui avaient été appliqués, vers î6so, pour ra- 
jeunir, croyait-on, les murs de rédifice, souilles et dégradés par les troupes protestantes pendant les 
guerres de religion. 
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foimede chevrons, en fleurons placés sur une ligne perpendiculaire et en 
billettes disposées en gradins. Le deuxième ci le quairième de ces piliers, 
du côlé de l'épitre, portent, le premier, des banderoles surchargées de 
lettres majuscules ixiV s.i et entourant plusieurs personnages dont l'un à 
cheval et les autres ayant les mains jointes i le quatrième, une croix en- 
tourée d'un cavalier et de plusieurs hommes d'armes. 

L'autel de la première chapelle à la suite de la sacristie dissimule un 
petit réduit richement décoré d'une draperie verte, de rinceaux, de paysages, 
de châteaux-forts et, à la voûte en ogive, d'étoiles d'or . 



Ckrist en ivotKE (xvi* SIÈCLE — détail) 



Tapisseries 

Ed iôsî, 32 février, par acte notarié, le chapitre de Saint- Antoine com- 
maDdait à Léonard Vialleys, maître tapissier à Aubusson, une suite de 
dii pièces de tapisseries de trois mètres trente-cinq ceotimétres de hauteur, 
sur une longueur totale de trente et un mètres soixante-quinze centimètres. 
Elles sont polychromes. Les tons bleus très variés par la dégradation, 
jauQcs, verts et rouges-bruns y dominent, mais se fondent admirablement 
dans un ensemble harmonieux. Les personnages laissent généralement & 
désirer. Par contre, les bordures encadrant les panneaux et composées de 
feuillage, de fleurs et de fruits, sont d'un travail soigné et produisent un 
bel effet. Sur leur partie supérieure, se trouve le T, symbole des Antonins, 
lissé sur fond d'or et entouré de branches de laurier. 

Les principales scènes de la vie de Joseph, reproduites sur ces panneaux, 
sont les suivantes : i" Joseph est descendu dans la citerne; — 2" Sa robe 
ensanglantée est apportée à Jacob; — 3° Des marchands ismaélites 
achètent Joseph de ses frères ; — 4" Tentation de Joseph ; — 5" La femme 
de Putiphar accuse Joseph auprès de son mari; — 6" Les songes de 



Tapisseries (Joseph accusé par la femme de Putiphat 



l'échanson et du paonetier sont expliqués par JosepK; — 7" Explication de 
ceuT de Pharaon; -^ 8° Triomphe de Joseph. Les o" g ei 10 reproduiseat 
des scènes indéterminées. 

Tableaux 

Nombreux sont les tableaux qui ornent l'église et les sacrislies. On peut 
les diviser en quatre classes principales, car ils appartiennent pour la plu- 
part aux écoles française, italienne, espagnole et flamande. 

Parmi ceux de l'école française, nous citerons surtout les six grandes 



Tapessekies (Joseph explique les songes de Pharaon] 

toiles du sanctuaire, œuvre du peintre lyonnais Marc Chabry. Elles repré- 
sentent des scènes se rapportant à la vie de saint Antoine et à son inter- 
vention en faveur des malheureux atteints de la peste. Ici, il distribue ses 
richesses aux pauvres; — là, il sort d'un vieux château, où il avait passé 
vingt années, et instruit les assistants; — plus loin, il guérit des pesti- 
férés; — il encourage les martyrs à Alexandrie; — il délivre des possédés. 
— Deux autres toiles reproduisent l'image de la Sainte-Trinité [i" et 
y chapelles de gauche] ; mais il est fâcheux qu'une restauration récente ait 
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modifié la scône à gauche de celle placée daas la chapelle actuelle de 
Saint-Auguslia, et lait rendue si différenie de la supérieure pour le ton et 
l'allure. Les autres tableaux reproduisent la Visitation (4' chap g.) ; — une 
copie excellente du Martyre de saint Etienne par Ch. Lebrun (petite 
sacristie); — une admirable Marie l'Egyptienne sur cuivre. 

L'école italienne comprend, en premier lieu : le Crucifiement de sa-inl 
Pierre {5' chap. g.) et saint Michel terrassant le démon (;* chap. d.j OiX )a 
richesse du coloris le dispute à la réalité du mouvement. Si, au lieu d'être 
des copies du Guide Reni. ils portaient la signature du maître, ils auraient 



Scène du Crucifiement (fkesque xv siècle) 

toute la valeur des toiles originales conservées, la première au Vatican et, 
la seconde, chez les Capucins de Rome; -- une délicieuse peinture sur 
bois d'après Julio Romano, si elle n'est du maître, représentani la sainte 
Vierge tenant l'Enfant Jésus avec saint Jean-Baptiste à ses pieds; — un 
saint Michel [dans la 1" sacristiel; — deux copies du Titien, le Mariage 
mystique de sainte Catherine et l'Adoration de l'Enfant Jésus par une sainte ; 
— plusieurs autres d'Annibal Carrache, de Daniel VoUerre, du Poussin, 
de Montcalve et Laiour-Lorrain; une Mater Dolorosa, sur cuivre, d'aprds 
Sassoferrato. 

(A suivre, A. Lagikr. 




(1819-1901) 

SA VIE. — SON CEUVRK 

(SutieJ 
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A GRENOBLE — SES PREMIERS TRAVAUX 

Eglise de la Buisse; — Chapelle de M. Blanchet à Rives; — Eglise 

et Monastère de N.^D. de la Salelte 

Eglise de la Buisse 

Alfred Berruyer quittait l'atelier de M. Exbrayat en 1844 et se fixait à 
Grenoble. 

Nous ne connaissons rien de ses premiers travaux ; toutefois nous 
devons constater que le jeune architecte ne tarda pas longtemps à se signa- 
ler, car Téglise de la Buisse, près de Voiron, qui est la première de ses 
œuvres, date de 1846, et Berruyer s'y révèle déjà comme un praticien con- 
sommé. La pureté du style, l'harmonie des proportions font de cette église, 
d'un aspect plutôt sévère, une œuvre assez remarquable. Conçue dans le 
style du xiii** siècle, elle reproduit la sobriété des détails, la pureté de la 
ligne et plus d'un motif naïf et gracieux du gothique primitif (i). 

Chapelle de M. Blanchet 

En 1 848, Alfred Berruyer était appelé à construire la coquette chapelle 
de M. Blanchet, au Bas-Rives. Quoique de dimensions réduites, cette 
petite chapelle mérite d'être signalée. On en remarquera les faces latéra- 
les où l'architecte a eu l'ingénieuse idée de reproduire au bas des glacis 
des contreforts, et d'en entourer tout le monument, les moulures de l'ar- 
chivolte des fenêtres. 

La corniche que couronne une balustrade quadrilobée, malgré une 
apparente exagération comme hauteur, a un aspect harmonieux. Les élé- 
ments hétérogènes qui la composent s'y mêlent agréablement et ne cho- 

(i) Cest grâce aui soins iotellit^ents de M', le comte de Galbert que cette église a été construite. 
Naguère on célébrait les noces d'or de ce premier monument dû au talent de M. Berruyer. Vu son grand 
Sge et SCS inSrmités, ce dernier, à son grand regret, ne put y assister. 
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queot point le regard. Du reste, les détails en sont irÈs étudiés. Toute- 
fois il sera permis de s'étonner de la présence de quadrilobes du siv siè- 
cle sur une corniche romane. Mais Berruyer a su mettre dans cetic licence 
architecturale hardie, un art 
qui l'excuse et l'explique. Au 
surplus, ce n'est point chose 
banale, que de savoir, dans 
l'architecture, produire, sans 
forfaire à l'harmonie, ce qu'on 
appelle en musique une mo- 
dulation en tons éloignés. 

Quant à la façade , elle 
mérite une mention toute par- 
ticulière, car elle ofTre un en- 
semble et des détails très ca- 
ractéristiques et très person- 
nels. La porte qui s'ouvre sous 
un porche profond d'une demi- 
travée , est surmontée d'un 
riche bas-relief qui en occupe 
le tympan. Le fronton, qui est 
la partie la plus originale et 
la plus gracieuse de la façade, 
se termine par une lanterne 
octogonale à cheval sur la 
pointe de la corniche et dont 
la saillie antérieure repose ea 
nid d'aronde, en avant-corps 
par conséquent, sur un cor- 
beau mouluré dont le tailloir 
trapézoide correspond aux 
trois arcatures antérieures de 
la lanterne. La balustrade 
quadrilobée qui régne autour 
du monument se continue 
dans la partie inférieure de la 
lanterne. Tout cet "ensemble 
produit le plus heureui effet; 
on pourra, du reste, en juger 
par la vue que nous donnons 
de celte gracieuse petite cha- 
pelle, très appréciée des connaisseurs. 

L'architecture de l'intérieur est plus sévère et ne se départ point de 
l'austérité du roman pur. Dans la partie inférieure, les murs n'ont aucune 



Chapelle de M. Blancic: 
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saillie ; dans le haut, ils sont couronnés d'une corniche sur laquelle repose 
la voûteà berceau, dont les arcs doubleaux limitant les travées se terminent 
au-dessous de la corniche par un corbeau en relief très peu prononcé. 
Ces corbeaux ont pour tailloir la corniche saillante, en retour d'angle. 

Un artiste dauphinois, M. Debelle (i), a peint à la manière de Flandrin 
Tintérieur de la calotte de Tabsideet les murs de la nef. De grandes figures 
occupent les surfaces comprises entre les fenêtres, et à la voûte de l'abside, 
l'artiste a reproduit le couronnement de la Vierge, d'après Fra Angelico, 

Les vitraux à médaillons sont du style du xii^ siècle. 

Comme on le voit, tout cet ensemble est d'une grande richesse et par- 
faitement homogène. L'architecture et la peinture y sont disposées l'une 
pour l'autre (2). 

La chapelle de M. Blanchet est sotis le vocable de la Sainte Vierge, de 
saint Paul et de saint Edouard. Elle a été bénite solennellement le 6 
novembre 1848, par M. le Curé de Moirans, délégué par Mgr Philibert de 
Bruillard, évéque de Grenoble. 

Léglise de la Buisse et la chapelle de M. Blanchet valurent à M. Ber- 
ruyer bien des éloges. On fut unanime à reconnaître dans le jeune archi- 
tecte un digne émule de ceux qui, à Paris, élevèrent Sainte-Clotilde, Saint- 
Bernard, St-Jean-Baptiste de Belleville, Saint-Ambroise, Saint-Augus- 
tin, etc.. Ils étaient du reste tous de la même école, avaient puisé aux 
mêmes sources et partageaient les mêmes entraînements irrésistibles vers le 
grand art ressuscité. 

En 1848, Alfred Berruyer épousait, à Lyon, Mlle Antonie Charel, dont le 
frère était Dauphinois d'origine (3). 



(i) Debelle (Alexandre-Joseph-Michel- François), naquit à Voreppe le ai décembre 1805, et mourut à 
Grenoble le aa juillet 1897. Il était élève de Gros et de Roqueplan. Debelle appartenait à une famille de 
Voreppe qui, sous la Révolution, donna plusieurs généraux à la France. Il fit d'abord son droit à Greno- 
ble, mais il s>e voua bientôt aux arts et alla à Paris pour y étudier la peinture dans les ateliers de Gros et de 
Roqaeplan. Revenu à Grenoble, il débuta au Salon de Paris par une Vue frise à Fontaine. Il s'adonna 
ensuite à la peinture d'histoire et consacra ton beau talent à l'histoire du Dauphiné. Ses principaux 
tableaux sont : L'entrée de Napoléon à Grenoble^ 7 mars 18 1 $ ; -^ La rentrée de l'empereur aux Tuileries, 
10 mars t8t $\ — L'abdication de Grenoble assiégé par les alliés; — L'assemblée des notables à Visillc ; — 
Une SjinU Famille ; etc . etc . 

Oc belle a également exécuté des fresques dans réglise de Voreppe, au chflteau d'Uriage, dans 
l'église de Vif, et a dessiné les cartons de plusieurs vitraux des églises Saint- Louis, Saint- André, Notre- 
Dame de Grenoble. 

£n 18 > 9, Debelle fut nommé conservateur du Musée de peinture et de sculpture de Grenoble. Il fut 
fait chevalier de la Légion d'Honneur en 1863. 

(Voir la Croix de liséré des 2; et 36 juillet 1897 ^^ ^c catalogue du Musée de Grenoble 1901). 

(3) Nous nous faisons un devoir d'exprimer ici toute notre gratitude à M. Augustin Blanchet qui a 
bien voulu se mettre à notre disposition pour nous fournir des photographies de l'intérieur et de l'extérieur 
de sa cbapelICf comme aussi ce qui en concerne la construction et la décoration. 

()) La modestie bien connue de Mme Berruyer aurait voulu s'opposer à la publication de ces lignes à 
la mémoire d'une de nos célébrités dauphinoises. Cependant, cédant à nos instances, elle a bien voulu 
collaborer à notre œuvre en nous fournissant de précieux renseignements, ce dont nous nous faisons uQ 
devoir de la remercier ici . 



La Basilique ds Notre-Dame de la Salette 

Eu 1846, l'apparition de la Sainte Vierge sur la moatagne de la 
Salette appela l'atteuiion du monde entier sur ce coin béni du Dauphiniï, 
et l'administration ecc'ésiastique conçut le projet d"y élever un sanc- 
tuaire. 

La première pierre de la future basilique fut bénite le 24 mai i8;2, par 
Mgr Chatrousse. évÉque de Valence, en présence de Mgr Philibert de 



La Basilique de Notre-Dame de la Salette 

Bruillard, qui, malgré ses 87 ans et ses infirmités avait voulu présider cette 
cérémonie, à laquelle assistaient plus de cent prêtres et une foule d'envi- 
ron 1 5. ouo pèlerins (i). 

Mgr Philibert de Bruillard avait acquis, dés 185 1, les terrains néces- 
saires pour asseoir le sanctuaire, dont les plans, hâlons-nous de le dire, 
avaient été confiés à Alfred Berruyer. Dès la pose de la première pierre, les 
travaux de construction commencèrent; ils ne furent terminés qu'en 1865. 
Toutefois, les dix chapelles latérales n'ont été construites qu'en 1 894, sous 
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la direction et suivant les plans de M. Bugey, le digne continuateur de 
l'œuvre de M. Berruyer. 

La basilique est un monument élégant de style romano-byzantin, ayant 
trois nefs et sept travées. Il mesure en longueur quarante-quatre mètres, 
en hauteur dix-huit, et en largeur quinze. Deux mille cinq cents personnes 
peuvent s'y tenir simultanément. Des colonnes élancées en marbre noir 
tiré des flancs du Gargas, soutiennent la voûte (i). 

La façade est flanquée de deux tours carrées, qui, d*aprës le plan pri- 
mitif, doivent être couronnées de flèches élégantes. 

Une des tours contient six cloches en accord ; Tautre abrite le bourdon 
de 3.000 kilog., souvenir des fêtes du cinquantenaire de TÂpparition, 
en 1897. 

La toiture de la basilique est en cuivre, et sa solidité est telle qu*elle 
peut résister aux plus terribles orages. 

La basilique et les deux corps de bâtiments qui Tenchâssent ont coûté 
prés de trois millions. Il n'y a là rien d'étonnant quand on songe qu'à part 
la pierre et la chaux, tout a dû être monté à dos de mulet, et que le sable 
qui a été extrait du Drac revient, tout transporté, à près de 40 fr. le mètre 
cube. 

Ce que nous venons de dire montre quelles difficultés a dû surmonter 
M. Berruyer pour mener à bonne fin la construction de ce sanctuaire, 
dont Tarchitecture fait le plus grand honneur à son talent qui s'y affirme 
d'une manière définitive. On remarquera, en dehors de l'aspect grandiose 
de la basilique, l'harmonie des bâtiments qui l'entourent. Leur austère 
simplicité n'a pas exclu une préoccupation constante du bonheur de la 
perspective et de la soudure des diverses parties, ce qui a produit un 
ensemble d'une homogénéité remarquable, comme on pourra en juger par 
la photogravure que nous en donnons. 

(A suivre). P. Baffert. 

(i)Ces colonnes paraissent un peugr£les. L'architecte a dû sacrifier aux exigences du service des 
pèlerinages et modifier ainsi l'ordonnance, de l'intérieur qui permet à tous les fidèles de Toir l'autel et la 
chaire, ce qui n'est pas un mince avantage. Toutefois, l'aspect manque de cette majestueuse austérité des 
églises romanes, avec leurs colonnes trapues, sommées de chapiteaux très saillants, ou leurs piliers 
flanqués de pilastres ou de demi-colonnes. La fausse coupole qui recouvre le maltre-autel est également 
un peu lourde. 11 y a loin de cet intérieur à celui de La Mure, de Saint-Bruno de Grenoble, de Roybon, 
de Biol, de Saint-.\ndré-le-Gaz. On remarquera que ces colonnes, moins leur socle cependant, sont d'un 
beau dessin, et si on rétablit idéalement les piliers contre lesquels elles seraient adossées en demi- 
colonnes, dans l'hjpothèse où on aurait voulu suivre l'ordonnance des églises des xi* et xif siècle, 
on aurait alors du roman dans toute sa pureté. Cette suppression des piliers et du triforium ajouré ou 
aveugle est hardie. Il fallait le talent très personnel de Berruyer pour la concevoir. Plus tard, on le 
verra également se passer des arcs-boutanis dans les églises gothiques, et diminuer notablement et quel- 
quefois supprimer les contreforts. 
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Evêque de Valence 

. (Suite) 



Les Valentinois d'autrefois avaient été bien frappés par le charme de ce 
splendide panorama. Le chemin qui contourne la promenade actuelle avait 
reçu d'eux le nom dtBeauregard. Mais le tertre, sur lequel elle est établie, 
était occupé alors par des vignes appartenant à divers propriétaires. De 
plus, d anciens règlements ne permettaient pas de modifier la nature de 
ces emplacements à proximité des remparts. Le projet d'y préparer une 
promenade publique rencontrait de nombreuses difficultés. 

Toutefois, nous avons vu que ce lieu de Beauregard avait été choisi 
comme théâtre du feu d'artifice, manifestant, au soir du 20 juin 1757. la joie 
qui avait accueilli l'entrée de Mgr Milon dans la populaire confrérie des 
Pénitents. 

L'opinion publique a attribué à Mgr Alexandre Milon la création de 
cette splendide promenade, aujourd'hui assurément le plus bel ornement 
de Valence. Nous nous rapprocherons davantage de la vérité en disant 
qu'il en fut, non pas le créateur, mais l'inspirateur. 

Ce ne fut, en effet, qu'après le décès de Mgr Milon que (( les notables de 
la ville prirent, le 13 avril 1773, une délibération pour l'acquisition de cet 
emplacement, d'une contenance de dix sétérées, au prix de trois mille 
livres, pour y faire, selon le désir de lévêque, unç promenade avec om- 
brage. » (i). 

Nous pourrions faire remarquer, à l'adresse de certains de nos contem- 
porains, si en garde contre l'ingérence cléricale, que cette belle promenade 
publique est due, en grande partie, à des ressources empruntées au clergé. 

A la fin de Tannée 1778, cinq ans après l'acquisition de ce terrain, il 
était encore inculte et presque abandonné. Mgr de Graves, successeur de 
Mgr Milon, avança trois mille cinq cents livres. Un jardinier de Lyon fut 
aussitôt mandé et chargé de la plantation si désirée. On ménagea, au mi- 
lieu des ombrages, une pelouse, avec mât de cocagne, pour servir à des 
jeux, grandes attractions des réjouissances en ce temps-là. Cette nouvelle 
promenade fut décorée du titre de Chatnp-de-Mars. 

Mais la partie la plus rapprochée de la ville, sur laquelle est établie de 

(i) Voira Annales Valentinoiscs >, p. no. 



lu 
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DOS jours l'esplanade Championnet, était demeurée terrain vague, comme 
une sorte de précipice. En 1838, le vieux clocher de la Cathédrale, plu- 
sieurs fois ébranlé par la foudre, menaçait ruine. Ce sont les pierres de 
taille de ce clérical monument qui ont formé les assises sur lesquelles 
s'appuie la magnifique terrasse, ornée, depuis 1845, de la statue du 
général Championnet (i). 

En érigeant ce bronze, les Valentinois ont voulu perpétuer la mémoire 
d*ua compatriote qui s'illustra sur de nombreux champs de bataille. Le 
regard est tourné du côté de cette Italie méridionale que l'heureux général 
avait su conquérir en peu de jours. Mais, singulière rencontre, ce même 
regard tombe tout d'abord sur cet ancien faubourg Saunière, dont le pre- 
mier développement est dû, en grande partie, au père naturel de Cham- 
pionnet, le sieur Etienne Grand, que nous pourrions appeler le fondateur 
de ce quartier, aujourd'hui si important. 

Nous espérons que le lecteur nous pardonnera ici une rapide digression 
sur ce premier agrandissement de Valence. 

Un coup d'œil sur le mouvement des affaires dans une petite ville, au 
dix-huitiéme siècle, nous permettra de reconnaître que le progrés, môme 
simplement matériel, ne date pasdelaRévolution; que depuis longtemps l'acti- 
vité populaire savait, avec l'aide des grands, des prélats, sous la protection 
du pouvoir royal, déblayer le terrain des ruines du passé pour établir un 
régime plus égalitaire, offrant, à tous, les moyens d'arriver au bien-être età 
la richesse. 

La fortune d'une simple maison, d'un vieux cabaret valentinois, nous en 
fournira une preuve (2). 

Jusqu'au milieu du di.x-huitième siècle, tout l'espace, couvert aujour- 
d'hui par les nouveaux boulevards de Valence, par les maisons, dont 
quelques-unes sont fort belles, qui bordent la route conduisant à Avignon, 
ou entourent la gare du chemin de fer, tout cet espace appartenait com- 
plètement à la culture. On n'y voyait que champs de blé, vignes, planta- 
tions de mûriers ou prairies. En dehors du rempart, on n'aperçoit, sur les 
vieux plans de Valence, qu'une seule maison : (( le logis où pend pour 
enseigne le Petit-Louvre », dénommé dans les actes « le cabaret du Lou- 
vre ». Précédemment, on l'avait appelé (( Point du jour ». Il occupait 
même, en partie, l'emplacementd'un ancien hôpital, dit « de St-Georges »; 
aussi, \g logis du Louvre demeurait grevé d'une rente de 122 livres 7 sols 
au bénéfice de l'hôpital, ainsi que d'une autre rétribution à payer au Cha- 
pitre St-Apollinaire. 

Mais lecabaretdu Petit-Louvre était bien achalandé, grâce aux joueurs 

* 

(1) Aujourd'hui encore, les Valentinois estiment l'avantave que procure à leur ville la belle situa- 
tion de cette promenade publique- La crainte d'en ▼oir le charme diminué par de nouvelles constructions 
qui en restremdraient la perspective, a fait désirer l'achat par la ville des terrains s'ctendant jusqu'au 
tîeuve. Un ancien néKocianl, l'honorable M. Jouvet, s'est généreusement en^a^^é à fournir la forte somme 
nécessaire pour réaliser cet achat. 

(31 Nous trouvons tous les renseifirnements que nous citons ici dans les papiers provenant de la suc- 
cession de M' G>lombier. homme de loi qui parait avoir été âdéicommissaire d'Etienne Grand en faveur 
de son 61s naturel Championnet. 
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de boules, heureux de venir, dans la mauvaise saison, à Tabri du rempart, 
se cagnarder^ expression locale indiquant la satisfaction de celui qui scx- 
pose aux chauds rayons du soleil. Le nom de Cagnard porté par une 
ancienne promenade d'hiver est encore dans les oreilles de nos contena- 
porains. 

Aussi la petite auberge isolée est l'objet de nombreux actes de trans- 
mission. 

Le 20 novembre 1645, le cuisinier Antoine Chol l'avait achetée de Jean 
Valon, dit la Verdure. Mais, en 1666, l'infortuné cabaretier ne pouvait 
plus soutenir ses frais. Il vend, avec faculté de reprendre son immeuble 
après neuf années. La veuve d'un professeur de l'Université de Valence, 
Anne de Clauzel, héritière de son mari, noble Paul Pacius, achète ainsi, 
au prix de 4.214 livres dix sols, le logis du Petit-Louvre, avec dépendances, 
écuries, hangars, situés au levant de la route et jardin, en face, au cou- 
chant (i). 

Mais le vieux cuisinier avait trouvé pour son fils, Jean Chol, une 
épouse et une dot. « Demoiselle )) Seguin apporte de quoi rembourser, à 
l'échéance, la veuve de Paul Pacius, toujours désignée, suivant le style 
de l'époque, sous le titre de (( demoiselle » Anne de Clauzel. 

Aymard Chol succède à son père, Jean Chol, mais ce nom disparaît 
bientôt dans d'interminables procès. Enfin, le 20 avril 1723, un secrétaire 
au Parlement de Grenoble, le sieur Didon, conserve la propriété du Petit- 
Louvre, que sa veuve, en 1734, vend à Claude Grand. 

Mais, et c'est là ce qui est à remarquer : jusqu'au milieu du dix-huitième 
siècle, ce logis du Petit-Louvre, avec ses dépendances, vignes, au levant 
et au midi, est toujours vendu au prix de quatre ou cinq mille livres; en 
1781, Etienne Grand, fils de Claude, vendra ce même immeuble, diminué 
en étendue, au prix de jo.ooo livres^ à Jean-François Martin, sous la 
garantie donnée par son père, fermier du domaine du Valentin. 

D'où provient cette augmentation d'une valeur immobilière > 

Il était survenu à Valence, au milieu du dix-huitième siècle, un chan- 
gement presque semblable à celui dont nous avons été les témoins, dans 
la seconde moitié du dernier siècle, à la suite de la création de la grande 
voie ferrée. Autour de la gare, après 1854, presque toute une nouvelle 
ville a été bâtie. De 1750 à 1780, l'établissement de la nouvelle route royale 
de Lyon en Provence (aujourd'hui route n° 7, de Paris à Antibes), fait éga- 
lement surgir deux nouveaux faubourgs de St-Jacques et de Saunière, 
reliés par une suite de maisons longeant la nouvelle route et formant 
comme une seconde ville, en dehors des remparts. 

D'abord, la nouvelle route, faute d'un pont sur l'Isère, fait un détour 
de Tain à Romans, pour parvenir à Valence. Mais un pont.se construit, 

(i) Les Pacius ont fourni plusieurs célèbres professeurs de droit à l'Université de Valence. Jute' 
Pacius, né à Vicence (Italie), 1550, enseigna en AlIeina|;De. puis à Montpellier, enfin k Valence, où il se 
convertit au catholicisme, en 16 19: il mourut en 1695. Son fils Paul occupa également avec boooeur udc 
chaire de droit, dans la même Université. 



k 
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en charpente, et Michel Forestnous dépeint la joie des Valentinois, allant, 
le 9 mai 1773, au devant d'un régiment d'infanterie arrivant, en une 
seule étape, directement de Tain à Valence. II fallait l'autorité du Roi 
pour triompher de tous les obstacles. Au levant de la porte St-Félix, se 
trouvaient les ruines et les terres d'une ancienne Commanderie de St- 
N'incent; l'annaliste Valentinois est tout stupéfait de voir que la nouvelle 
voie traverse ces terrains sans aucune formalité : les droits féodaux cé- 
daient d'eux-mêmes le passage au progrés moderne. A Livron, le peuple 
veut s'opposer à la construction d'un pont sur la Drôme : porter secours 
aux voyageurs obligés à s'aventurer au milieu des eaux de la rivière était 
une industrie séculaire, mais le pont s'achève et les pauvres gens trouvent 
un autre gagne-pain. 

A Valence, le faubourg Saunière devient un centre de grande acti- 
vité (i). 

Sous Louis XIV, Madame de Sévigné écrivait : « MM. les Intendants 
et les Ingénieurs du Roi ont fait merveille )), en parlant des routes du nord 
de la France. En 1750, on s'extasiait à Lyon en voyant les nouvelles dili- 
gences ne mettre que cinq jours en été, six en hiver, pour arriver de Paris. 
Bientôt elles vont jusqu'à Avignon, puis elles atteignent Marseille. Un 
roulage constant unit ces trois plus grandes villes de France. 

L'Etat entretient des relais de chevaux sur tout le parcours. L'ancien 
cabaret du « Petit-Louvre » est devenu V Hôtel du Louvre et de la Poste, Le 
cuisinier Claude Grand s'est marié à une femme noble, (( demoiselle » 
Françoise de Richaud (2). Sa fille Marie épouse un célèbre avocat, Claude 
Brohard ; son fils Etienne continue la profession paternelle et devient un 
des principaux personnages de Valence. Il est « iMaître de la poste aux 
chevaux. » Plus tard, il achètera une Lieutenance en l'Election (sorte de 
tribunal administratif). L'hôtel lui donne assurément des revenus : il 
achète les terres nobles de Bayanne, la terre de Championnet (dès le xiii* 
siècle connu sous le titre de Campus Pionneti), surtout il bâtit des mai- 
sons, à la suite de son ancien logis ou en face, et a aussitôt des locataires 

ou des acquéreurs (3I. 

L'Abbé MAZET, 

(A suivre) Chanoine, 

( I ) I^s enfants de Valence qui peuvent remonter à l'époque qui a précédé l'établissement de la voie 
ferrée, se rappellent tous la poste aux chevaux si brillante à cette époque et si bruyante; ils se rappellent 
ce mouvement incessant de chaises de poste et de voitures qui abordaient jour et nuit à l'ancien hôtel du 
Louvre, mieux dénommé ThOtel de la Poste. (Dupré de Loire» BuUet. archéol. Drôme. IV.) 

(j) On sait que Louis XI. étant à la chasse dans les montafpnes du Diois. fut préservé d'un grand dan- 
ger par deux bûcherons nommés Richaud et Bomillane. Le roi les annoblit, plaçant dans leurs armoiries 
trois pattes d'ours. 

(?) Voir, au sujet des constructions entreprises sur l'ordre du sieur Etienne Grand, dans l'ancien 
faubourg Saunière. la c Nouvelle étude sur Championnet », publiée dans le « Bulletin de la Société 
d'archéologie de la DrOme ». 141 * livraison, par MM. Marius Villard et Jules Tavenas. — M. Etienne 
Grand, ancien étudiant en l'Université de Valence, n'était pas seulement un vulgaire maître d'hôtel, il 
devint avocat au Parlement, G>nseiller du Roy, lieutenant au bureau de l'Election de Valence. C'était un 
^ni homme d'affaires : soigneux, scrupuleux, presque méticuleux à l'excès. Son cachet porte l'empreinte 
des trois pattes d'ours^ armoiries de sa mère Françoise de Richaud. 

Ce nom valentinois doit être tiré de l'oubli. Nous sommes heureux, pour notre part, d'avoir pu pro 
curer à MM. Villars et Tavenas. des documents, classés et étiquetés avec soin, par Etienne Grand lui- 
même, et dont l'emploi en cette étude sur Mgr Milon nous auiait entraîné hors de notre cadre. 
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A VIENNE 




SA GENÈSE ET SON EXODE 

N a placé, il y a quelques années, dans le nouveau Jardin de 
Ville, près du tronçon de la voie romaine découverte lors des 
travaux de terrassement pour l'établissement du jardin 
anglais, une borne milliaire fort intéressante, qui mérite une 
étude spéciale (i). 

Cette borne milliaire est faite d'un fût de colonne, encore pourvu du 
cordon qui le terminait à sa partie inférieure. Elle est couronnée, au moyen 
d'une profonde et large entaille circulaire, d'une sorte de grossier chapi- 
teau en forme de cône renversé. 

Elle a été découverte, au dire de Charvet, au mois de novembre 1752, 
au bord du Rhône, à environ soixante pas au-dessous de la porte du pont, 
dans les fondations d'une maison en réparation, joignant le port de Saint- 
Ferréol, du côté du midi (2). Charvet la fit extraire à ses frais et transpor- 
ter chez M. Déportes d'Amblérieux. Plus tard, elle devint la propriété de 
M. le marquis de Rachais. Elle fut ensuite transportée dans la cour du 
collège, puis au temple d'Auguste et de Livie et, enfin, au musée lapi- 
daire de St-Pierre. C'est de là qu'elle a été dirigée vers sa nouvelle et 
définitive destination. 

La forme de cette colonne est commune à la plupart des milliaires pos- 
térieurs au milieu du 111* siècle. Car ces bornes étaient, pour la plupart, 
des colonnes arrachées à des édifices publics ou privés. Selon qu'elles ont 
été utilisées en leur sens, ou retournées en sens inverse, ce qui est le cas 
le plus fréquent, lastragale de leur sommet ou le cordon de leur base leur 
sert de couronnement. Quelquefois, et cela se remarque particulièrement 
au temps de Constantin, on a employé de simples tronçons auxquels on a 



(i) La voie romaine, dont on aperçoit à c ( emplacement un tronçon, avait été construite très probable- 
meni par Agrippa, et non par Tomitius. et faisait suite à celle de Lyon à Vienne, construite par le même 
empereur. Cette route était très fréquentée et on la nommait, pour ce motif, Via Magna, « grande route ». 
dont le moycn-â«(e 6t l'itnagne, et dont dérive le nom actuel de Vimaine donné à la rue qui suit à peu près 
le tracé de la voie romaine. 

(3) .'\ujourd'hui la place Pichat. Avant l'établissement des quais, cette place était presque au niveau 
des bas-ports. 
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fait, au moyen d'une profonde entaille circulaire, une espèce de chapiteau 
barbare qui n*a de nom dans aucune architecture, et présente assez gros- 
sièrement la forme d'un cône obtus renversé ; tel est, entre autres, ce 
misérable fût qui nous occupe et pour lequel, ainsi que nous le verrons 
plus loin, on a rêvé les honneurs d'un Milliaire Doré à Vienne. 

Quelques-unes de ces colonnes sont en marbre, et il en est même qui 
sont des marbres les plus précieux. 

Ce nest pas une chose rare, non plus, d en rencontrer qui, portant déjà 
une inscription, en ont reçu, plus tard, une seconde sur le côté opposé à 
la première. Temps bien changés de cette prospérité et de ce bel art du 
siècle d'Auguste, dont la magnificence grandiose éclatait jusque dans les 
moindres monuments (i). 

La colonne milliaire que nous étudions n'est donc point une œuvre 
d*art et ne provient pas de la belle époque, il s'en faut. Elle a 2 m. 66 de 
hauteur et o m. 49 de diamètre et porte l'inscription suivante : 

L'INSCRIPTION 

IMP. CAES 

FL. VAL. 

CONSTANTINO 

P. F 

AVG 

DIVI 

CONSTANTI 

AVG 

PII FILIO 

Imperatori Caesari Flavio Valerio Constantino pio felici Augusto, divi 
Constantii Augusti pii filio. 

Traduction : A l'Empereur Ca&sar (Caius), Flavius, Valerius, Constan- 
tin, pieux, heureux, — fils du divin Constance (Chlore) Auguste, pieux. 

Claude, Antonin-le-Pieux, Maximin et Constantin, à en juger par les 
inscriptions trouvées dans toute la Gaule, sont les princes qui ont fait le 
plus de travaux aux routes dans toute notre région. 

MILLIAIRES, MILLES, PAS, LIEUES 

Il faut remarquer, pour l'intelligence de l'inscription du milliaire de 
Vienne, quelles Romains plaçaient des colonnes de mille en mille pas sur 
les routes et les chaussées qu'ils construisaient. Elles portaient une ins- 
cription latine indiquant le nom de l'empereur sous le règne duquel cette 

(1) G>niine on peut s'en convaincre en considérant la belle arcade du Forum de Vienne qui se 
trouve dans la cour de l'hOpital . 



— Sa- 
voie avait été ou construite ou réparée. Venait ensuite Tindication numéri- 
que de la colonne, qui donnait ainsi la distance en milles de la ville où la 
route commençait. Les chiffres sont précédés des lettres M. ou M. P., 
milliarium ou millia passuitm. Quelquefois, on y lit même le nom de la 
ville d'où la distance était comptée. 

Ces colonnes milliaires marquant les distances ea milles existaient dans 
toutes les possessions romaines. Ce fut l'empereur Auguste qui fit élever 
au milieu du Forum une colonne de marbre de laquelle toutes les autres 
comptaient les distances sur les principales voies qui y aboutissaient (i). 
Cette colonne de marbre bleu est la môme que celle que l'on voit sur la 
balustrade du perron du Capitole, à Rome. Elle est de forte proportion, en 
manière d'un cylindre court avec la base, le chapiteau toscan, et une boule 
de bronze pour amortissement, symbole du globe. On l'appelait Milliarium 
aureiim, le (( milliaire doré », parce que Auguste en avait fait dorer la boule, 
ainsi que le fond des lettres, et les inscriptions nous annoncent que les 
empereurs Vespasien, Trajan et Adrien la firent restaurer (2). On ne con- 
naît pas d'autre Milliaire Doré que ce dernier. 

Pour compléter l'intelligence de la colonne viennoise, et de celles dont 
nous avons également à nous occuper dans l'étude que nous préparons 
sur les localités traversées par les anciennes voies romaines dans notre 
région, nous allons donner un aperçu de la manière de marquer et de 
compter les distances à l'époque romaine. 

Le pas romain, « passus », était de i m. 50 ou 5 pieds romains de 
o m. 2963. 

Le mille « mille passuum » était, par conséquent, de i kilomètre, 481 
mètres, 50 centimètres. 

La lieue gallo-romaine, qui est mentionnée sur plusieurs milliaires, en 
Gaule seulement, sous le nom de leugce^ était de 2 kilomètres, '222 mètres, 
ou I mille 1/2. L'ancienne lieue gauloise, avant l'arrivée des Romains, 
qui est mentionnée dans quelques parties de la Gaule celtique, était, selon 
M. Aurès, de 7.500 pieds gaulois, et le pied gaulois ne serait autre chose, 
d'après le môme auteur, que notre ancien pied-de-roi, o m. 3248. La lieue 
gauloise nationale aurait donc été de 2 kilomètres, 436 mètres (3). 

LE MILLIAIRE DE VIENNE EST-IL 
UN « MILLIAIRE DORÉ » ? 

Ceci dit, occupons-nous du milliaire de Vienne. Celui-ci, à l'instar du 
Milliaire Doré de Rome, ne présente aucune marque de distance. A cause 
de cette absence, plusieurs des savants qui ont rappelé ce monument, Font 

(i) Les distances, d'après Marini Macer, Forcellini, se comptaient non pas à partir du c Milliaire 
Doré ». mais seulement à partir des portes de la ville. V. c Insc. de Vienne », i., p. 151 . 
(3) C. F. Champollion-FiKeac : Dict. de la Convers. au mot : Colonne milliaire. 
(}) Cbampollion-Figeac. — o Inscr. de Vienne », x., p. 17). en note. 
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regardé comme le 'Militaire Doré de Vienne, placé au milieu de la ville pour 
servir de point de départ aux diverses routes qui rayonnaient vers les 
extrémités de la colonie. Cette idée d'un milliaire doré à Vienne n'est 
qu^une pure imagination, aussi dénuée de fondement que de probabilité. 

En effet, rien n'a jamais pu moins ressembler qu'un misérable fût de 
colonne domestique, utilisé comme borne itinéraire, à ce qu'à Rome on 
appelle le « Milliaire d'Or », élevé par Auguste, en Tan 20 avant J.-C, et 
que nous avons décrit plus haut. 

M . Vallier à cru apercevoir, au-dessous*de Tinscription de notre colonne, 
deux lignes presque effacées au marteau ; l'état actuel de la pierre ne per- 
met pas d*affirmer l'exactitude de cette observation. Quoi qu'il en soit, 
nous en sommes réduits à de pures conjectures à l'endroit du point qu'oc- 
cupait la borne dont il s'agit. Etait-elle la première pierre milliaire à par- 
tir de Vienne, ou celle qui servait de point de départ pour compter les 
distances à partir de Vienne > Cette dernière conjecture est plus probable. 

Sur l'emplacement de cette môme route romaine, près des vestiges de 
laquelle on vient de placer la borne qui nous occupe, on a découvert à 
diverses époques un grand nombre de colonnes milliaires, avec l'indication 
des distances de Vienne et le nom des empereurs qui ont construit ou 
réparé la route. Ainsi à St-Christ, près du ruisseau de la Gerbolle, à 4 k. 
de Vienne, une borne portait le nom de Antonin-le -Pieux et l'indication de 
la distance suivante : M. P. III, trois milles = 4 k. 1/2. A Sablons, à Cha- 
nas, à Saint-Vallier, on a également découvert des bornes milliaires dont 
les indications des distances sont comptées à partir de Vienne. Nous 
aurons à parler de nouveau de ces autres colonnes, dont plusieurs sont fort 
intéressantes à plusieurs points de vue et dont les inscriptions fixent les 
emplacements qu'elles occupaient. 

P. Baffert. 




LES GOULETS 



(Suite) 



Ces ponts et ce chemin existaient encore bien plus tard, car le souvenir 
(( de troupes qui, autrefois », apparemment au xyi*» siècle, « passaient sur 
le pont » inférieur et « suivaient le chemin » que nous venons de décrire, 
était mentionné, vers 1775, dans un document que nous utiHserons bientôt 
plus largement. 

Depuis lors, les archives locales mentionnent assez souvent les Grands 
Goulets. Elles mentionnent même le chemin servant à les traverser et dont 
nous avons déjà parlé. Ainsi, un acte du 3 octobre 1605 nous fournit une 
délimitation « du mandement de Vercors et des paroisses de Saint-Lau- 
rens, Châtelus et Echevis, au mandement du Pont-en-Royans », et nous y 
trouvons les mêmes limites que dans la reconnaissance du 13 avril 1318, 
quoiqu'elles y soient indiquées en sens inverse. En effet, il mentionne la 
limite « tendant droit » du « serre du Maupas » à (( la roche des Arnoui, 
et dudit lieu en la Croizette et à la roche d'Echevis et dudit Vercors ainsv 
que Teau pend de chasques costé suivant le sommet et croupe de la même 
roche, auquel lieu le mandement dudit Vercors, et ladite paroisse de Saint- 
Laurens finit. Et pour le regard de la paroisse d'Echevis et dudit mande- 
ment de Vercors, commance au serre de la Croizette, et, suivant le sommet 
de la Roche appelle des (ioulets et de TAUier, ainsi que l'eau pend du 
costé de laditte paroisse d'Echevis jusques à la limitte de Châtelus où finit 
ladite paroisse d'Echevis et Vercors ; et, pour le regard de la limitte de la 
paroisse de Châtelus et dudit Vercors, commance à la roche de Cournouze 
au droit du rocher appelle TEguille au-dessus desBalmes... )) (i). 

Un parcellaire de Saint-Martin-en-Vercors, rédigé vers la fin du 
XVI* siècle, contient, parmi les additions y faites dans la première moitié 
du siècle suivant, la mention d'une terre confrontant « la roche du Goullet, 
du vaut. )) (2). 

Un (( parcellaire d'Echevis », rédigé en 1640, par (( Jacques de la Lion- 
nière ». mentionne jusqu'à cinq fois le (( chemin du Grand Goullet ». à 
l'occasion de terres d'Echevis qui étaient limitrophes de ce chemin, et une 
fois seulement le (( chemin des Grands GouUets », qui était absolument 
le même. Pour être plus explicite, notons dans ce parcellaire la blâche 

(1) Arch. de la DrOme, fonds de l'évCché de Die, cop. notar. du xviti* s. 
(a) Arch. de la mairie de St-MartiD-en-V., parcell. de 1590 environ. 
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d'Etienne Pourrov sise en « la combe de Ghastenier » et confrontant les 
u hermes de Pierre Vilard, du levant, le rif des Molles, du couchant, le 
chemin du Pont au Grand Goullet, du vant, la roche de l'Allier, de 
bize. . » (i). Gette manière d'écrire le nom de notre célèbre gorge, en 
1640, ne diffère guère en somme de celle qu'employait quelques années 
plus tard le traducteur de la reconnaissance de 15 13, lequel écrivait des 
Gollets [2). 

Au XVIII* siècle, l'évoque de Die prenait tous les moyens possibles pour 
soustraire ses forêts et bois du Vercors aux vols et déprédations de maints 
habitants du pays. 11 cherchait d'autre part les moyens utiles pour en tirer 
profit, et, comme la difficulté du transport gênait beaucoup l'exploitation 
de ces bois, il songea à les faire passer par les Grands Goulets. Mais 
comment y réussir? Des lignes écrites en 1775 nous apprennent qu'on 
avait déjà alors beaucoup de peine pour suivre l'antique chemin à travers 
les rochers de la gorge, et que ce chemin avait à peu près disparu du côté 
du pont inférieur. Quant à celui-ci, il n'existait plus. (( Pour descendre 
dans le ruisseau )), au point de son emplacement, (( il fallait s'abandonner 
sur une branche morte, dont d'autres branches formaient une espèce 
d'échelle d'environ trois à quatre toises d'hauteur, ce qu'on ne pouvait 
faire qu'avec un danger évident de périr. )) 

Ces difficultés ne découragèrent pas Monseigneur de Plan des Augiers, 
alors évèque de Die, Aussi, M. Dusouchay, « intéressé dans les affaires 
du Roy », ayant fait un voyage en Dauphiné et notamment dans la forêt 
de Vassieux, le prélat lui demanda un mémoire sur les observations à faire 
dans les Goulets, en vue d'y faire passer le bois du Vercors. M. Dusou- 
chay dressa la pièce suivante : 

« Observations à faire dans les Grand et Petit Goulet sur la rivière de 
Vernezon, dans la vallée de Vercors. 

« Lorsque les eaux seront très basses, il faudroit que quelqu'un d'in- 
telligent et de prudent essayât de suivre ces goulets dans leurs fonds, pour 
y faire les observations et mesures qui suivent, sçavoir : 

« 1** Indiquer si l'eau, en entrant dans ces goulets, coule uniment ou 
fait chute. 

« 2"* Mesurer la hauteur de ces chutes, ainsi que celle de toutes les 
autres qui pourroient se rencontrer dans le cours de ces goulets. 

« 3** Mesurer à l'entrée de ces goulets, et ensuite de 50 toises en 50 toi- 
ses de distance, tant au fond qu'à la hauteur de 9 à 10 pieds, la largeur 
qu'il y a entre les rochers qui forment ces passages. 

« 4° Juger de la pente qui se trouve dans le cours de l'eau de 50 toises 
en 50 toises aussy de distance, tant qu'il ne se rencontrera pas de chute ; 
car alors il faudroit juger des dernières 50 toises la pente qui se trouveroit 

(i) Arcb. de la mairie d'Echevis, parcellaire de 1640. 
(9) Arcb. de la DrOme, fonds, vidimus et cop.-cit. 
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jusqu'au principe de la chute, mesurer la chute comme on Ta dit et recom- 
mencer les 50 toises suivantes au pied de la chute. 

« 5** Marquer, entre ces espaces de 50 toises, si le cours d eau est libre 
ou parsemé de rochers, et quelle est sa profondeur. S*il est parsemé de 
rochers, dire s'ils sont près ou éloignés les uns des autres, s'ils sont gros 
et élevés au-dessus de l'eau, s'ils sont vifs ou morts, et s'il y en a de mo- 
biles, soit dans l'entre-deux des rochers ou au sommet, qui puissent être 
transportés par deux ou trois hommes et mis entre ceux qui sont dans le 
cours de l'eau, pour remplir les vuides et applanir le cours de l'eau lors- 
qu'il passe au-dessus de ces rochers. 

(( 6° S'il se rencontroit dans le cours de ces goulets des passages étroits 
ou des angles aigus ou presque droits qui formassent des obstacles à la 
navigation, comme on croit qu'il y en a un à environ 100 toises de l'entrée 
du Grand Goulet, il faut donner leur largeur et observer si on ne pourroit pas 
les élargir avec de modiques fraits, dont il seroit bon d& donner une idée. 

(( 7** Dans les endroits où le cours d'eau auroit un lit marqué, mesurer 
sa profondeur et sa largeur. 

(( Et généralement observer, dans l'un et l'autre de ces goulets, tous 
les moyens qu'on pourroit imaginer pour y rendre le cours d'eau assès 
unis pour devenir flotable. » 

Cette pièce fut expédiée jointe à une lettre en annonçant l'envoi et 
datée de « Paris, ce 26 novembre )), probablement de l'an 177s. La lettre 
contenait ces mots au sujet de la pièce expédiée : «* S'il est possible d'en 
remplir toutes les questions, on sera à même de juger si le flotage peut ou 
non avoir lieu. » 

Bientôt après, on envoyait à M. Dusouchay les observations suivantes 
jointes à un plan figuratif des Grands Goulets. 

(( Observations concernant le Grand Goulet. 

« 

(( Ces trois ruisseaux (du Vercors) se joignent tous ensemble un peu 
au-dessus d'un moulin appartenant au sieur Sauvion, de Saillans, situé au 
couchant de Vercors ; et toute l'eau se jette ensuite dans une gorge fermée 
entre deux montagnes appellée le Goulet. 

(( Pour bien démontrer la situation du local et les difficultés qui s'opo- 
sent aux vues de Monseigneur l'Evoque pour l'établissement du chemin 
qu'il se proposoit d'y faire afin d'y voiturer les bois du Vercors, on joindra 
à ce mémoire un plan exact concernant le Grand Goulet. 

« Le moulin du sieur Sauvion y est désigné par deux lettres AA. C'est 
là où toutes les eaux du Vercors sont jointes. 

(( Le ruisseau B, après avoir donné action à ce moulin, se jette dans 
une gorge appellée le Goulet^ marquée C. 

(( Le ruisseau B a environ 3 toises de largeur. Il est réduit à une toise 
à l'embouchure C du Goulet. 
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« Les eaux coulent entre Jes deux rochers marqués G à droite et H à 
gauche. 

« Depuis C jusqu'en D, le lit du ruisseau a une pente peu sensible ; on 
pourroit floter jusque là, c est-à-dire en D. Le ruisseau peut avoir 2 toises 
de largeur à cet endroit... 

(( Depuis D jusqu'en E, le ruisseau est fort étroit... 

(( L*angle que décrivent les lettres C D E a environ 90 degrés. Dans la 
partie E qui forme un de ses côtés, il y a des grosses pierres éparses dans 
le lit du ruisseau, les eaux coulent entre et par-dessous les pierres, et font 
des cascades dont la pente des unes aux autres est d'environ 3 pieds sur 
une toise. 

(( Cette pente finit entre E et X. Le ruisseau alors est pour ainsi dire 
uni; son couis n'est pas plus rapide que les rivières ordinaires; mais son 
lit est rempli aussy de grosses pierres qui se détachent des rochers supé- 
rieurs G et H... 

« Voilà pour ce qui est du lit du ruisseau du Grand Goulet. On n*a 
pas cru devoir parler du Petit, ny môme le vérifier, à cause des difficultés 
qu'on rencontre dans ce dernier. 

« Les rochers G et H qui forment le goulet sont d'une hauteur depuis 
5 toises jusques de plus de 80 toises ; ils commencent à l'embouchure C et 
augmentent ainsy que le démontre le plan... 

« Il y a un chemin qui conduit dans le ruisseau du Goulet, et on pré- 
tend qu'autres fois les troupes le suivoient. Voici en quel état il est actuel- 
• lement. 

« Il part du moulin A et, un peu au-dessus, se continue vers I K L M 
N O P Q. Il décrit une ligne pareille à celle marquée dans le plan, et sur 
le rocher vif, dans la plus grande partie. La longueur de chaque station 
dans ses serpentements est notée. Depuis I jusqu'à K il y a 106 toises, 
depuis K jusqu'en L il y a 98 toises, depuis L jusqu'en M 100 toises, de- 
puis M jusqu'en N 88 toises, depuis N jusqu'en O 70 toises, depuis O 
jusqu'en P 60 toises, et depuis P jusqu'à l'extrémité de la ligne Q 200 toi- 
ses. Depuis l'extrémité de cette ligne jusqu'au niveau E, il n'y a plus de 
chemin, et on est obligé pour descendre dans le ruisseau vers X, de s'aban- 
donner sur une branche morte dont d'autres branches forment une espèce 
d'échelle d'environ 3 à 4 toises d'hauteur, ce qu'on ne peut faire qu'avec 
un danger évident de périr, ainsy que vers le chemin Q, qui est fort étroit. 

« C'est à l'endroit R qu'il y avoit autrefois un pont où les troupes pas- 
soient. 

(( Il seroit facile, et sans beaucoup de dépense, de faire un chemin de 
charrette depuis le moulin A jusques en M, parce que dans tout cet inter- 
valle, en passant par I K L, il y a du terrain et de la pelouse S qui est 
entre deux rochers T et G. Cette pelouse est néanmoins dans une situation 
bien rampante, et il faudroit miner le rocher qui est dessous, pour former 
l'assiette du chemin, au moins depuis L jusqu'en M. 
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» Mais, depuis M jusques à l'extrémité de la ligne Q, on peut voir sur 
le plan qu'il est taillé dans le rocher vif dans une distance de plus de 400 toi- 
ses de longueur. Et on doit observer que, quoiqu'il soit marqué sur le . 
plan d'une largeur considérable, c'a été pour le rendre plus visible, mais, 
dans le vray, il n'a tout au plus qu'une toise de large, dans des endroits 
même que 3 pieds, et quelquefois qu'un, parce que la succession de tems 
l'a détruit. 

)) On pourrait agrandir ce chemin en minant le rocher sur 400 toises 
de long et proportionnellement à la grandeur qu'on voudroit y donner ; 
mais un ^rand inconvénient s'y oposeroit : d'abord, le rocher, à Tendroil 
où est le chemin, c'est à-dire depuis M jusqu'en R, a à peu prés 50 toises 
de perpendicule, et on ne pourroit que faire une espèce de chemin couvert 
pour ne pas faire crouler cette immensité de rocher qui seroit par-dessus ; et 
ensuite, il faut remarquer que, ce chemin formant une ligne serpentine, ou 
pour mieux dire, des angles appuyés les uns sur les autres, comme P N 
M, il s'ensuivroit immanquablement qu'il ne pourroit se soutenir, parce 
qu'à proportion qu'on mineroit P O, O N ne pourroit se soutenir, etc. 

)) A suposer qu'on ne pût venir à bout de surmonter ces difficultés, 
peut-être pourroit-on donner à ce chemin une autre direction, c'est-à-dire 
qu'au lieu de luy faire suivre tous ces serpentements, on pourroit le faire 
partir de L, traverser vers O, venir jusques en GG, et décrire un angle 
qui se termineroit à un de ses côtés Q = à L G G Q. On établisseroit en- 
suite un pont entre R et E, et une chaussée depuis vers X Y, etc. On a dit 
ci-dessus que, vers cet endroit, le lit du ruisseau est à peu près large pour 
contenir le ruisseau et le chemin... Il pourroit y avoir environ 300 toises 
de chaussée à faire, entre X et Y, en suivant le ruisseau du Goulet. On 
suit ensuite pendant une lieue un vallon où coule Vernezon, laissant à 
gauche et à droite des prairies... Le terrain étant uni depuis Y jus- 
qu'au Petit Goulet..., on pourroit dans cette distance établir le chemin 
qu'on voudroit, même faire floter les bois. » 

L. FILLET. 
A suivre. 
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iM. Prudhomme publie ensuite sous le titre de : De l'origine et du sens 
des mots Dauphin et Dauphiné^ et de leurs rapports avec V emblème du Dau- 
phiné, en Auvergne et en Forez^ une étude très précise et très docu- 
mentée. 

En voici la conclusion : « En Auvergne comme en Dauphiné, Delphinus 
est d'abord un prénom, puis un nom patronymique, puis un titre de 
dignité. 11 prend définitivement ce dernier sens, dans les deux pays, à la 
fin du xiii' siècle, vers l'année 1282, qui correspond à l'avènement de 
Robert 111 en Auvergne, et dHumbert l**" en Dauphiné. A la même époque, 
apparaît pour la première fois le mot Delphinatus, Quanta l'emblème du 
dauphin, il n'apparaît dans les sceaux qu'environ un siècle après l'époque 
où Guigues IV est mentionné pour la première fois avec le nom de Dau- 
phin. C'est Dauphin, comte de Clermont, qui l'adopta le premier à la fin 
du XII* siècle ; Guigues V, comte de Forez, et André Dauphin, comte de 
Vienne et d*Aibon, le lui empruntent au commencement du xni^ siècle. » 



* 



Le peintre Blanc-Fontaine, par A. Albert. Librairie Dauphinoise, 
1902, in-4® de 23 pp. et portrait. 

Blanc-Fontaine et Rahoult sont deux peintres frères Grenoblois dont 
les compositions sont si pleines d'une douce suavité. Blanc-Fontaine, né 
en 1819, à Grenoble, y est mort le 19 décembre 1898. C'était un 
homme distingué par Télévation de là pensée, les nobles traits du carac- 
tère et des travaux qui dénotent en lui une remarquable organisation 
d'artiste. 

Parmi ces travaux, il convient de citer : Y Annonciation et les Bergers à 
h Crèche^ qui décorent la chapelle de la Ste-Vierge, dans l'église Saint- 
André de Grenoble; le Chartreux, les Vieilles delà Grave (au Musée), la 
Prima donna^ le Dîner du bûcheron^ le Passage difficile^ les Souvenirs du 
monde dans le Cloître^ le Numismate^ la Fille du paralytique, Crémieu, le 
Portrait d'Achard (au Musée de Grenoble). 

En 1896, Blanc-Fontaine perdit sa femme ; cette perte fut la plus 
grande douleur de sa vie. Pour se remettre de cet immense deuil, il passa 
quelques mois à Briançon. Cette villégiature améliora un peu sa santé. De 
retour à Grenoble, il put de là gagner Villefranche-sur-Mer où il passa un 
assez bon hiver. Au printemps suivant, l'artiste vint à Briançon. C'est 
là que M. A. Albert le vit dans l'intimité et fut frappé par l'élévation de ses 
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pensées et les seatiments de son cœur noble et bon. Il mourut quelque 
temps après à Grenoble. 



* 



Notice sur la Commanderie de St-Antoine de Bourgoin, far le 

P. Guil-Autin^ Antonin^ publiée par Dom Germain Maillet Guy, chanoine 
régulier de St-Antoine. — Valence, imp. Valentinoise, et Abbaye de 
St-Antoine (Isère), 1902, in-8<* de 40 pp. 

Le P. Guil-Autin vivait dans la seconde moitié du xvii* siècle. Il fut 
successivement procureur de TAbbaye, visiteur général et définiteur de 
rOrdre. Il était en même temps gardien des Archives de l'Abbaye^ circons- 
tance qui lui a permis d'écrire l'histoire de plusieurs commanderies des 
Antonins, parmi lesquelles, celles de Bourgoin, de Gap et d'autres 
encore. Dom Maillet Guy nous donne soigneusement annotée : l'histoire^ 
estai et dénombrement de la commanderie de Bourgoin (1680, in-4® ms- de 
24 pp. aux Archives du Rhône.) 



* * 



Annales des Alpes. — La livraison de Mars-Avril contient la suite 
de la Petite Chronique Gapençaise^ d'après les « Journaliers » de la ville, 
xvii^' et xviii^ siècle; VIndustrie laitière dsiïxs les Hautes-Alpes, d'après les 
anciens documents; Sentences rendues à Puy-Sanières en 177^; Bibliogra- 
phie alpine : Les Delphinaux de St-Laurent-du-Cros en Champsaur, en i $43- 
1783 ; Le feu aux archives départementales ; Notice historique sur le Chapitre 
de Gap. 






Revue des Alpes Dauphinoises. — Sommaire : Les plantes alpines 
dans les vieux murs ; de Vallouise au Monêtier par le sommet du pic des 
Agneaux; Nouvelles des centres alpins; Chronique des Sociétés alpines; 
Bibliographie. 

On sait que cette revue, entièrement imprimée sur papier couché, et 
très richement illustrée, est l'organe officiel des excursionnistes et surtout 
des ascensionnistes. Elle publie de plus des études historiques, archéolo- 
giques, industrielles, etc., sur le Dauphiné. 



♦ * 



L'Eglise française illustrée, 8, rue du Jeune-Anacharsis, Mar- 
seille. — Cette très artistique revue vient de faire paraître, après les fasci- 
cules comprenant Avignon et le fameux château des papes dont nous 
avons parlé, un numéro concernant Carpentras, la vieille cathédrale de 
Vaison, Venasque, Valréas et St-Quenin. De superbes photogravures 
reproduisent non seulement la perspective, mais des coupes et des détails 
de ces monuments. L'histoire de ces nobles débris du passé est due aux 
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plames érudites de M. Tabbô Bessaget, de M. Robert de Lasteyrie et de 
M. Tabbé Saurel. 

On trouve également dans ce dernier numéro une notice sur le Saint- 
Mors, un des joyaux deSaint-Siffrein deCarpentras. On sait que ie Saint- 
Mors n est autre que la réunion de deux des Saints Clous ayant servi à 
crucifier le Sauveur, et qui, au dire de saint Ambroise, auraient été trans- 
formés en mors, pour le cheval de bataille de Constantin. On suit à 
travers l'histoire Texode de cette célèbre relique que Carpentras possède 
depuis le xiii® siècle. 

Bulletin de TAcadémie Delphinale. — 4^ série, tome xiv, 1900. 
Grenoble, Allier, 1901, in-8 de XLVIII, 296 pp. 

Ce volume contient de fort intéressantes études que nous ne pouvons 
que mentionner. 

Elles sont publiées dans Tordre suivant : 

T>e Vesprit d'association dans les Alpes Dauphinoises, par M J. de Bey- 
lié; — Grenoble et la Saint-Barthélémy^ par M. E. Silvy ; — Le médecin de 
village^ par M. le docteur Dumarest ; — L'enseignement secondaire à Gre- 
noble avant la création du collège des Dominicains^ par M. A. Prudhomme 
(publié à part et dont nous avons donné le compte rendu p. 315 du tome 
second) ; — La juridiction consulaire en France et en particulier à Greno- 
ble^ par M. G. Silvy; — Lettre de Barnave^ du yo juin lygo, à la Société 
des Amis de la Constitution de Grenoble^ par M J. de Beylié; — District 
révolutionnaire de Carouge (1792- 1795), par M. F. Dullin ; — Naissance et 
développements de la Cosmographie dans l'antiquité Grecque^ par M. C. de 
Kirwan. 




























LE nionde Dauphinois 



Le « Gratin Dauphinois », société des Brûleurs de loups, a eu le 6 avril 
sa fête annuelle à Reims. — Au premier juin, à Montélimar, concours 
musical sous la présidence de M. E. Loubet. — Au concours de Bône, 
les (( Trompettes Grenobloises » ont remporté le prix unique de lecture à 
vue, le I*' prix d'honneur, le i*' prix d'exécution, 700 fr. — A Voiron, on 
a célébré à St-Bruno, en l'honneur de M. Patricot, curé de cette paroisse 
depuis 25 ans, de belles fêtes jubilaires présidées par Mgr Henry. — Le 
ministère vient de commander au statuaire Bernard le buste du natura- 
liste Lacaze-Duthiers, pour le Muséum de Paris. 
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Mariages 

Mlle Suzanne de Pina de Saint-Didier, fille de la comtesse et de feu 
le comte de Pina de Saint-Didier, avec M. A. de Melson, d'origine borde- 
laise, rédacteur à la Direction générale des douanes. — A Grenoble, 
Mlle Marguerite Silvy avec M, le docteur L. Schmitt. — A Grenoble, 
noces d'or de M- et Mme Segré, anciens propriétaires delà Maison du Pro- 
grès. — Le comte d'Audigné avec xMlle de Labbey. — Vie de Bermond, 
de Vaulx avec Mlle Du Plessis de Génédan. — M. Clément, notaire à 
Valence, avec Mlle Madeleine Lavoye, à Bourges. — A St-Marcellin, 
Mlle Henriette de Boissieu avec M. le docteur Laboissière-Combe. — A 
Oran, M. G. Provansal, de Laragne, avocat, docteur en droit, avec Mlle 
Adèle Simon. — A Gap, Mlle Meunier avec M. Julien, docteur en méde- 
cine à Tunis. — A Nice, Mlle Rippert avec le docteur G. Guyard, méde- 
cin aide-major de i*"' classe, à Briançon. — A Camblanes (Gironde), Mlle 
V, de Fouquet avec M. P. de Rochas-d'Aiglun. — A Vienne. Mlle Mar- 
chand avec M. Noël Fribourg-Blanc, avocat à Grenoble. 

Nécrologie 

A Luc-en-Diois, M. Nal, conseiller général. — A Grenoble, M. De- 
menjon, ancien industriel. — Au Caire, M. Testoud, directeur de l'école 
de droit Kédiviale, ancien professeur de l'Université de Grenoble, ancien 
premier adjoint. — Au fort de Barraux, M. Gaston Labrune, fils du géné- 
ral Labrune. — A Bourgoin, M. Pillîon, avoué honoraire. — A Vienne, 
M. Truchard-Dumolin, ancien magistrat. — Au Péage-de-Roussillon. 
M. Micoud, curé. — A Grenoble, Mme Vve Amar, mère de M. Victor 
Amar, conseiller général . — Mme Félicic Sautraux, mère de MM. Léon 
et Célestin Sautraux, professeurs au Lycée de Grenoble. — Inhumé à Crol- 
les, M. Marins Rival, capitaine d'infanterie de marine, décédé en 1896. 
en vue de Marseille, et inhumé provisoirement, par ordre du service sani- 
taire, au cimetière de Frioul. — A Nyons, M. Blanc, capitaine en 
retraite. 




" Annales Dauphinoises " 

SŒUR SfllflT-HEriHl 

l^eligieuse de l'Hôpital de t^omans 

CHEVALIER DE LA LÉGION D'BONNEVR 

[Fi„) 



Trois mois après, le 19 novembre, une fête plus intime était l'occasion 
de nouvelles manifestations en l'honneur de Sœur Saint-Henri : on 
célébrait ses noces de diamant, c'csi-à-dire te soixantième anniversaire de 
sa profession religieuse. Tout le personnel de l'hospice y prit part, ainsi 
que le clergé de la ville. Nous empruntons à la Semaine religieuse de 
Valence le compte rendu de cette louchante solennité. 

" Mardi, 19 novembre, l'hôpital civil et militaire de Valence était en 
fèie. Les bureaux étaient fermés ; tout y paraissait joyeux, endimanché. On 
y célébrait les noces de diamant de la vénérable Sœur Saint-Henri, dont 
la poitrine fut si justement parée de la croix des chevaliers de la Légion 
d honneur, il y a trois mois a peine. 

« A 10 heures, la chapelle était remplie par une sympathique assistance. 
Les tribunes et une partie du chœur avaient reçu tous les malades, 
hommes, femmes, militaires, assez valides pour s y rendre, La digne jubi- 
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laire, ayant à ses côtés Texcellente Supérieure, a pris place en avant de ses 
Sœurs, près de la table de communion des religieuses. On le devine sans 
peine : une profonde émotion pénètre son âme et rayonne sur son visage, 
toujours si calme et si bon. Six chanoines et autant de prêtres de la ville 
et des environs entourent l'autel, où M. l'archiprétre de Saint- 
Barnard célèbre la messe. Les choristes font entendre des chants de circons- 
tance. Solos et chœurs sont enlevés avec autant de finesse que d'entrain. 
On sent que les lèvres chantent de l'abondance du cœur. 

(( A la fin de la messe, M. le chanoine Bouloumoy monte en chaire. II 
charme son auditoire en lui rappelant toute la grandeur de ces deux mots : 
Religieuse hospitalière . 11 les applique admirablement à Sœur Saint- 
Henri..., empressée de consacrer sa vie à Dieu dès l'âge de vingt ans. Avant 
même d'avoir fait ses vœux, elle venait soigner les cholériques à Valence, 
lors de la grave épidémie de 1835. C'était en cette même année, le 19 no- 
vembre, que Sœur Saint-Henri, avec deux de ses compagnes retournées à 
Dieu, il n'y a pas longtemps, faisait ses vœux perpétuels dans la Congré- 
gation du T. S., entre les mains de M. de Lava renne, vicaire général de 
Mgr de la Tourrette, évéque de Valence. 

(( Vingt ans à l'hôpital de Die, quarante ans à celui de Romans, parti- 
culièrement au service des militaires, ont été la belle suite de cette profes- 
sion religieuse. Ah ! comme la noble vierge du Christ eût pu dire avec 
non moins de vérité, quoique sur un autre terrain, que Gui de Lusignan : 

{< Mon Dieu, f ai combattu soixante ans pour ta gloire ! 

(( Tout l'auditoire était profondément remué par ces souvenirs et cet 
exemple. Le ciel lui-môme a voulu se mettre de la fête. Il était noir, cou- 
vert. Tout-à-coup, au moment où l'orateur a rappelé ces deux dates : 
79 novembre 18 j'y — 79 novembre 7^95, par une coïncidence frappante, 
un rayon de soleil a traversé les vitraux, courant droit à la jubilaire. Gra- 
cieux sourire d'en haut sur nos meilleures joies d'ici-bas ! 

(( M. Bouloumoy, descendu de la chaire, s'est dirigé vers Sœur Saint- 
Henri agenouillée sur son prie-Dieu. D'une voix ferme, malgré son émo- 
tion, partagée d'ailleurs par toute l'assistance, elle a redit la simple et 
grave formule de ses vœux de religion. A ce moment, nous voyons der- 
rière elle un vieux tableau, non sans mérite, où se jouent deux colombes 
blanches et où circulent des lévites, pendant que le vieillard Siméon porte 
dans ses bras le divin Fils de Marie, qu'il a reçu de sa mère. Devant elle, 
au-dessus du maître-autel, apparaissait, sur une grande toile, l'Immaculée 
Vierge montant aux cieux. Qu'il était sublime et touchant le spectacle de 
Thumble octogénaire, apparaissant dans le double cadre de l'offrande 
qu elle a faite d'elle-même et du triomphe qui l'attend à la suite de la 
Reine des Vierges, dans l'éternel paradis! Nul ne pouvait cependant 
s'empêcher de demander à Dieu de conserver encore longtemps parmi 
nous la chère jubilaire, à qui ses 81 ans n'ont rien enlevé de la jeunesse 
de son cœur et de l'ardeur de son dévouement. 
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« Le salut du S. Sacrement et le Te Deutn ont terminé la fôte à la 
chapelle. Le soir, de brillantes illuminations, avec lanternes vénitiennes 
suspendues aux guirlandes de verdure, reliant entre eux les arbres de la 
coar principale de l'établissement, devant les fenêtres des salles du rez- 
de-chaussée, sont venues dire encore à l'héroïne de la fête Tamour et la 
reconnaissance de tous les malades (i). )) 

C'étaient là, hélas! les derniers sourires de la terre. Quand on célèbre 
des anniversaires de soixante ans, le terme final ne saurait être éloigné. 
Les vœux les plus ardents et les plus légitimes ne peuvent le reculer indé- 
finiment. Malgré son grand âge. Sœur Saint-Henri était toujours active; 
ses facultés étaient restées parfaitement intactes; l'esprit et le cœur étaient 
encore pleins de vie; mais les jambes refusaient Içur service. Force fut à 
la bonne Sœur de renoncer au mouvement et à la vie d'action qu'elle 
menait autrefois. Mais elle ne pouvait pour cela oublier ses chers soldats. 
Chaque jour, elle se faisait descendre de sa chambre dans la salle Saint- 
Maurice, et là, tout en s'occupant à tricoter ou à quelque autre travail 
manuel, elle s'entretenait avec ces bons jeunes gens qui prenaient plaisir 
à venir lui tenir compagnie. D'autres personnes du dehors venaient aussi 
la visiter et apporter, par leur présence et leur conversation, une diversion 
à sa solitude. 

Pendant les huit dernières années, les soldats en traitement à l'hospice 
venaient, à la veille de la Saint-Henri, lui souhaiter sa fête et lui lire un 
compliment. Voici celui qui lui fut adressé par l'un d'eux, au nom de ses 
camarades, le soir du 14 juillet 1899. Ce devait être, hélas! le derpicr : 



(( Ma Sœur, 

« Voici l'anniversaire béni qui, chaque année, ramène S. Henri dans 
les cieux avec les anges pour chanter la gloire de Dieu, et vos soldats 
viennent vous redire leur respectueuse affection et leur vive reconnaissance. 

« Le petit enfant, pour la fête de sa mère, porte dans ses mains, trem- 
blantes encore, les belles fleurs qu'il a cueillies; son sourire et son regard 
joyeux se portent avec bonheur vers celle qui est tout pour lui. Nous 
sommes, ma Sœur, vos petits enfants ; loin de notre mère tant aimée, vous 
êtes pour nous celle qui console dans la peine, qui adoucit la douleur et 
qui, lorsque la dernière heure approche, ouvre doucement les portes de 
l'éternité bienheureuse à l'âme qui va s'envoler. 

« Aussi, ce ne sont point seulement les souhaits de tous ceux ici pré- 
sents que nous vous adressons : avec eux nous sentons monter vers vous, 
toujours si bonne, si longtemps dévouée, les sentiments les plus profonds 



(i ) Semaine religieuse de Valence du 3) novembre 1^95, pp. 74)-4S 
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de reconnaissance et de respect de toutes nos mères inquiètes, que vous 
remplacez si bien auprès de nous. 

(( Merci, ma Sœur, au nom de ces tendres mères; merci, au nom de 
tous nos camarades, qui se joignent à nous de tout cœur pour vous dire 
leur filiale affection. 

(( Si, aujourd'hui, les fatigues prodiguées sans compter pendant tant 
d'années vous obligent au repos, nous savons que votre sollicitude toute 
maternelle veille toujours sur nous, que vos conseils si sages nous suivent 
partout. Nous vous sentons toujours près de nous ; car vos prières sont 
encore pour les soldats souffrants et malheureux. 

« Les hommes ont voulu reconnaître ce dévouement sans bornes. 
Comme devant le drapeau, nous nous inclinons devant la croix des braves, 
qu'on attacha sur votre cœur ! Cette récompense terrestre n'est d'ailleurs 
qu*un commencement; car Dieu, dans sa gloire, vous réserve la place bril- 
lante qu'il donna toujours aux braves et aux dévoués. 

(( Permettez-nous, ma Sœur, d'unir à votre nom vénéré celui des deux 
Sœurs qui ont fait, comme vous, le sacrifice de leur vie aux souffrances 
des soldats. Dites-leur notre affection respectueuse et notre reconnaissance 

(( Encore une fois, merci ! Puisse le Dieu tout puissant vous laisser 
encore de longues années parmi vos enfants et, qu'après nous, d'autres 
soldats viennent bien longtemps encore célébrer une fête que nous n'ou- 
blierons jamais. 

(( Romans^ te i^' juillet i8gg. » 

Cependant, la bonne Sœur arrivait à son déclin. Les forces dimi- 
nuaient rapidement, et bientôt elle se vit obligée de se mettre au lit défini- 
tivement. Elle le garda un mois. « Son esprit, lisons-nous dans une des 
notices qui lui ont été consacrées, gardait la niéme lucidité; sa figure 
restait toujours sereine. A ceux qui venaient la visiter, elle disait, en 
souriant : Mon Dieu^ ^^^ j^ «"'^ co«/efi/e .' Cette parole dénotait en elle 
comme un avant-goût de l'éternelle félicité. Enfin, le mardi, 7 novem- 
bre 1899, vers sept heures du soir, après avoir répondu aux prières des 
agonisants que récitaient ses Sœurs, agenouillées autour de sa couche, elle 
rendit paisiblement sa belle âme à Dieu. Il y avait juste soixante-quatre 
ans qu'elle avait embrassé la vie religieuse (i). » 

* La nouvelle de la mort de Sœur Saint-Henri se répandit dans la ville 
comme une traînée de poudre, et ce fut, pendant toute la journée du ^^ 
jusqu'au dernier moment, un concours incessant auprès de sa couche funè- 
bre. Les funérailles eurent lieu le jeudi 9 novembre, à l'église de St-Bar- 
nard, dont la vaste enceinte était à peine suffisante pour contenir l'assis- 
tance. On y remarquait toutes les autorités et notabilités de la ville, au 
milieu d'une foule où toutes les conditions et tous les rangs de la société 

{i) Semaine religieuse de Valence Arà iB novembre 1899, p. 73;. * 
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étaient confondus. La garnison tout entière était là, officiers et soldats, 
ceux-ci simplement invités, sans qu'il y eût eu d'ordre donné; il n'y 
manquait que ceux qui avaient été retenus aux différentes casernes par 
quelque service. Un piquet d'infanterie rendait les honneurs militaires. 

M. Gauthier, inspecteur des enfants assistés de la Drôme, représentait 
M. le Préfet. Le deuil était conduit par la Commission administrative de 
l'hospice et par Madame la Supérieure Générale de la Congrégation du 
Saint-Sacrement, accompagnée de nombreuses Sœurs. M. le colonel Jolly 
représentait le général Zédé ; M. le Vicaire général Chosson officiait, au 
nom de Monseigneur Cotton, au milieu d'un nombreux clergé. 

Au cimetière, après les dernières prières, M. le maire de Romans prit 
le premier la parole et prononça l'éloge de la défunte, dont il retraça à 
grands traits la vie, toute d'abnégation et de dévouement fi). Après lui, 
M. le colonel Jolly, d'une voix forte et bien timbrée, lut le discours sui- 
vant, qui fut écouté avec la plus sympathique attention : 

« Messieurs, 

« Nous accompagnons aujourd'hui à sa dernière demeure une sainte 
et digne femme, rehgieuse de l'Ordre du St-Sacrement, très humble ser- 
vante de Dieu et des hommes, la bonne Sœur St-Henri, chevalier de la 
Légion d'honneur. 

« Pourquoi ce concours empressé de personnes de tout rang autour de 
cette tombée A ces funérailles se pressent, avec un égal sentiment de sin- 
cère recueillement, les riches et les pauvres, les industriels, les commer- 
çants, les artisans et les ouvriers, les officiers et les soldats de la garnison; 
le gouverneur de Lyon lui-môme, le général Zédé qui, il y a quatre ans, 
remettait à la Sœur St-Henri la croix de la Légion d'honneur en lui don- 
nant l'accolade de chevalier, n'a pas voulu rester étranger à cette pieuse 
cérémonie, et il m'a chargé de le représenter aux obsèques. 

(( Ces obsèques cependant n'ont pas un grand caractère officiel ; elles 
ne sont pas celles d'un haut et puissant personnage; non, mais elles sont 
mieux encore : elles sont une manifestation spontanée de toute une popula- 
tion qui, mue par un profond sentiment de reconnaissance, vient une der- 
nière fois saluer la dépouille mortelle d'une femme de bien, dont la 
longue vie, toute de dévouement et d'abnégation, a été consacrée au soula- 
gement des misères humaines. 

« Bonne Sœur Saint-Henri, vous avez vécu prés de quatre-vingt-six 
ans, et vous en avez passé soixante-cinq au chevet des malades, et cela, 
sans un jour de défaillance, sans repos ni trêve, et toujours avec cette même 

( I) L'honorable M. I^coste devait suivre de bien près Sœur Saint-Henri dans la tombe. Huit jours 
aprè?, le jeudi 18 novembre, cet homme de bien était enlevé par une mort aussi rapide qu'imprévue, 
laissant, comme administrateur et comme homme privé, les plus unanimes regrets. 



sèrdnité d'âme et cette bonté de cœur qui Èiaient la caractéristique de votre 
. nature. Que d'infortunes vous avez consolées, que d'àmcs vous avez 
réconfortées, que de blessures vous avez pansées ! 

H Les humbles et les petits avaient surtout vos préférences. Et ces bons 
petits soldats de la France, dont vous étiez particulièrement chargée, 
depuis quarante-trois ans, à l'hôpital de Romans, que de soins vous leur 
avez prodigués ! Vous remplaciez pour eux la mère absente, et quand, 
malgré tout votre dévouement ei vos soins attentifs, l'un d'eux venait à 
succomber, vous lui fermiez pieusement les yeux en le pleurant comme 
s'il eûl été votre propre enfant. 

« Ajouterai-je que, sous une apparence frêle, vous cachiez une âme 
virile et que vous saviez allier aux qualités du cœur celles de la fer- 
meté de caractère. Les soldats vous aimaient et vous obéissaient comme 
à un vaillant capitaine, et tout le secrci de votre influence sur eux 
résidait dans l'affection que vous leur portiez et dont ils se rendaient 
si bien compte. 

ti Messieurs, par ses longs services d'hôpital, qui avaient commencé 
à Valence, en i8)S, pendant l'épidi^mie cholérique, et qui s'étaient 
continués depuis sans interruption et toujours hautement appréciés, la 
Sœur St-Hcnri était devenue une personnalité que le respect et la re- 
connaissance de tous entouraient d'une auréole particulière. Aussi, quand 
la croix de la Légion d'honneur, qui lui fut décernée il y a quatre ans dans 
une cérémonie inoubliable, vint briller sur sa poitrine, des applaudisse- 
ments unanimes, sans aucune note discordante, accueillirent la remise de 
celte haute distinction qui faisait de la Sœur Saint-Henri un chevalier, 
comme un soldat sur le champ de bataille. 

« Que vous dirai-jede plus, Messieurs? H ne m'appartient pas de tou- 
cher à la vie religieuse de la Sœur St-tlenri ; j'ajouterai seulement que cette 
vaillante femmeétaitfiére de sa décoration, et que nulle ne la méritait plus 
qu'elle. Jusqu'au dernier jour,elle a travaillé en conservant toute sa lucidité 
d'esprit et toute son énergie Elle est morte pour ainsi dire debout ; elle s'est 
éteinte en souriant, voulant montrer, à l'image d'un célèbre homme 
de guerre. « qu'une àme virile est toujours maltresse du corps qu'elle 
anime. » Sa grande foi, d'ailleurs, la soutenait. 

« Votre longue tâche accomplie, Dieu vous a rappelée à lui, vénérée 
Sœur, et vous êtes maintenant dans le séjour des élus, où il résene 
ses meilleures places à ceux qui, comme vous, pratiquent l'amour du pro- 
chain et les vertus de renoncement et de sacrifice, et qui se sont toujours 
volontairement oubliés pour ne penser qu'aux souffrances d'autrui h'. » 

La nouvelle de la mort de Sœur Saint-Henri fut accueillie partout par 

10 Au b»i (l'une copie de ce diKOun, nlctje ea belle calliftnpbie pir un de k* uctfUJK*. le coio- 
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de sympathiques regrets. M. le major Klempetter» qui lui avait voué un 
vrai culte d'admiration, empêché de venir assister aux funérailles, écrivait 
d'Avignon (où il avait été transféré depuis peu au 52*), à la Supérieure 
générale : 

(( Mercredi, 10 heures du soir, heure jusqu'à laquelle 

j'ai cru pouvoir partir ! ! ! 

« Ma chère Sœur Supérieure, 

« Je suis avec vous dans vos douleurs et j'ai le vif regret de ne pouvoir 
y être que par la pensée. 

« Je suis certainement un des hommes qui ont eu pour la Sœur Saint- 
Henri la plus respectueuse affection, et je maudis les circonstances qui 
m empêchent d'aller la témoigner et dire tout haut ma vénération pour la 
sainte femme que vous venez de perdre. 

<c J'avais obtenu ma permission; mais, il y a, demain, conseil de 
réforme. Nous ne sommes que trois médecins, et je n'ai pu obtenir qu'on 
désignée ma place un médecin civil. J'explique tout cela à Monsieur 
l'Econome. 

« J'avais préparé, tant je comptais partir, quelques paroles à dire sur 
la tombe. Les voici : 

(c La Sœur Saint-Henri a été si longtemps ma fidèle et intelligente 
« collaboratrice, que je ne puis laisser fermer sa tombe sans lui dire un 
« dernier adieu et sans proclamer ma profonde admiration pour son œu- 
« vre; car c'est une œuvre que de se dévouer comme elle l'a fait ; c'est une 
« œuvre surtout de former à son image plusieurs générations de femmes 
(( qui se sont données, comme elle, au soin des malades avec le même 
« dévouement, mais avec moins de brillant, moins de bonheur d'exécution. 

« En effet, beaucoup pouvaient donner comme elle des soins matériels ; 
« mais personne ne savait, à son égal, y joindre les douces paroles qui 
« apaisent, les saines idées qui réconfortent. C'est qu'au long contact des 
« grands enfants qu'elle soignait, un sens très réel, très affiné, s'était mys- 
(« tèrieusement développé en elle : le sens maternel, qu'elle était encore 
« plus mère que sœur, et qu'elle en savait couramment parler le langage 
(( unique, caressant et sacré! 

« La Sœur Saint-Henri était connue et vénérée du nord au midi, de 
« l'est à l'ouest, et c'est de toutes les belles fleurs de France que se tres- 
<c seraient des couronnes, si l'on savait la perte que viennent de faire 
(( Romans et son hôpital. )) 

« Ces paroles ne sont que l'expression bien affaiblie de ce que je pense 
de notre sainte et, à dix heures demain, je ne vous quitterai pas... 

(( Ph. Klempetter. » 
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Un autre ancien officier de la garnison de Romans écrivait de son côté: 

« Champagne- Fontaine (Dordogne)^ 12 novembre i8c^g, 

« Madame la Supérieure générale, 

« Je trouve dans le Petit Journal un article sur les obsèques de Sœur 
Saint-Henri, qui me touche profondément. Je tiens à vous dire, avant de 
rentrer à Nantes, combien je m'associe à la douleur que vous et vos saintes 
compagnes avez éprouvée de la perte de cette admirable Sœur. C'est une 
bénédiction et une gloire pour un Ordre quand il contient des sujets aussi 
parfaits. Le vôtre, Madame la Supérieure générale, est bien connu par son 
dévouement et ses vertus. Les hommages que la population de Romans 
vient de rendre à la Sœur Saint-Henri en sont une preuve éclatante. 

« Aussi, j'espère qu'il continuera à se développer, inalgré les temps si 
troublés que nous traversons, et que vos maisons deviendront de plus en 
plus florissantes. 

« Veuillez, Madame la Supérieure générale, croire à toute ma sym- 
pathie pour votre deuil, et agréer l'hommage de mon respectueux 
dévouement. 

(( 0*= TOULAIN )). 

La commission administrative de l'hospice, qui avait pris à sa charge 
les frais des funérailles, fît exécuter, aussi à ses frais, le portrait de Sœur 
Saint-Henri. Elle en fit la commande à M. Louis Ageron, peintre de 
Valence, qui s'acquitta de cette tâche honorable avec son talent habi- 
tuel (i). Le tableau fut prêt pour les noces de diamant de la vénérable 
Sœur. Comme l'artiste avait opéré d'après une photographie, il n'avait 
pas été nécessaire de la faire poser, et dès lors, on avait pu lui en ménager 
la surprise. Cela émut fort sa modestie. Le portrait avait été exposé 
auparavant chez le doreur qui en avait préparé le cadre. Une foule de 
personnes s'y portèrent pour le voir. L'un des journaux de la ville en fit 
la description suivante : 

« On a exposé hier dans la vitrine de M. Mazet, doreur, côte des Cor- 
deliers, un remarquable portrait de la Sœur Saint-Henri, dû au pinceau 
du distingué portraitiste M. L. Ageron. 

« L'artiste a été vraiment inspiré, et avec une fidélité remarquable, il a 
reproduit les traits de Sœur Saint-Henri, tout empreints de bonté, de 
dévouement, d'énergie, et qu'adoucit l'expression mystique d'une pieuse 
méditation. 

(( Un fond noir, d'un très heureux effet, complète ce dernier caractère, 
tout en faisant se détacher l'immaculée collerette sur laquelle brillent et 

(1) On raconte le trait suivant, qui donnera une idée de la perfection de ce travail. Pendant que \c 
portrait était exposé chez M. Mazet, l'un des visiteurs, pensant voir une vraie croix de la Légion d'honneur 
appliquée sur la toile du tableau, y porta la main pour s'en assurer, et fut tout étonne de constater que 
c'était bien de la peinture. 



t.. 
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l'argenté, insigne du Saint-Sacrement, et la multicolore décoration de la 
Légion d*honneur, d'une reproduction parfaite. 

« Sœur Saint-Henri est représentée debout, égrenant son chapelet. 

u Nous adressons à M. Ageron nos plus vives félicitations. En artiste 
distingué et consciencieux, il s'est heureusement acquitté de la tâche que 
lui avait confiée la commission administrative de Thospice (i). » 

Ce beau tableau orne maintenant le grand salon de Thospice, où il 
rappellera aux générations futures les traits bénis de celle qui en fut pen- 
dant plus de quarante ans Tâme et la vie, et qui en demeurera Téternel 
honneur. 

Ajoutons que le Dictionnaire biographique de la Drôme^ récemment 
publié par M. Brun-Durand, consacre un article à Sœur Saint-Henri (2). 
Ce n'était que justice. De tous les personnages bienfaisants que ce recueil 
renferme, aucun n'y avait plus de titres qu'elle. D'autres ont pu donner 
aux malheureux leur or ou leurs biens; Sœur Saint-FIenri leur a donné sa 
vie, sa personne et son cœur. 

Cypr. Pbrrossier. 

il) L'Avenir^ du 17 novembre 1895. L'Impartial de Romans du ai novembre et la Semaine religieiue 
de Valence du ij ont aussi fait une mention très élogieuse de ce tableau. 

(2> Nous devons mentionner aussi une excellente notice nécrologique sur Sœur Saint-Henri, dne à la 
plume élégante du regretté chanoine Toupin, dans la Semaine religieuse de Valence du 18 novembre 1899, 
pp. 736-8. 




Au prochain numéro la suite de la biographie de M. Berruyer et de la 
monographie de l'église de Saint-Antoine. 



Le R. p. DIDON 



I. — Origine du Père Didon. — ^Etudes au Rondeau. — Noviciat 
à Flaviguy. — Professorat i Saint-Haximin. 




[ Didon naquit le 17 mars 1840, au Touvei. chef-lieu de • 
caoton de l'Isère situé en pleine vallée du Grésivaudan, à 
distance à peu prés égale de Grenoble et 'de Chambéry. Son 
père exerçait les fonctions d'huissier. Sa mère, chrétienne 
éclairée, éleva ses enfants avec un soin vigilant; semblable â la « femme 
forte » de l'Ecriture sainte, elle manifesta d'éminenies qualités daas l'ac- 
complissement de ses devoirs et un courage héroïque au milieu des plus 



LE TouvET, où est Dé le p. Didon 
rudes épreuves, La mort lui ayant ravi successivement deux garçons, 
deux filles et son mari, il ne lui resta que le futur Dominicain pour con- 
centrer toutes ses affections familiales. 

Après avoir reçu l'instruction primaire dans l'école du bourg natal, 
Henri, âgé de neuf ans seulement, fut envoyé au Petit Séminaire do 
Rondeau, magnifique établissement qui a vu grandir bien des hommes 
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cÈkbres du Dauphiné, L'année suivante, l'enfant fit sa première commu- 
nion avec une ferveur tout angéiiquc. Bon élève, Henri s'attira l'affec- 
lion de ses maîtres et de ses condisciples. Sans avoir, dans le cours de 
ses classes, de très grands succès, il obtint toujours un rang convenable 
dans les différcats concours et fit de solides études. Il brillait surtout dans 
les narrations et les discours. Cependant, rien ne faisait encore présager 
l'ardent orateur, dont la parole devait avoir, plus tard, un retentissement 
si considérable. 

Un ami intime du P. Didon, qui fut son condisciple pendant trois ans, 
M. labbé Ginon. vicaire général de Grenoble, a tracé le portrait fîdéle du 



PISCI^E DE NATATION ET VUE D ENSEMBLE DU RONDEAU 

jeune étudiant à cette époque : i< Je le revois dans mes souvenirs, écrivait- 
il, avec les mêmes traits, la même physionnomie qu'aujourd'hui; il n'a 
presque pas changé. Ses grands yeux noirs, qui envahissaient toute sa 
figure, avaient moins de feu et d'animation que maintenant ; c'est toute la 
différence. Il était fort sympathique à ses camarades, peu bruyant, correct, 
aimant le travail, surtout très pieux, avec tout ce que la piété ajoute de 
meilleur à la nature d'un enfant bien doué... L'entrain, la vigueur, la 
passion qui lui ont inspiré depuis de si beaux mouvements, se montraient 
à peine en germe à ce moment-là : c'est de ce côté qu'il a le plus pro- 
gressé ... ( I ) w 
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Pendant qu'il suivait le cours de ses études, le jeune homme eut la 
douleur de perdre son père. Mandé en toute hâte du Rondeau au Touvet. 
il Q eut pas la consolation de lui dire un suprême adieu. La même épreuve, 
hélas ! l'attendait pour la mort de sa mère. Ce pénible événement influa 
probablement sur la destinée d'Henri, A partir de ce jour, on le vit se 
demander s'il ne valait pas mieux travailler pour le service de Dieu que de 
consacrer son existenc'e à se procurer des biens périssables ou une gloire 
vaine. Quelque temps après, ayant rencontré, dans une promenade, des 
moines au froc blanc, il demanda : « Que font ces religieux? — Ils prêchent, 
lui répondit-on. — Ah! et comment s'appellent-ils? — Ce sont des Domi- 
nicains. — Eh bien ! je serai Dominicain ! » 

Bientôt, en effet, le jeune homme allait revêtir, pour ne plus le quitter, 
le blanc costume des enfants de Saint Dominique. Au mois d'août 1856, il 
achevait sa rhétorique et faisait de touchants adieux à ses camarades du 
Rondeau. (( Je me rappelle toujours, comme si c'était d'hier, a écrit encore 
M. Ginon, une longue et grave conversation que nous eûmes, la veille 
même du départ, sous une des galeries du Petit Séminaire. Vraiment oui, 
avec nos seize ans, nous n'étions pas sans envisager sérieusement bien des 
choses. Je le trouvais surtout, ce soir-là, très simple et très généreux. 
comme je l'ai vu tant de fois depuis. Le lendemain, c'était la distribution 
des prix : les couronnes à recevoir préoccupaient moins notre ami que la 
séparation. Dans le cercle de ceux qui lui étaient attachés, on fondait en 
larmes avec lui sur les bancs d'où Ton écoutait la lecture du palmarès. » 

Henri passa, comme d'habitude, ses vacances au Touvet, auprès de sa 
mère ; puis, à la fin de septembre, il alla s'enfermer au noviciat des Frdres- 
Prêcheurs, à Flavigny. Le 10 octobre, il recevait l'habit religieux et pre- 
nait le nom de Frère Martin. L'année du noviciat simple écoulée, il partait 
pour Chalais, couvent fondé par le Père Lacordaire dans un site admiia* 
blè, sur l'un des contreforts des montagnes de la Grande-Chartreuse. 
Là, sous la direction du Père Pothon, le jeune novice étudia la philosophie 
et la théologie. Le 21 novembre 1858, il se rendit à Toulouse pour y faire 
sa profession solennelle entre les mains du Restaurateur de l'Ordre en 
France. 

Quelques mois plus tard, le Père Lacordaire arrachait à Chalais la 
jeune milice qui s'y préparait, par l'étude et la prière, aux labeurs de 
l'apostolat, et il la transplantait sous le ciel de la Provence, près du tom- 
beau de sainte Marie-Madeleine, à Saint-Maximin. Henri Didon s*y fait 
remarquer de ses Frères par la vivacité de son intelligence, par raménité 
de ses manières et aussi par une gravité qui surprenait chez un jeune 
homme de dix-neuf ans. 11 est vrai que cette gravité ne fut pas impecca- 
ble. Plus d'une (ois, au milieu d'une cérémonie ou dans le cours d'une 
lecture, un éclat de rire joyeux et franc troubla le profond silence de la 
communauté. Cent regards se dirigeaient alors sur Tauteur de ce scan- 
dale. C'était le frère Henri, qui n'avait pu se contenir en voyant une génu- 
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flexion faite de travers ou en entendant un solécisme du lecteur. Le can- 
dide religieux sortait alors de sa place et, eu présence de tous les 
témoios de sa naïve audace, il allait demander pardon à son supérieur. 
Au mois de novembre 1861, le Père Didon quittait Saint-Maximin 
pour aller prendre à Rome ses grades théologiques ; il était sous-diacre 
et remplissait depuis quelque temps, au noviciat, les fonctions de profes- 
seur de philosophie. 11 passa une année seulement au couveal de !a 
Minerve. Dans une soutenance de thèse, il déploya de telles ressources 
qu'il mérita les éloges du cardinal Zigliara et que de vieux professeurs 
s'écrièrent r « Bravo, Didon, si e fatlo onore! Bravo, Didon. il s'est fait 
honneur ! n 



l.B RONDEAU A L ÉPOQUE DU PÈRE DtDON 

Le jeune théologien venait de recevoir le diaconat, lorsque le Père Jan- 
del. Maître général de l'Ordre, le renvoya, comme professeur d'Ecriture 
sainte, à Saint-.Maximin, Peu de temps après, le samedi des Quatre- 
Temps de décembre, il était ordonné prêtre par Mgr Chalandon, arche- 
vêque d'.\it. Dans le courant de 1863, il subit des examens pour obtenir 
le litre de Lecteur en Théologie, qui équivaut au grade de docteur. Ce 
furent là, pour le Père Didon. les principaux événements d'une vie alors 
absorbée par l'étude et l'interprétation des Livres Saints, (i Son enseigne- 
ment, dit le Père Chapotin, est d'un grand intérêt, débordant de-choses 
vivantes, que ses auditeurs mettront plus lard à prolil pour la chaire; j'en 
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connais qui ont vieilli sous le harnais, et sur les lèvres de qui les leçons 
de ce professeur de vingt-deux ans pourraient encore retrouver des notes 
vibrantes (i). » 

A la fin de l'année scolaire de 1864, la santé du Père Didon, épuisée 
par de nombreux travaux, s'affaiblit d'une façon inquiétante. Ses supé- 
rieurs jugèrent nécessaire de le décharger du lourd fardeau de l'enseig^ne- 
ment. Ils renvoyèrent se reposer pendant quelques mois au couvent de 
Marseille, et ce fut la chapelle de cette maison qui eut les prémices de son 
éloquence. De là, il se rendit au Touvet, où sa mère, heureuse de posséder 
un enfant dont elle était séparée depuis si longtemps, l'entoura de soins 
délicats, qui ne contribuèrent pas peu au rétablissement complet de sa 
santé. 

II. — Débuts oratoires du Père Didon. — Son patriotisme en 1870. 
— La libération du territoire. ~ Conférences de Marseille. — 
Leur succès. ^ Pénible incident à propos de l'approbation 
d'un livre . 

L'expérience de plusieurs années prouvait clairement que la vie séden- 
taire du professeur ne pouvait convenir à une nature aussi ardente que 
celle du Père Didon ; il lui fallait les émotions de la chaire pour satisfaire 
son besoin d'activité. Aussi l'un des derniers actes du Provincial qui allait 
passer du gouvernement de la Province de France à l'administration pro- 
visoire de la nouvelle Province de Toulouse, fut de fixer ce religieux à 
Paris, en l'attachant au couvent de la rue de Vaugirard. Dans le cours de 
l'année 1865, le Père Didon parla plusieurs fois dans la chapelle des Car- 
mes; puis, au commencement de 1866, il alla prêcher le Carême à l'Eglise 
française de Londres. Tous les vendredis, il donnait, à Claremont, une 
instruction en présence de la reine Marie- Amélie et des princes de la 
famille d'Orléans. — Quelques mois plus tard, il réveille, à Liège, l'écho 
de la grande voix du Père Lacordaire. Les Liégeois sont tellement satis- 
faits des sermons qu'il donne pendant l'octave du Saint-Sacrement, 
qu'ils veulent encore l'entendre au mois de décembre. 

(i) R. T. ChapotÏD. — Le Père DidoHf p. lo. 

(A suivre) Abbé Bouillat. 
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Un Dauphinois 

à un Dauphinois d'adoption 



DE GRENOBLE A ROME 



Ci jn. féteSc d[>utaiu>. 




EST une chose sainte et c'est un grand destin 
D'être choisi de Dieu, conquérant et prophète, 
D'être en la nuit de tous, le flambeau qui projette 

Le feu divin ! 



Il est beau de marcher par les terres ingrates. 
Disciplinant le peuple, apaisant ses rumeurs, 
Jetant le verbe à tous, insensible aux clameurs 

Indélicates ! 

Les voix se taisent trop dans ce monde assouvi. 
Dont les bruyants ébats et les passions folles 
Sont Tunique pensée et restent les idoles 

Qui l'ont ravi ! 

Il faut que le héros qui se trouve en tout prêtre 
Redresse la raison, chante le saint amour. 
Soit le semeur de Dieu, pour qu'advienne le jour 

Du Divin Maître! 

Loin des gestes sacrés le vrai bonheur s'enfuit ! 
— Vivre, abreuvé de fiel et d'angoisse, sans trêve. 
Expier dans le jour la folie ou le rêve 

De chaque nuit ; 

Dire ces mots impurs où notre âme se noie» 
Dans un rire crispé, s'arrêter au chemin 
Où Ton marche hébété; sans attendre demain 
L'heure de joie ; 
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Etre un temple où le feu a éclaire pas d'autel, 
Où l'homme n entend plus ces musiques secrètes 
Qui bercent la douleur, quand les âmes muettes 

Rêvent du ciel ; 

Vivre essoufflé ! vivant, descendre dans la tombe, 
User par le plaisir le nœud de Tâme au corps, 
Etre, en sa chair marbrée, un désir sans remords 
Qui passe et tombe..., — 

O disciple du Christ, prêtre, voilà le mal 1 
Epands sur nos cités Tappel des cloches saintes, 
Fais-nous une âme neuve et pure des empreintes 
D'un faux métal! 

Qu elle tressaille donc, sachant qu'elle a des ailes, 
Cette belle éplorée et monté vers Sion : 
En planant dans l'azur, on fuit la région 

Des infidèles ! 

Apôtre, prends pitié ! Ne parle pas tout bas, 
Le mal parle tout haut : nos sens font les réponses 
Et de meurtrir nos corps, à genoux dans les ronces^ 
'Nos bras sont las! 

Que ton verbe console et que ton pur cantique 
Verse en nous ses lys blancs et moate en jet de foi ; 
Suspends ton crucifix, tout large, à la paroi 
D*un cœur mystique. 

Aux foules, sois l'écho du lointain firmament : 
Des secrets sont tombés pour elles de la nue. 
Révèle à leurs défauts la vartu peu connue 
Du sacrement. 

Ne dis rien de ta peine aux grandes voix de l'ombre ; 
Les étoiles du ciel te regardent marcher, 
Et sur ton front j'ai vu des anges se pencher 
En très grand nombre. 

Ils suivent ta prière et chantent leur choral 
Près des custodes d'or où tu places l'hostie, 
Jaloux de ton bonheur et de l'Eucharistie, 

Ton idéal ! 
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Tout y germe à la fois : force, extase et martyre ! 
La majesté d*ua Dieu sous des voiles descend : 
Aux fractions du pain tu connais son accent 

Et son empire. 

Tu pleures doucement dans le soir infini ; 
A Taurore, tu pars vers la moisson qui brille 
Sous le rouge horizon, couper à la faucille 

Le blé jauni. 

Respirant le vent fort qui souffle sur les plaines, 
Tu marches, inflexible, aux travaux convenus, 
Forçant les indécis qui devisent, bras nus, 

Près des fontaines. 

Voilà rhomme de bien et voilà son travail. 
Arriére les portraits, la légende où réside 
La méchante façon d'un prophète rigide 

En son vitrail! 

Le prêtre, c'est l'fdée en marche vers la foule; 
C'est un Christ exilé d*un paradis lointain, 
Qui. donne les pardons et bénit le chemin 
Que son pied foule. 

Jusqu'au fond de son être il s'use pour autrui : 
Disciple du Sauveur, il s'exile du monde 
Et pour mieux apaiser sa soif d'amour profonde, 

Il meurt pour Lui ! 

O saint! O martyr! Prêtre, en toi le peuple prie. 
Ton symbole, au milieu des ruines de tout, 
Est vivant comme Dieu qu'on acclame debout 

Dans sa féerie ! 

Tednor. 



■\<ê?'. 



LES DAUPHINOIS CÉLÈBRES 

ARMAND-CALLIAT 



Nous sommes heureux de publier ci-après l'autobiographie d'Armand- 
Calliat, le célèbre orfèvre qui vient de mourir et qui est connu dans le 
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inonde entier, par les œuvres d'art sorties de sa maison. Cette autobio- 
graphie date de 1893 et provient d'une longue correspondance adressée à 
cette dernière époque à M. Mac-Mahon, vicaire à la cathédrale de New- 
York (Etats-Unis). Nous devons la communication de cet intéressant docu- 
ment à M. Armand-Calliat fils, à qui nous exprimons toute notre recon- 
naissance pour ce témoignage de sympathie et d'intérêt aux Annales Dau- 
phinoises. 

N. D. L. R. 

Très Révérend Docteur, 

ous m'avez demandé quelques notes sur ma vie. Je vous les 
envoie volontiers, en vous priant d'excuser le médiocre intérêt 
qu'elles présentent. Vous saurez tout ce qui n'est pas profes- 
sionnel quand je vous aurai appris que, né aux Âbrets, 
village Dauphinois, le 24 octobre 1822, je suis venu à Lyon dès mes 
premiers ans, et que l'indulgente Académie des Sciences, Belles-Lettres et 
Arts de cette ville, a bien voulu m'élire au nombre de ses membres. Vous 
ne pouviez, d'ailleurs, attendre davantage d'un orfèvre qui a vécu plus de 
quarante années, absorbé par un labeur immense, dans ses ateliers de la 
colline de Fourvière que vous connaissez bien. Satisfait, sinon heureux 
parce qu'il a borné ses désirs, on peut dire de lui ce qu'on a dit des 
peuples heureux : il n'a pas d'histoire. Sa vie tout entière est dans ses 
œuvres, et c'est d'elles seulement que je vais vous parler. 

Son enfance aux Abrets. — Les maisons d*or ! 

Pourtant, s'il n'a pas d'histoire, il a sa légende et je ne puis résister à 
la tentation de la rappeler, dût-elle vous faire sourire. Ma mère se plai- 
sait à raconter que petit enfant, lorsqu'on m'interrogeait sur le métier que 
je voulais exercer, je répondais invariablement : 'je bâtirai des maisons 
d'or, et ce rêve ambitieux du bébé amusait fort parçnts et amis. Tout 
d'abord je ne suivis pas cette' vocation, et si je fis de l'art, ce fut en dilet- 
tante; mais j'y fus ramené, en 1853, par mon mariage avec Mlle Jeannâr 
Calliat, fille de M. François Calliat qui avait fondé en 1820 la maison d'or- 
fèvrerie que je dirige encore aujourd'hui, de moitié avec mon cher fils 
Joseph Armand-Calliat, — et depuis, dans cette longue période, j'ai bâti 
beaucoup de « maisons d or ». 

Renaissance de l'orfèvrerie religieuse 

En 1853, l'orfèvrerie religieuse n'avait pas encore trouvé sa voie. Lasse 
de reproduire des vases sacrés sans styles, sans proportions, dépourvus 
de tout symbolisme, dégénérescence de l'art du xvi* siècle qui, lui-même, 
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fait d'élégances profanes, n'était qu'un art perverti, elle venait de tenter 
des pastiches de la fin du moyen-âge, sous l'influence de l'architecte 
anglais Pugin : ce n'était pas assez; mais mieux guidée par nos archéolo- 
gues français, les de Caumont, les Didron, les Viollet-le-Duc, etc., elle 
allait remonter aux xii' et xiii* siècles. Seulement, |se contenterait-elle de 
les imiter servilement, ne chercherait -elle pas, tout en s'en inspirant, à 
créer des œuvres marquées à son empreinte) J'étais à l'âge où Tonne 
doute de rien, mon choix fut vite fait. Ce n'est pas que j'eusse le dessein 
de partir à la découverte d'un art nouveau : non, je voulais simplement 
développer l'art des hautes époques en l'appropriant aux exigences du 
culte, plus épris de splendeurs, moins simpliste qu'autrefois, en l'impré- 
gnant de nos sensations modernes, faire, en un mot, ce que les vieux 
maîtres eussent fait s'ils étaient revenus parmi nous. 

La création de l'ostensoir moderne 

En ce qui concerne l'ostensoir, les exemples manquaient, l'institution 
delà fête du Saint Sacrement ayant coïncidé avec le commencement de 
la décadence de l'orfèvrerie chrétienne. Le champ était libre, plus dan- 
gereux aussi. 

Cependant mes premiers essais furent les ostensoirs d'Ecully, de 
Notre-Dame de Genève et de Saint-Bonaventure de Lyon, bientôt suivis 
des ostensoirs de Notre-Dame de la Garde et de Notre-Dame de la Salette, 
plus rapprochés de l'idéal que je poursuivais. Combien d'autres sont 
venus ensuite à leur heure : ceux de N.-D. de Lourdes, du cpuvent des 
Jésuites d'Aix-en-Provence, de la Maison des Maristes de Toulon, de la 
Charité au couvent de la Souterraine, de la Basilique du Sacré-Cœur de 
Berckem-lès-Anvers (Belgique), du Bon Pasteur du Chili, de St-François 
à Lyon, jusqu'à l'ostensoir de Ste-Anne d'Auray, le dernier en date, dû, 
comme celui de la cathédrale de New- York, à la collaboration de mon 
fils, lauréat du prix d'honneur de l'Ecole nationale des Beaux-Arts, mon 
meilleur élève selon la parole du Rapporteur du Jury international de 
l'Exposition de 1889, — et qui a prouvé ainsi que notre maison ne péri- 
clitera pas entre ses mains vaillantes. 

Vases sacrés, châsses, émaux 

Vous pensez bien, T. R. Docteur, que cette nomenclature d'osten- 
soirs, d'ailleurs incomplète, ne constitue qu'une faible partie de mon œu- 
vre. Ne pouvant tout citer, que choisirai-je> Parmi les grands bronzes 
dorés et émaillés, je vois le maître autel de Bourg-en-Bresse, l'autel et le 
ciborium de Berckem-lès-Anvers, la statue colossale de Notre-Dame de 
Lourdes à Verdelais (Gironde), les châsses de St Oyant et de St François 
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Régis; le Ciborium Byzantin que Léon XIII a envoyé à la Basilique du 
Sacré-Cœur de Montmartre, à Paris, le Lampadaire de N.-D. du Puy, 
les garnitures d'autel de la nouvelle Cathédrale de Cambridge (Angle- 
terre) et le célèbre reliquaire de saint Louis érigé à Carthage par Son 
Em. le cardinal Lavigerie. 

La liste serait interminable si j'entreprenais l'inventaire de toutes les 
pièces artistiques sorties de mes ateliers : en laissant de côté les calices, 
les burettes, les ciboires, les chapelles épiscopales de toutes sortes disper- 
sés dans le monde entier, je ne retiendrai que celles qui sont, a-t-on écrit, 
l'honneur du Trésor du Vatican : la chapelle Papale offerte i S. S. 
Pie IX par les Pérès du Concile, la croix processionnelle, don du marquis 
de Bute, une autre croix processionnelle, hommage à S. S. Léon XIII du 
diocèse de Moulins. Le reliquaire de St François de Sales présenté à 
Pie IX par tous les couvents de la Visitation ; le sceptre dit de l'Imma- 
culée Conception, insigne pontifical offert à Pie IX par les anciennes pro- 
vinces de Franche-Comté et de Bourgogne. La croix pectorale avec la 
chaîne des Papes, que le prince de Monaco me demanda pour le Jubilé de 
Léon Xni ; le calice du Pèlerinage de Lyon, et enfin la statuette de Notre- 
Dame de Lourdes, avec piédestal d'onyx historié, travail précieux, que les 
Pères de Lourdes ont portée récemment à S. S. Léon XIII et qui n'ira pas 
de sitôt, nous l'espérons, au trésor du Vatican, car le Saint-Père veut 
1 avoir constamment sous les yeux dans son cabinet de travail. 

Je m'arrête : à quoi bon multiplier indéfiniment ces citations d'objets 
de formes variées, exprimant chacune un poème particulier. Seules, les 
descriptions plus ou moins enthousiastes qu'on en a faites pourraient en 
donner une idée, et un gros volume n'y suffirait pas. 

La plupart de ces objets ont paru dans les rares Expositions Univer- 
selles auxquelles j'ai cru devoir participer. Ils y ont obtenu tout le 
succès que je pouvais souhaiter. 



Armand-Calliat aux Expositions 

En 1862, à Londres, où je me présentai pour la première fois devant 
un Jury, la médaille d'Excellence m'était attribuée. A Porto (Portugal , 
en 1865, je recevais la grande médaille d'honneur et la croix de l'Ordre 
du Christ. Vint 1867, et le Jury de l'Exposition de Paris me décernait 
six grandes médailles d'or accordées à l'orfèvrerie religieuse ou pro- 
fane du monde civilisé. En 1869, je reçus la croix de la Légion d'hon- 
neur; en 1870, à l'Exposition de l'art chrétien, à Rome, le premier Grand 
Prix et la croix de l'Ordre de St-Grégoire-le-Grand. En 1877, à l'occasion 
de l'Exposition au Vatican des cadeaux jubilaires. Pie IX me nommait 
proprio mo/M, commandeur du môme ordre. Puis, en 1878, à l'Exposition 
de Paris, ce fut la première médaille d'or, et. en 1889, à l'Exposition du 



Centenaire de la môme ville, le Grand Prix, récompense suprême au- 
delà de laquelle il n'y a plus rien que les distinctions gouvernementales, 
qui vont de préférence, aux persona grata... L'année précédente Sa Sain- 
teté Léon XIII avait daigné m'envoyer la croix d'or, P. E. P. ; et le Séré- 
nissime Charles III, prince de Monaco, la croix de l'Ordre de St-Charles. 
Enfin, mon fils, en récompense de sa collaboration au reliquaire de 
St Louis, à Carthage, a été décoré de la croix decommandeur du Nicham- 
Iftikkar, par le bey de Tunis, sur la demande de Son Eminence le Car- 
dinal Lavigerie. 

Ces médailles, ces croix né suffiraient pas aux yeux de ceux qui pen- 
sent que, souvent, elles visent moins ridée que la perfection de l'exécu- 
tion et l'effet. Ai-je réellement atteint le but que je m'étais proposé de com- 
poser une orfèvrerie nouvelle, respectueuse dans son originalité, 
des grandes traditions, fidèle, dans ses innovations, à l'esthétique de 
ces XII* et xni* siècle, apogée de l'art chrétien) Il ne m'appartient pas 
de trancher la question, quoique je ne sais quel cynique ait prétendu qu'on 
n'était jamais mieux loué que par soi-même ; mais, si j'en crois les criti- 
ques éminents qui ont écrit sur mes travaux on peut répondre affirma- 
tivement. 

Armand-Calliat et la Presse 

Si loin que je remonte dans le passé, je rencontre en 1862, à propos 
de l'Exposition de Londres, mon orfèvrerie comprise, dans la Revue des 
Deux Mondes (i^^ juillet 1862) au nombre de celles qui caractérisent le génie 
d'un peuple, et, la même année, le Journal des Débats^ déclarant sous la 
signature de Viollet-le-Duc, que mon ostensoir, première version de celui 
qui devait être perfectionné, l'ostensoir de Notre-Dame de la Garde, est 
une pure merveille. De tout ce qui a été publié, en 1867, au sujet de ma 
vitrine, je ne citerai que Tétude de M. Victor Fournel dans la Revue 
Le Correspondant : « L'orfèvrerie religieuse compte cinq exposants, et je 
(( ne m'occuperai que d'un seul. Les autres, quel que soit leur mérite, doi- 
« vent reconnaître que la palme appartient, sans conteste, à M. Armand- 
« Calliat, de Lyon. La vitrine de M. Armand-Calliat est remplie de chefs- 
« d'oeuvre, où l'on ne sait qu'admirer le plus de la pureté du goût, de la 
« finesse du travail, de l'appropriation du style à la destination de chaque 
« objet. L'ostensoir de N.-D. de la Garde, les calices, les burettes, les 
« crosses épiscopales et une splendide aiguière placée à bon droit au pre- 
(( mier rang, doivent compter parmi les plus délicats et les plus parfaits 
« de l'orfèvrerie. Les combinaisons de l'or et de l'émail y produisent des 
(( effets charmants... L'œil est aussi satisfait de l'élégance et de la distinc- 
« tion des formes que l'esprit de leur convenance -et de leur signification. 
« On y sent l'intelligence du penseur, l'érudition de l'archéologue et la 
« main de l'artiste... Je veux quitter aujourd'hui le Champ-de-Mars sur ce 
« bon souvenir. » 

;Livraison du 25 mai 1867 . 



Plus tard, c"esi Sa Grandeur Mgr de Terris, évèque de Fràjus, qui 
ccrii dans le journal l'Univers : 

II M. Armand-Cal liât, arliste éminent, déjà chargé des plus hautes 
« récompeases, grandissant dans le succès à mesure qu'il multiplie ses 
" belles créations, ne peut plus déchoir de ce rang exceptionnel où il s'est 
(( placé à la t£te de l'orfèvrerie religieuse. Sans vouloir amoindrir l'incons- 
« tcsiable talent de ses confrères, le monde artiste se tourne vers M . Ar- 
« maad-Calliat avec une prédilection marquée : quoi de plus naturel ? 
'! Tandis que ceux qui s'intéressent à l'art chrétien aiment sa ciselure pré- 
II cicuse, sa coloration brillante, ce fini qu'il poursuit sans compter, les 
i< archéologues, gardiens des traditions du moyen-âge, le suivent dans 
« ses efforts à la recherche d'une manière propre formant œuvre nou- 
tivelle... Il dédaigne le pastiche, et tout en produisant, quand le sujet 
Il l'eiige, des pièces archaïques, il a créé une orfèvrerie empreinte d'une 
-< individualité qui sera une date et qu'on applaudit sans appréhension, 
K car elle n'est point un retour aux époques de décadence justement cou- 
H damnées, mais plutôt un rameau jeune et vigoureux, poussé en pleine 
Il terre du moyen-âge, où circule la sève des xu' et xni' siècles, et qui 
« donne des fleurs nouvelles. » 

{A suivre] A, Calliat. 



DESCRIPTION 
des Localités traversées par le Tram 

De Grenoble à Ghapareillan 



Sur la rive droite de l'Isère, et en retnontant celte rivière, se déve, 
une ligne ferrée, un tramway qui partant de Grenoble, aboutit à Ch, 
reillan. lauiile de faire ressortir ici les avantages inappréciables de cette 
ligne. Appelée à desservir les bourgs el les villages quise pressent les uns 
contre les autres dans cette partie de la vallée, si belle, si riche etsi popu- 
leuse, elle ne peut manquer d'Être fréquentée par les gens d'aiïaires et les 
touristes ; elle sera le véhicule de tous les produits de cette vallée; comme 
aussi celui de tous les touristes qui voudront visiter cette far a Je, si nous 
pouvons parler ainsi des monts de Chartreuse ; façade magnifique qui se 
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LA TRONCHE ET LE SAINT-EÏNARD |l,î>9) 

déploie en droite ligne, et qui regarde fièrement en face les grandes 
Alpes sur l'autre rive de l'IsÈre. \'oyez comme les villages et les bourgs se 
blottissent au pied de ces contreforts verdoyants ; la route de Grenoble à 
Chambéry, à vrai dire, est en quelque sorte une longue rue dont chaque 
section a son caractère, son cachet spécial. 
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st cette ligne que nous voulons décrire : ce sont ces villages et ces 
s dont nous parlerons, dont nous donnerons une esquisse, dont nous 
erons à faire ressortir les beautés, les aspects, les richesses et les 
ittoresques. 

De Grenoble à la Tronche 

point de départ du tramway est la gare P.-L.-M., devant laquelle 

tabliun très gracieux kiosque-abri pour le service du tramway. L'iti- 

i suivi jusqu'à la place Notre-Dame comporte la nouvelle rue 

Monnet, le rond-point du pont de la Porte-de-France, le quai 

, qui commence vers l'Arsenal à l'emplacement de la vieille porte de 

jraille ouverte dans les fortifications, construites en 1832 et démolies en 

^89, le quai de la République, la place Lavalette, la place Notre-Dame. 

De là le tramway se dirige par la nouvelle avenue Randon vers la Tronche, 

en traversant rile- Verte, magnifique jardin anglais dessiné sur les anciens 

glacis des fortifications en 1866, sous l'administration de M Vendre, 

maire de Grenoble. 

Un peu plus loin se trouvent les vastes abris du dépôt général du 
tramway électrique ; on passe ensuite sur le nouveau pont en pierre hardi- 
ment jeté sur l'Isère et qui date de 1899. 

On longe le cimetière de la Tronche, au milieu duquel s'élève une 
curieuse petite chapelle romane terminée en une pyramide tronquée sur- 
montée de la satue de Saint Ferjus, évèque de Grenoble, martyrisé par 
ordre d'Ebroïn, maire du palais de Bourgogne, en 683. Jusqu'en en 1793, 
le bourg delà Tronche porta le nom de Saint-Ferjus. 

On voit à gauche le gros bourg de la Tronche (i) qui a 2.446 habi- 
tants, et qui est blotti au pied du mont Rachais, sur les pentes duquel 
sont semées de superbes et riantes villas au milieu d'une végétation luxu- 
riante. 

Eglise de La Tronche. — La Vierge d'Hébert 

L'ancienne église de la Tronche, dont heureusement Debelle nous a 
conservé un dessin fidèle, se trouvait à l'emplacement du cimetière et au 
lieu même où saint Ferjus avait été enseveli. La chapelle dont nous venons 
de parler en marque la place ; elle a été remplacée par une nouvelle église 
construite, en 1852, dans le style vulgaire et sans caractère de cette 
époque. Mais cette église renferme un trésor inappréciable et connu 
du monde entier par la gravure et la polychromie, nous voulons parler du 
célèbre tableau d'Hébert : la Vierge de la Délivrance^ plus communément 
appelée la V^ierge de la Tronche. Aucun touriste ne passe à Grenoble sans 
faire un pèlerinage à cet incomparable chef-d'œuvre. 

(i)On a donné du mot Tronche l'étymologie suivante que nous donnons pour ce qu'elle vaut. 11 dérive- 
rait, paraît-il, de Truiicj/ii, expression latine qui rappellerait qu'une forêt qui en recouvrait autrefois 
remplacement aurait été abattue ou tranchée, Truncata. 
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(( Quand au hasard de la route, dit M. de la Sizeranne, on entre dans 
la petite église de la Tronche, combien la Vierge Orientale qu'on aperçoit 
au coin d'une chapelle^ avec son grand enfant songeur, le doigt sur la 
bouche, pénètre davantage l'imagination que des centaines de madones 
rangées dans les galeries des palais Doria, Borghése et Pitti ! Et que n Ra- 
joutent pas rhumilité de ce décor et l'imprévu de cette rencontre au 
chef-d'œuvre d'Hébert, pieusement déposé en ex-voto, là où le vœu fut fait 
et là où il fut exaucé; là où il fut promis par le patriotisme et réalisé par 
le génie. » (i) 

Quelle a été l'origine de ce tableau ? Mme Hébert étant près de son fils à 
Rome, fut atteinte de cette fièvre pernicieuse dont les ravages sont expri- 
més d'une manière si saisissante dans l'œuvre que chacun connaît. 2 
C'est alors que notre compatriote fit la promesse solennelle d'orner la 
chapelle de la Vierge de son pays natal d'un ex-voto de sa main, afin que 
Dieu lui conservât sa mère et préservât le Dauphinéde l'invasion. 

(( Cette peinture, que par une faveur spéciale. Pie IX a voulu garder 
quelque temps près de lui pour la contempler et la bénir (3), écrit l'abbé 
Guétal, représente la Vierge tenant l'Enfant Jésus dans ses mains. Sur un 
fond peint avec une grande habileté et représentant les tons riches et variés 
du cuir de Cordoue, se tient la Vierge, assise sur un siège semblable à 
celui sur lequel les vieux maîtres chrétiens plaçaient les images des 
saints. Sa tète, dont le type rappelle celui des femmes du Liban, se dessine 
sur un nimbe d'or. Un long voile de laine blanche rehaussé par quelques 
ornements aux couleurs vives, jette sur la figure et le cou une ombre douce 
et transparente, puis retombe sur les épaules et sur la poitrine qu'il couvre 
tout entière. Au-dessous, une draperie noire s'échappe en plis serrés, et 
remontant sur l'épaule gauche descend le long du corps par une ligne 
droite vraiment magistrale et pleine de style. De ses deux mains la Vierge 
soutient sur ses genoux l'Enfant Jésus, dont la tête blonde se détache 
comme celle de sa mère sur un nimbe d'or. » 

(( Il est difficile de donner dans une description une idée suffisante de 
cette œuvre ; il faudrait bien des pages et une plume exercée pour exprimer 
ce que l'œil embrasse d'un regard. Car il faut le dire, ce n'est plus seule- 
ment ici l'œuvre de science où tout est traité avec une prodigieuse habileté, 
la peinture comme l'ordonnance, la disposition des lignes comme la cou- 
leur, dont les tons riches et puissants se mêlent dans un ensemble harmo- 
nieux et d'une transparence surprenante ; il y a en outre, il y a surtout ce 

(i) Revue des Deux-Mondes t 6 octobre 1899; Croix de l'Isère, Dimanches lAtUraires, 26-»7 novembre 

1899- 

(a) La ■ Malaria >, peinture remarquable de M. Hébert, au Luxembourg- 

(]) Hébert qui était alors directeur de la Villa Médicis à Rome, vint présenter son tableau à Pie IX. I.e 
Pontife, après l'avoir longtemps contemplé, en a comblé d'éloges son auteur. « L'artiste qui consacre son 
talent à des sujets religieux, a dit Sa Sainteté, est un véritable missionnaire. Ses œuvres sont une prédi- 
cation vivante qui rappelle souvent dans le sentier les flmes égarées. (Octobre 1873). 
CF. Semaine Religieuse de Grenoble, Le Daupkine. 
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qui manifeste le maître : le souffle, Tinspiratioa, lame qui se révèle dans 
une page sublime. Il y a ce mélange de grandeur et de grâce, cette har- 
monie de beauté et de foi, de piété et de tendresse qui émane de cette 
toile, à ce point que la foule demeure devant elle silencieuse et recueillie 
comme dans un sanctuaire. )) 

« Le style général de cette conception semble inspiré de la tradition 
byzantine dont la vocation parut être de combiner la grâce avec la majesté, 
et tout y est en effet d'une grâce et d'une majesté en quelque sorte surhu- 
maines. Le visage de la Vierge, dont les traits sont presque sévères, est 
empreint d'un sentiment indéfinissable, à la fois triste et pénétrant, 
répandu dans son regard voilé et sur ses lèvres qui respirent une mater- 
nelle tendresse. Ce regard, qui reproduit une expression familière au 
pinceau de Tartiste, a pris sous Tinspiration de la foi un caractère plus 
élevé et porte l'empreinte d'un vrai sentiment religieux. Non, ce n'est plus 
la tristesse maladive, c'est le regard pénétrant de la Mère des Douleurs, 
dont le cœur meurtri, mais résigné lit dans l'aveniret entrevoit le calvaire; 
et cet enfant, qui par un merveilleux contraste de l'art, est orné de tous 
les charmes, c'est le Fils de Dieu et le Fils de Marie qui sera immolé par 
ceux dont il a voulu, dans sa miséricorde, être l'hôte et le frère. )) 

« L'émotion vous gagne lorsque le regard se porte de la tête de la Mère 
à cette petite tète si gracieuse et si blonde, lorsqu'il contemple ce petit 
enfant qui, dans un geste affectueux et naïf saisit un doigt de la main qui 
le soutient. )) 

(( En face de cette représentation du Fils de Dieu, chef-d'œuvre de 
grâce et de foi, les pensées de la terre disparaissent, l'âme s'élève. Perçant 
à travers l'azur de cet œil sérieux et profond, on atteint aux régions de 
l'infini. Oui, telle est la puissance du génie qu'on semble, en quelque 
sorte, pénétrer, au-delà de la toile dans le monde surnaturel. )) 

« Voilà le plus beau des enfants des hommes ! Céleste poésie, grandeur 
divine, c'est l'enfant de la crèche. » 

« V^oilà le plus beau des enfants des hommes, voilà le Dieu qui doit 
juger et pardonner; éon regard domine l'univers. Céleste poésie, grandeur 
divine, c'est l'Enfant de la crèche, c'est la victime de la Croix ! Tout entier 
à ces pensées, il m'a semblé entendre au dedans de mon cœur ce chant de 
Noèl qu'un même sentiment de foi inspira à un génie musical uni au 
peintre par une certaine parenté d'inspiration et par la plus étroite amitié. 
Oui, en face de cette toile, on croit entendre la voix des anges dont Gounod 
a écrit les accents : 

O Vierge mère, berce encore 
L'Enfant divin, et dans ses yeux 
Aspire la clarté des cieux. » 



« Et le génie de l'un et de l'autre ne s'éleva jamais plus haut, qu'en 



— 124 — 

demandant au surnaturel un rayon pour illuminer son œuvre ; en allant 
puiser à la véritable source du beau, la beauté éternelle, l'âme humaine 
née pour le ciel où elle doit vivre éternellement devant Dieu ne concevra 
jamais le beau sous une forme plus parfaite, si elle ne franchit les limites 
d'un monde matériel où tout est voué à la mort. » 

« Qu'un homme attache à sa parole la foule subjuguée, qu'il la rassem- 
ble muette d'admiration en face de son œuvre, qu'il la berce au charme 
de sa mélodie : orateur, peintre, musicien ou poète, aucun ne sera vérita- 
blement grand s'il ne s'inspire de Dieu. Là aussi est la véritable grandeur 
de l'œuvre dont nous parlons. On semble lire la pensée d'un de ces 
croyants qui entretenaient de mystérieux rapports entre l'art et le ciel, et 
savaient trouver sous leur pinceau, des images devant lesquelles les saints 
se prosternaient dans leurs moments d'extase. II nous sera donné, specta- 
cle à la fois surprenant et plein d'édification, dans un siècle où les tradi- 
tions religieuses paraissent s'engloutir au milieu des tourmentes sociales, 
où la littérature et les arts puisent leur inspiration en dehors de 
l'esprit chrétien et de l'idée du surnaturel, de retrouver l'enthousiasme 
que faisaient éclater les œuvres des vieux maîtres du treizième siècle. 
Comme au temps de Cimabuê et de Giotto, nous verrons cette œuvre 
merveilleuse portée (i) au sanctuaire qu'elle doit orner, au milieu des 
plus joyeuses manifestations, au son des cloches et accompagnée par une 
foule émue d'un double sentiment de religion et de patriotisme. Là, désor- 
mais fixée, elle recevra mieux que le témoignage stérile d'une admiration 
humaine, car devant elle on priera, et le nom de l'artiste vivra dans la 
postérité entouré d'une double auréole de gloire et de foi » (2). 

Nous ne pouvions nous soustraire à la tentation de publier cette belle 
page de l'abbé Guétal dont la plume à l'égal du pinceau savait produire 
des chefs-d'œuvre de poésie artistique. 

L'inauguration du tableau eut lieu le dimanche 34 novembre 1872. 
Mgr Paulinier, qui présidait la cérémonie, prononça un remarquable dis- 
cours sur l'art chrétien. Ce discours n'a pas été publié; les journaux de 
l'époque en ont toutefois donné le résumé et la Semaine Religieuse une 
analyse et des extraits. 

L'envoi du tableau avait été précédé de la lettre suivante adressée à 
M. Martin, curé de la Tronche, par M. Hébert, et datée du 21 octobre 1872. 

(( Monsieur le Curé, 

(( Je pense que le tableau représentant la Sainte V^ierge et l'Enfant 
Jésus que vous m'avez demandé, il y a quelques années, doit être bien 
près de sa destination en ce moment. Je suis heureux. Monsieur le Curé, 
d'avoir pu faire cette offrande à notre église de la Tronche, pendant que 

(1) Ces lignes étaient écrites la semaine qui précéda la cérémonie de la bénédiction du tableau. 

(a) L. Guétal. Rondeau, le i$ novembre 187a. 

C. F. Semaine Religieuse ; L'Impartial du Dauphiné; le Courrier de l'Isère. 
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vous en êtes le pasteur, et de pouvoir vous annoncer sa prochaine arrivée. 

(c Depuis les temps heureux où j'ai eu l'honneur de vous voir pour la 
première fois chez le général Yermoloff, notre pays a subi de douloureuses 
humiliations. Une grande partie de la France a été envahie et occupée par 
les armées ennemies ; les Prussiens pouvaient venir sans obstacle dans 
notre heureuse vallée de l'Isère... Ils ne sont pas venus. Deux ans aupara- 
vant, ma mère avait pris en Italie le germe d'une fièvre qui aurait pu 
l'emporter : elle a été guérie. 

« Ce tableau, que j'offre aujourd'hui, est donc un témoignage de recon- 
naissance pour des grâces rtçuts, presque l accomplissement d'un vceu. C'est 
vous dire qu'il n'y entre que pour très peu de chose la satisfaction de 
décorer d'une de mes œuvres la paroi d'un autel, etc. 

« P. S. — Ma mère vous a sans doute dit que le Saint-Père avait bien 
voulu donner sa bénédiction au tableau : en foi de quoi le Préfet du Palais 
a apposé son sceau sur un des montants du châssis. )) 

Ce que M. Hébert exprime avec modestie et dans un langage si net, si 
chrétien, si filial et si patriotique, sa digne mère se plaît à le redire en 
termes plus explicités encore. 

Nous avons vu par ce qui précède l'origine et le sujet du tableau, et 
nous avons déjà pu nous expliquer la renommée dont il allait être bientôt 
l'objet. Car toute la presse en parla comme d'un événement sensationnel. 
Les revues artistiques en publièrent de très fidèles fac-similé et la maison 
Goupil obtint le droit exclusif de le reproduire. Depuis cette époque, la 
gravure, la photographie, la chromographie ont multiplié à l'infini et 
dune manière fort artistique ce chef-d'œuvre, connu aujourd'hui du monde 
entier et un des joyaux de la ville de Grenoble. 

Nous devions au chef-d'œuvre d'Hébert ces développements, et nos 
lecteurs nous en sauront gré. 

A suivre) J. Jacquart. 




DOCUMENTS ET NOTES 

Pour servira l'Histoire de l'Abbaye de Saint- Aotoine-de- Viennois 

{Stiile] 



VI. — Obitualre des premiers Abbés de Saint-Antoine 

NOMINA RD""n DOMINORUM ABBATUM SCT[ ANTONTI VEENNEN. 

f MCCCXVJ", in vigilîa Omnium Sanciorum, obiit frater Aymo de 
Montanea, primus abbas domus Sci Anthoniî Vien. 

MCCCXXVIHJ", et die xxnrj augusii, obiit frater Po&tius de Lay- 
raco, secundus abbas dictl monasierii. 

MCCCXLfJ", et die tj octobris. obiit frater GuiUelmus Hitte. lertius 
abbas - 

MCCCLXVIMJ", et die xxvrj augusii, obiit frater Petraa Lobeti,quar- 
tus abbas. 

MCCCLXXIIIJ", et die xv jullii, obiit frater Pontiua Mitte, quintus 
abbas. 

MCCCLXXXVIIIJ% et die xxvj julii, obiit frater BertranduB Hitte, 
sextus abbas. 

Post ipsum frater OerentODUS fuit abbas septimus, qui obiit... 

Post abbatem Gerenlonutn successit frater Hugo de CastronoTO^ 
octavus abbas. qui renunciavil abbatie MCCCC" XVIIJ". 

Post predicium successit frater Falcho de Hontecanato, oonus abbas, 
qui obiit MCCCCXVIIJ", die ullimo octobris. 

Post predictum successit frater Artaudus de OrandÎTalle, decitnus 
abbas, qui obiit MCCCCXXVIJ'',die xvkj septetnbrîs. 

Post pi-edictutn successit frater Johannes de Pouilheyo, undecimus 
abbas, qui obiit die x jullii MCCCCXXXVIIJ". 

Post predictum successit frater Umbertus de Brione, duodecimus 
abbas. qui elecius fuit uoanimiier tt concordiier pcr convenium dicii monas- 
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terii, et confîrmatus per donum nostrum D. Eugenium papam die xiiij no- 
vembris. Qui obiit die viii madii MCCCCLVIIIJ". 

Post predictum successit frater Benedictus de Monteferando, tertius 
decimus abbas, qui non per ellectionem, sed per pronunciationem d. Pii 
pape optinuit cum maximo labore ipsam abbatiam. 

D'après VInventaire des titres et fondations de r Abbaye (art. 8) et 
d'au] très documeats anciens, une semblable liste se trouvait dans (( un 
carnet [des Archives de l'Abbaye de Saint-Antoine coté A2, qui doit avoir 
été écrit [en 1460, sous l'abbé Benoît de Montferrand. On en doit tirer 
cette conséquence de ce qui est marqué par celuy qui a écrit ledit carnet, 
et qui Ta signé à la fin du 25*^ feuillet : A. de Veneriis Jo. de Ponte; ayant 
marqué la mort de tous les abbés, il a fini sa note des morts à 1459, le 
7* mars [= mai], et il est ensuite écrit : citi successit frater Benedictus de 
Monte ferrando^ fol. 7 à 8 ». 

Le volume qui contient cet 0^i7tiaiVe (fol. 104), est aujourd'hui conservé 
à la Bibliothèque Nationale; c'est le ms. 1569 des Nouvelles acquisitions 
latines (i). On y a réuni des documents de nature diverse. Au commence- 
ment se voit un calendrier, avec des notes nécrologiques qui, seules, justi- 
fient le titre apposé au dos de la reliure très moderne : Liber S. Antonii 
Daniate in diocesi Cremonensi, Nous relèverons les suivantes qui se rap- 
portent à notre sujet : 

Fol. 5 : 8** idus maii, MCCCCLVIllJ, obiit d. frater Humbertus, abbas 
mon. Sci Antonii Vien. 

Fol. 7 : 3'' non. julii, obiit dnus Johannes de Pouileio, abbas Sci 
Anthonii Vien., 1438. 

Fol. 9 v*» : 14'* k. oct., obiit dns Artaudus, abbas Sci Antonii Vien- 
nensis, MCCCCXXVII. 

Fol. 10 v"" : 2 kal. nov., obiit frater Falcho de Montecanuto, abbas 
Sci Anthonii Vien., 14 18. 

Ce Nécrologe particulier est de la même époque que VObituaire des 
premiers abbés; sa dernière date est de Tannée 1484. 

DoM Germain Maillet-Guy, 

Chan. rég. de l'Imm.-Conc. 

(i) Vol. în-4* en parchemin, m feuillets, 280"" sur aoo. — Les éléments actuels de ce volume ne 
répondent pas à l'énumération des pièces renfermées dans le « carnet » cité plus haut d'après VInventaire 
dts titres, aux articles i à 8. L'Ohituaire pouvait donc exister en double dans les Archives de l'Abbaye. 
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LE inoriDE Dauphinois 



M. Serv'oz, curé de Saint-Laurent-en-Beaumont, a été nommé archi- 
prètre de Pont-en-Royans. — Le château historique de Vizille vient d'être 
acquis par le comte russe Evinoff. — Nouveaux députés du Dauphiné . 
(Isère) : Gustave Rivet, rad. ; Vogeli, progr. ; Claude Rajon, rad. : 
Chanoz, rad. ; Plissonnier, rad. ; Pichat, lit. ; Chenavaz, rad. -soc. ; Buyat, 
rad. — (Drôme) : Antoine Gras, rad. -soc. ; Maurice Faure, rad; Ferrier. 
rad. ; Bertrand, rad. — (Hautes- Alpes) : Laurençon, progr. ; Pavie, rad.; 
Euziére , rad. — MM. Hébert, Bastet , Jules Flandrin. Bertier, Gay, 
F. Guiguet, Leriche. Hareux. Jourdeuil ont expose aux Salons de Paris, 
et leurs œuvres très remarquées. — M. Perrin, curé de Bevenais, a été 
nommé curé du Péage-de-Roussillon. 

Mariages 

M, B. de Lesseps, fils de M. Ferdinand de Lesseps et de Mme née 
Autar de Braguard, dont la famille est originaire d'Orpierre i.Htes-AIpes), 
avec Mlle Favre. — A Paris, Mlle Casimir-Perier avec M. Edme Som- 
mier. — A Clermont-Ferrand, Mlle M. de la Brosse fille de M. et de 
Mme née Chaper, de Grenoble, avec M. H. Côte. — A Lyon. Mlle Made- 
leine Puvis de Chavanne de la Croix d'Arrignat de Cuiseaux, avec 
M. Noél Canat de Chizy, ingénieur de la Société des Forces Motrices du 
Rhône. La jeune mariée, par son père, appartient à la famille du célèbre 
peintre du même nom, et par sa mère, elle est petite-fille de M. E. Jour- 
dan, ancien député de l'Isère. Elle est de plus, nièce de M. A. Duhamel, 
de la Tronche, chez lequel elle a souvent séjourné, ainsi que l'éminent 
artiste son parent. 

Nécrologie 

A Grenoble, Mme Vve Louis Penet, née Piollet. — A Septème, 
Mme Pauche, veuve de M. Pauche, ancien notaire à Vienne. — A Cham- 
pier, M. Ferdinand Badin, ancien maire. — A Falmouth (Angleterre), est 
décédé le comte Frédéric de Montségur de Beauchesne, d'une vieille 
famille dauphinoise, alliée à Condorcet et qui compta, parmi ses membres. 
Olivier de Montségur de Beauchesne, qui se signala avec de Rochambeau 
dans les guerres de l'Indépendance américaine. — A Sillans, M. le cha- 
noine Gentil. — A Grenoble, le colonel Micheler, fils du général de divi- 
sion du même nom. — A Fitilieu, M. E. Barries, fondateur et proprié- 
taire de la grande pharmacie lyonnaise V Eléphant. — A Saint-Laurent- 
du-Pont, M. Maurice lamme, docteur-médecin de la Grande-Chartreuse. 
— A Gap, Mlle M. -M. Olive. — A Paris, M. E. Gaillard, de Grenoble, 
banquier. — A V^oreppe, M. Gérente, maire. En six mois, c'est le second 
maire qui meurt à Voreppe. — A Valence, M. le D"" L. Chalvet. — A 
Bayanne, M. le chanoine Perrossier, publiciste dauphinois, archiviste 
diocésain, collaborateur aux « Annales Dauphinoises ». 



" Annales Dauphinoises " 
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Basilique de Saint-Aotoine de Viennois 

(Suite) 

Des personnes dignes de foi nous ont afiîrmé avoir vu le nom du 
célèbre peintre espagnol, Ribeira, sur une toile représentant Sainte Marie 
l'Égyptienne, avant que des barbares n'en eussent rognd largement les 
bords pour la fixer sur un châssis de plus petite dimension. On ne peut 
rendre d'une manière plus saisissante les traits de la grande pénitente 
cQtiéremenl abîmée dans la méditaiion de la miséricorde divine. Zurbaran, 
autre peintre espagnol, a peint la sainte Vierge avec l'Enfant Jésus, sainte 
Elisabeth et saint Jean-Baptîsie (chapelle de Sainte-Anne). 

L'école flamande comprend deux petits tableaux à sujets de Heurs, par 
Baptiste Monnoyer, et la Tentation de s.iint ,'lii/otiic, sur cuivre, digne en 
tous points de porter la signature de D. Théniers. Le semblable est au 
Louvre et on ne sait lequel des deux se trouve l'original. 

Signalons encore deux aquarelles sur vélin et où des fleurs, des 



fruits, des oiseaux et des insectes sont très délicatement peints et avec v 
grand naturel . 



Sculptures sur bois et Sacristie abbatiale . 

La sculpture sur bois nous a fourni plusieurs panneaux méritant l'atteii- 
lion. Deux, du xv' siècle, forment le devant de deux sièges aux côtés du 
maltre-autel. Quatre autres, du style Henri II, composent les dossiers des 
sièges ci-dessus et la porte d'un placard dans la chapelle des Reliques. 
L'abal-voix de la chaire, don en très grande partie encore de M. Bèjuy, a 



ViEHGE MARTYRE (frESQLË XV' SIÈCLE) 

été fait, à Lyon, par le sculpteur Bernard. Il a coûté un travail considé- 
rable et a figuré à l'Exposition universelle de 185;, à Paris, où son auteur 
a été récompense par une médaille d'or. C'est la seule explication à donner 
à ceux qui blâment son exécution et sa forme. A cause de l'éloignement, le 
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visiteur ne peut se rendre un compte exact de l'expression ravissante des 
dii staluelies que supporte cet abat-voix. La chaire elle-même et son 
escalier en pierre blanche, moins 
surchargés d'ornement, sont d'un 
tris bon goût. 

L'abbd Etienne Gailaud fit cons- 
truire la sacristie abbatiale, dont 
OD peut admirer sans restriction les 
panneaux, style Louis XV, sculptés 
avec une dâlicacesse extrême. Sur k 
porte d'entrée, sont deux cartouches 
excitant surtout l'attention par le 
fini de leur exécution et la légèreté 
de leurs rinceaux ajourés. Dans le 
supérieur, on lit la date de 17^4. 

Les armoires, aux ferrures re- 
marquables, renferment des tiroirs 
semi-circulaires qui, tournant sur 
eux-mêmes par le moyen d'un pivot 
et de galets, viennent s'appuyer sur 
des supports en fer forgé et permet- 
teoi d'y étendre les ornements dans 
toute leur largeur. 



On reproche avec raison aux 
cent stalles du chœur d'Être d'un 
siyle étranger à celui de l'église. Il 
n'est pas même permis de les citer 
en parlant des sculptures; mais, si 
elles ne sortent pas du rang d'un 
travail de menuiserie, elles sont du 
moins d'une menuiserie parfaite 
dans tous ses détails : on le cons- 
tate jusque dans la régularité abso- 
lue des plus petites moulures. Elles 
Turent commandées, le 8 mars 1630, 
i François Hanard, dit Jamet, mai- 
Ire menuisier de Lyon. Chairb et Chemin de la Cri 

OriUes en fer forgé 

Le 10 octobre 1670, le chapitre de Saint-Antoine donnait à prix-f; 
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MM" Malhas et Toureaux, serruriers de Lyon, la fabricaiion de grilies en 

.~ fg[. pour fermer le chœur 

entier et plusieurs cha- 
pelles. 11 existe de ces gril- 
les un seul spêcimea, à la 
chapelle de la Vierge. Le 
reste et celles du même 
genre qui avaient ensuite 
6lé placées devant chaque 
chapelle furent arrache*, 
en 17(0, enfermés dans Ils 
sacristies et vendus, à ia 
fin de 1804. au prix de 
1.935 fr. par la municipa- 
lité, afin de pourvoir aui 
réparations urgeutes ce 
l'église. Leur poids était ae 
3.960 kilogrammes. Il y a 
encore, au fond du coUatc- 
• rai sud, une assez belle ba- 

lustrade défendant le pas- 
sage qui conduit aux tri- 
bunes. 

Vases sacrés 

Nous mentionnons, seu- 
lement pour mémoire, le; 
splendides chandeliers en 
argent, les statues de mêmi: 
métal, les reliquaires en or 
et les précieux vases sacres 
contenus dans le trésor dï 
ia basilique. L'invcntaiie 
qui nous en a été laisse de- 
taille des merveilles d an 
De toutes ces richesses, il 
ne subsiste qu'un ciboiie 
en vermeil et ciselé, doai 
les scènes qui y sont repré- 
sentées sont d'une grande 
finesse d'exécution et pro- 
duisent un effet rare de 
pKiE-DiEEu DES Petites Stalles ;Sanctuaike) peispective. 



Boiseries db la Sacristie abbatiale ou Lol^is XV 



Un curieux fragment 

de sculpture romaine à Vienne 



LA BOBE 

Une rue de Vienne portait, il n'y a pas longtemps encore, le nom de 
(( rue de la Bobe )) • Mais naturellement, comme cette dénomination rap- 
pelait une pièce antique et fixait l'emplacement d'un monument disparu, 
elle a dû, par ordre des érudits édiles d'alors, être remplacée parle nom 
de Vaucanson. 

Le nom de Vaucanson est certes bien dauphinois, et nous le préférons, 
en l'espèce, à ceux de Voltaire, Victor Hugo, etc. Mais pourquoi avoir 
recours à des noms étrangers à la ville de Vienne pour dénommer les 
rues, quand on en trouve abondamment dans l'histoire et les monuments 
de cette ville? 

Ceux qui ont ainsi, à plusieurs dates, débaptisé les noms des rues de 
Vienne, n'ont fait ni œuvre de patriotisme local, ni même et surtout d'éru- 
dition. 

Presque chaque rue de Vienne a possédé un monument antique, un 
ancien couvent ou église du moyen-âge ; d'autres avaient des corpora- 
tions d'ouvriers ; d'autres enfin étaient le théâtre de jeux ou d'usages 
anciens dont quelques-uns se sont, quoique modifiés, perpétués jusqu'à 
nos jours. Rien aujourd'hui ou presque rien ne rappelle ces beaux débris 
du passé. 

C'est ainsi que l'on a supprimé le nom de « rue de la Bobe » qui 
désignait la rue qui va de la place Saint-Paul à la rue des Serrurriers, 
aujourd'hui rue Poëte-Marlial. 

Ce nom de « Bobe )) rappelait que, à l'extrémité du cloître du chapitre 
métropolitain de Saint-Maurice, s'ouvrant dans la rue où était fixée la 
corporation des serrurriers, se trouvait une porte au-dessus de laquelle 
on avait placé, en manière de décoration, une tète colossale antique, 
trouvée probablement dans le voisinage. 

Cette tête avait reçu du peuple le nom de « Bobe », parce qu'elle lui 
paraissait faire la moue, grimace qui, dans le patois du pays, se nomme 
Bobe. Et par suite, on nommait porte de la « Bobe » celle au-dessus de 
laquelle on voyait ce fragment. 
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Les historiens des antiquités de Vienne, qui parlent de la m£me t£Ie, 
ac désignent pas le lieu où elle a été découverte. Cependant l'on pour- 
rait penser, par induction, que Charvet croyait qu'on l'avait trouvée non 
loin du lieu où elle avait été placée, car dans ses Fastes de la ville de 
Vienne, il annonce que le temple de Jupiter était situé entre le palais des 
Canaux (aujourd'hui le théâtre} et la cathédrale, et que l'on en avait trouvé 
des débris dans la rue neuve de l'hôpital. 

Celte tête colossale est aujourd'hui au musée lapidaire de Saint-Pierre. 
Il lui manque le front, le nez et une grande portion de la partie occipitale. 
La hauteur du fragment, à partir du bas de la barbe, est de 70 centimètres. 
On mesure j; centimètres entre les deux angles extérieurs des yeux, et 
de la bouche à la hauteur des yeux, 30 centimètres. 

Selon M. Vietty, c'est un ouvrage qui n'a jamais été Roi. Depuis la 
découverte de ce fragment, un ciseau barbare, a maladroitement ciselé les 
cheveux et la barbe. 

Est-ce la tôle duo Jupiter, selon l'opinion longtemps admise, ou bien 
celle d'un l-lercule> L'état de mutilation de cet ouvrage ne nous permet 
pas de nous prononcer. 

M. Delorme pense plutôt que ce pourrait bien être l'image d'un empe- 
reur. Car plusieurs de ces derniers ont porté la barbe de cette manière ( i }. 
D'autres, Chorier en particulier, rattrîbucnt à une statue de Jupiter 
ad hue sub judice lis est. Et il en sera probablement encore longtemps 
ainsi. 

P. Baffert. 
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SA VIE. — SON CEUYRE 

(Suite) 



Le château de Murlaais 



Le château de Murinais, bâti de temps immémorial, un peu au-dessus 
de la colline qu'il occupe aujourd'hui, fut, pendant sept ou huit siÈcles. le 
séjour habituel de la maison de Murinais et )e berceau des générations 
qui la mêlèrent aux nobles familles de du Puy de Murinais, de Marinai? 
de Bosancieu, d'Auberjon de Murinais, toutes fécondes eo hommes de 
guerre et de chevalerie. 



Restauré par le marquis Charles d'Auberjon de Muriaais, dernier 
rejeton de sa maison, mort en 1872, ce château est aujourd'hui habité pir 
Mme la marquise de Murinais, sa veuve, qui fut eo même temps sa niice, 



à la mode de Bretagne, comme petite-fille de Nicole de Murinais, comtesse 
de Malyvert. Il a été légué avec la terre de Murinais, par testament de 
Mlle Francine d'Auberjon de Murinais, dernière du nom et héritière uni- 
verselle, à M. le comte Maurice du Parc, frère de Mme la marquise de 
Murinais, et issu d'une ancienne et noble famille de Bretagne qui fut 
représentée au célèbre combat des Trente en 135 1. 

C'est ce château d'une si noble et si illustre famille dauphinoise, que 
M. Berruyer fut appelé à restaurer en 1852. Le jeune architecte y déploya 
toutes les ressources de son art et bénéficia, comme on peut le voir dans 
le détail des diverses parties architecturales et ornementales de ce château, 
des leçons et des conseils de celui qui devait bientôt commencer la colos- 
sale restauration du château de Pierrefonds, œuvre qui, à elle seule, aurait 
suffi à immortaliser le nom de Viollet-le-Duc. 

Le château de Murinais est placé dans une situation à peu près identi- 
que à celui de Pierrefonds. Il émerge d'un massif d'arbres, et s'élève 
comme un château de l'époque féodale au-dessus d'une riante colline. Ses 
tourelles en nid d'aronde, ses flèches élancées, sa ravissante chapelle 
gothique, offrent de loin aux 3'eux émerveillés du touriste de gracieuses 
silhouettes. Créneaux, mâchicoulis, échauguettes, tout est disposé pour 
donner un aspect imposant dans son archaïsme à ce vieux manoir, qu'on 
dirait avoir échappé sain et sauf aux injures du temps et à la pioche des 
démolisseurs. 

Cette intelligente restauration attira sur M. Berruyer l'attention des 
artistes et des connaisseurs. On fut unanime à l'en louer, (i) 

Réparations à la Cathédrale de Grenoble 

En 1862 et 1863, Alfred Berruyer fut chargé de la restauration inté- 
rieure de la Cathédrale de Grenoble. 

Jusqu'à cette époque, les tribunes qui recouvrent les chapelles latérales 
avançaient jusque dans la grande nef, et les barrières à balustres Louis XIV 
dont elles sont ornées couraient d'un pilier à l'autre. Le porche comprenait 
tout le dessous du clocher et la porte était reculée jusqu'au mur qui sup- 
porte la tribune actuelle de l'orgue. 

La tâche de l'architecte était ingrate. La Cathédrale avait été remaniée 
à diverses époques ; seul le chœur, du style du xii'' siècle, était à peu près 
homogène. La nef était éclairée par de larges fenêtres Louis XIV, percées 
dans les vieux murs romans en briques. Les piliers, également en briques, 
étaient lourds et sans ornements. Les basses -nefs, couvertes par les tribu- 
nes, étaient sombres et humides et ressemblaient plutôt à une crypte 
souterraine. 

(1) Nous adressons nos plus vifs remerciements à M. le Gérant du château de Murinais qui a bien voulu 
nous communiquer des photographies du chAteau et des renseignements qui nous ont été précieux. 



'. LA CATHÉDRALE DE GRENOBLE 
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Comment fondre ces éléments divers, dont la plupart ne présentaient 
aucune valeur architecturale > Quel style fallait-il employer, roman, 
gothique, renaissance, Louis XIV? M. Berruyer prit le meilleur parti. Il 
recula les tribunes jusqu'au-dessus des chapelles gothiques qui longent 
les basses-nefs, fit tailler dans les angles des piliers d'élégantes colonnettes 
qui en atténuent la lourdeur, et dans les ogives les mçulures des archi- 
voltes. Les baies Louis XIV furent divisées par un meneau surmonté d'un 
chapiteau joignant le centre de l'anse de panier. La grande nef fut aug- 
mentée de tout l'espace compris par le porche; la tribune du fond suppri- 
mée et renaplacée par celle qui supporte l'orgue et qui est placée en 
encorbellement. 

Ainsi restauré, l'intérieur de la Cathédrale présente un aspect sinon 
dune belle architecture, au moins d'une assez grande régularité et 
M. Berruyer, quoi qu'on ait pu en dire, a tiré le meilleur parti possible, 
avec les ressources dont il disposait, de l'ancienne ordonnance intérieure 
de la Cathédrale. Les critiques qu'on a pu faire de cette restauration sont 
injustifiées. 

Nous sommes toutefois d'avis que M. Berruyer aurait donné à la grande 
nef une allure plus grandiose et plus religieuse, s'il avait proscrit ces 
fenêtres Louis XIV peu décoratives et sans caractère qui versent dans la 
nef une trop abondante lumière dont la crudité ajoute encore à la pauvreté 
architecturale. Des fenêtres xiii* ou xiv® siècle, à meneaux et à trèfles, 
ornées de vitraux diffusant une lumière discrète, auraient évidemment 
donné à cet intérieur un certain caractère et se seraient harmonisées avec 
le chœur et les chapelles latérales. Le style de la transition voisine si bien 
avec ceux des xni*et xiv** siècles, et il est si facile de les fondre ensemble. 

De plus, il existe dans la première travée deux fenêtres romanes, 
aujourd'hui aveugles, qui auraient pu également servir d'indication pour 
les autres travées. Mais sans doute, les ressources n'étaient pas suffisantes, 
et M. Berruyer a dû se heurter au manque d'argent ou à des modifications 
officiellement imposées. 

Puisque nous en sommes à la Cathédrale de Grenoble, mentionnons 
également les sacristies nouvelles qui sont l'œuvre de M. Berruyer, ainsi 
que la chapelle du Sacré-Cœur, décorée d'une peinture murale due au 
pinceau de M. Tabbé Guétal, qui y a représenté le Christ Consolateur 
d'Ary Scheffer. Ces restaurations ont été faites en 187 3- 1874. 

La nouvelle façade de la cathédrale, en placage de ciment, et qui 
date de 1880 a soulevé beaucoup de critiques. On lui a reproché de 
masquer l'ancienne porte romane, une des parties les plus anciennes de 
la cathédrale, et dontla plupart des éléments remontent aux ix® ou x*" siècle. 
On a de plus, critiqué l'emploi du ciment dans une restauration de cette 
importance. Ces critiques ne sont évidemment pas sans fondement; 
toutefois on remarquera que l'Etat, qui entretient les cathédrales et fait 
les frais de restauration, est dans ce cas le seul coupable, car tous les 
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plans de restauration sont soumis à une commission ad hoc ^ et des archi- 
tectes spéciaux sont chargés de la réception et de la sur\'eillance des 
travaux. Au demeurant, si on s'en tient à Tarchitecture, cette façade 
romane est d'un beau jet et toutes les parties parfaitement étudiées. Tous 
les chapiteaux ont été copiés sur ceux de l'ancienne cathédrale. Les 
autres chapiteaux provenant de la façade primitive sont déposés au 
Musée, dans la première salle de sculpture. 

On peut avoir une idée assez exacte de ce qu'était la cathédrale de Gre- 
noble avant la restauration de 1863, en consultant le grand ouvrage in-folio 
du Baron Taylor (i), qui possède une belle lithographie reproduisant l'in- 
térieur si pittoresque de l'immense cathédrale. De plus, dans le grand 
salon de l'Evôché, on peut voir une toile, don de M. le chanoine Auver- 
gne, qui représente d'une manière également très fidèle le môme sujet. 
Ce rapprochement fera peut-être apprécier comme il convient, les restau- 
rations de M. Berruyer. 

Les belles églises du diocèse de Grenoble 

Après la réparation de la cathédrale. Berruyer commence une série 
de remarquables églises qui perpétueront son nom. Nous ne pouvons 
pas évidemment mentionner ici dans le détail, toutes celles qu'il a bâties, 
nous nous bornerons à les signaler, nous attachant spécialement à l'étude 
de celles d'entre elles qui passent pour être les plus remarquables. 

Un certain nombre de ces églises sont des répliques les unes des autres; 
nous les grouperons sans nous attacher à Tordre chronologique. Ces 
répliques s'observent surtout dans les églises romanes : La Mure. 
St-Bruno de Grenoble, Roybon, St-André-le-Gaz, Biol, etc., etc. 

[A suivre). P. Baffert. 



(i) A la Bibliothèque de GrcDoble. 
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COMMENT SE FONDE UNE COMMUNAUTÉ 

La Mire Elis&bcth Cir&ud, fbnd&trice des Soeurs du Sr-RosAire 



LA MÈRE ELISABETH GIRAUD 

A l'heure OÙ la Franc-Maçonnerie lente contre les congrégations reli- 
gieuses un assaut qu'elle croit définitif, il nous paraît utile de rappeler 
auï lecteurs des Annales Dauphinoises, la vie et l'œuvre de la Mère 
Elisabeth Giraud. 

Un article, écrit par le R. P. Lécuyer, vicaire général du Tiers-Ordre 
enseignant de Saint-Dominique, alors que Mile de Franclieu publiait la 
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notice de la Mére Elisabeth Giraud (i), nous permettra de voir de près 
cette femme vraiment forte, et d'admirer le fonctionnement de son œuvre 
pendant les premières années de son existence. 

Nous ne nous permettrons pas d'y rien ajouter ni d'en rien retrancher, 
sachant de quelle main, ou plutôt de quelle intelligence, instruite des 
voies de Dieu dans les âmes, émane cet article. 

Voici un livre qui arrive bien à propos. Au moment où l'on voudrait, à 
grand renfort de déclamations et d'enquêtes, traîner toutes les congré- 
gations religieuses de France devant le tribunal de Topinion publique, 
la vie d'Elisabeth Giraud se présente comme un de ces témoins irrécu- 
sables et irrésistiblement sincères, dont la parole ingénue jette quelquefois 
sur les affaires les plus- ténébreuses, une lumière aussi décisive qu*iaat- 
tendue. 

Ecrit loin des villes, en dehors de toute préoccupation de polémique, 
uniquement pour édifier quelques âmes pieuses et pour ne pas laisser 
perdre les souvenirs d'une précieuse et sainte amitié, ce petit livre est pour- 
tant une vraie révélation. 

Il raconte non seulement la vie personnelle et intime d'une pauvre 
fille des champs, arrivée par sa seule vertu à une très haute intelligence 
des choses de Dieu, mais aussi l'histoire détaillée, minutieuse, d'unefonda- 
lion religieuse entreprise en plein dix-neuvième siècle. Tout s'est passé de 
1825 à 1870, dans un même repli des montagnes du Dauphiné, sous les 
yeux attentifs et souvent indiscrets d'une petite ville. Les détails ont été 
recueillis, soit par l'auteur lui-même, soit par des témoins occulaires dont 
beaucoup sont encore vivants. 

Or, dans ces détails si parfaitement authentiques, les gens amis ou 
ennemis, qui tiennent à connaître les secrets mobiles des associations 
monastiques, trouveront des éclaircissements précieux. Ils pourront voir 
d'abord que les traditions héroïques des anciens ordres ne sont pas aussi 
légendaires qu'on serait tenté de le supposer, puisqu'elles ont leur pendant 
et leur continuation dans des réalités contemporaines. 

Ensuite que ni la fortune, ni l'influence sociale, ni la science, ni l'am- 
bition, ni surtoutles sourdes menées et les captations mystérieuses ne sont 
nécessaires pour fonder un couvent. Enfin, qu'au fond de cette germination 
incessante et invincible delà vie religieuse, il y a un élément essentiel et 
primordial à quoi tient toute vie, élément qu'aucune loi ne peut créer, 
qu'aucune persécution ne peut absolument détruire, et qui se nomme 
l'action d'en Haut. Elle seule apparaît dans la vie d'Elisabeth Giraud et 
dans son œuvre, que Dieu semble avoir pris à tâche d'accomplir en dehors 
de toute ressource humaine et par la seule action de sa volonté. 

Cette volonté se manifeste d'abord par des épreuves effrayantes, où il 



(i) En 1874. C« vol. 10-12 est en vente au bureau de la Croix, rue Championnet. Prix, 2 fr. 
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façonne et trempe pour ainsi dire l'âme qu'il destine à ses œuvres. La 
vie active commence pour Elisabeth avec l'âge de raison. 

Un matin, elle et son frère Etienne entrent dans la maison de leur mère, 
veuve depuis longtemps déjà, et réduite à la plus stricte misère; mais ils 
ne trouvent plus qu'une pauvre folle qui chante, à demi vôtue, sur sa 
couche de paille, et qui regarde ses enfants d'un regard inquiet et irrité. 
Ils essayent de la vêtir, mais la folle se lève, ouvre la porte et s'enfuit 
dans les champs : « Alors, la pauvre enfant prit la main de son jeune 
frère : — Allons, lui dit-elle, suivons notre mère ; et tous deux, pendant 
neuf mois entiers, suivirent cette femme que la douleur, les émotions et 
la frayeur avaient brisée. Ils ne l'abandonnèrent jamais; la nuit, ils refu- 
saient de prendre le repos qui leur était offert dans les granges ou dans 
les étables ; le jour, ils mendiaient pour elle un morceau de pain et cher- 
chaient à éloigner d'elle tout danger. » 

La mendicité d'abord, puis un travail dur et incessant remplissent pour 
Elisabeth ces années de l'enfance et de l'adolescence qui sont d'ordinaire si 
douces. Elle n'apparaît à l'école de son village que juste le temps néces- 
saire pour apprendre à épelerson catéchisme. Mais, « tous les dimanches 
elle entendait lire l'Evangile, elle écoutait cette lecture avecla plus grande 
attention: rentrée chez elle, elle prenait le premier livre venu, cherchait 
jusqu'à ce qu'elle les eût trouvés, les mots dont elle se souvenait, et ne se 
tenait pour satisfaite, que lorsqu'elle était capable de les reconnaître par- 
tout : ce fut ainsi qu'elle apprit à lire. » 

Dieu seul peut calculer ce qu'il fallut de courage à la pauvre fille des 
Brosses pour vaincre les tentations successives delà mendicité et de l'igno- 
rance. Mais aussi la recompense de ce courage ne se fît pas attendre, et 
une récompense telle que Dieu seul peut la donner. Il se trouva que sans 
effort et par la seule vertu de son parfum, la charité d Elisabeth se trans- 
forma peu à peu en une autorité non seulement admise, mais recher- 
chée universellement. La pauvre fileuse, en se faisant la servante de tous, 
fut acceptée sans le vouloir, comme une conseillère et un guide. 

On venait de toutes les paroisses environnantes pour recevoir ses 
leçons; souvent au retour de la messe, où elle allait presque toujours avec 
une de ses compagnes, elle trouvait déjà ses élèves qui attendaient à sa 
porte. Bientôt, leurs rangs furent si pressés dans la petite cabane que son 
cœur généreux s'émut ; et elle loua une chambre dans le voisinage, afin 
qu'ils pussent au moins s'asseoir autour d'elle. Dans cette chambre, qui 
ne tarda pas, comme la cabane, à devenir trop petite, étaient assis au coin 
de làtre, un vieillard qu'elle soignait, et non loin du vieillard, un orphelin 
qu'elle avait adopté. Tous les enfants auxquels leur mère ne pouvaient 
rien apprendre, avaient la première place auprès d'elle; c'était à eux qu'elle 
donnait le plus de soin et le plus d'affection. Des jeunes garçons et des 
jeunes tilles se pressaient derrière les petits enfants; on comptait parfois. 
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dans la petite classe d'Elisabeth, jusqu'à vingt-cinq jeunes garçons, venant 
de la seule paroisse de Pressins. 

Alors apparaît dans la vie d'Elisabeth Giraud un personnage étrange 
et saintement original, c'est Tabbé Cathiard, curé du Pont-de-Beauvoisin. 
Il est sorti du Séminaire pour devenir soldat dans l'armée d'Espagne. 
Prisonnier de guerre après la captivité de Baylen, il a connu les pontons 
de Cadix et le rocher maudit de Cabrera. Rentré en France après une 
évasion presque miraculeuse, il est venu, encore revêtu de son uniforme 
de grenadier, frapper à la porte du Séminaire de Grenoble. Des diverses 
étapes d'un si rude voyage à travers la vie, il a gardé une âpreté de carac- 
tère et une brusquerie de forme qui font tort quelquefois à sa piété 
profonde et à son ardente charité. Il ne peut s'empêcher de donner à 
l'Evangile qu'il enseigne le ton dur et sec d'un commandement militaire, 
ni de mener tambour battant les affaires et les personnes dont Dieu Ta 
chargé. 

Un matin, vers la fin de 1830, il arrive dans la chaumière où Elisabeth 
Giraud demeurait avec sa mère et deux amies, deux pauvres ser\'antes 
qui étaient venues se joindre à elle pour profiter de ses conseils : « Elles 
vous appelleront mère, lui dit-il, et vous les recevrez comme vos enfants. » 
En vain, elle objecte sa pauvreté et son inexpérience, « vous les recevrez, 
reprend-il, comme vos enfants». Puis il tourne le dos, et il s'en va. 

De cette rude parole, est sortie la fondation d'une congrégation nou- 
velle. Mais quelle fondation > Il faut remonter bien loin dans l'histoire de 
l'Eglise pour trouver quelque chose qui ressemble à une telle pauvreté. 
(( Une chaumière longue de sept ou huit pas, large de quatre ou cinq, et 
composée seulement de deux pièces ». V^oilà le monastère. Quant à l'ins- 
tallation, les préparatifs en furent bientôt faits : (( La pièce d'en haut 
reçut les lits d Elisabeth, de sa mère et de ses deux compagnes, avec un 
grand coffre appartenant au vieillard, pour qui on loua une chambrette en 
dehors de la maison ; dans la pièce d'en bas furent apportés les bancs de 
la classe, le pétrin où la veuve Giraud ne voulait abandonner à personne 
le soin de faire le pain de la communauté, et les rouets qu'on devait tour- 
ner sans relâche ; car les Sœurs ne connaissaient encore que cette règle : 
(( Travailler beaucoup, prier beaucoup, dormir peu et se nourrir pauvre- 
ment ». 

Mais aussi quels transports, quelle ivresse de bonheur sous ce toit de 
chaume! L'une des deux compagnes d'Elisabeth vit encore aujourd'hui. 
Quand on l'interroge sur ces premiers jours, elle secoue la tête, elle 
rappelle un à un ses souvenirs, et, parce qu'il est des sentiments que le 
silence exprime mieux que les paroles, elle s'arrête impuissante : « Non, 
(( non, dit-elle, paraissant se répondre à elle-même, non, je ne puis!)» 
et s'adressant à ceux qui la questionnent : « Jamais, reprend-elle, je n'ai 
(( retrouvé tant de joie ! » 

11 fallut payer bientôt la rançon de ces joies surhumaines. La perse- 
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cution vint d'abord, puis une affreuse misère. « Le pain faisait défaut, et, 
quand vint l'hiver, il n'y avait plus un légume, plus une herbe dans le 
petit jardin couvert de neige. Parfois on se réunissait à midi pour dîner, 
on récitait le Denediciie, mais sur la table il n'apparaissait rien; alors on 
récitait les grâces, comme si Dieu eût donné une nourriture abondante, et 
on retournait au travail en chantant. Si les Soeurs en ce temps-là, avaient 
écrit leurs constitutions, elles auraient pu y dire comme sainte Thérèse : 
« 11 ne peut y avoir rien de réglé pour l'heure du dîner, parce que c'est 
quand il y en aura » ; puis, que de peines et de combinaisons il fallut pour 
réunir vingt francs, acheter une chèvre, et de son lait blanchir l'eau que 
les Sœurs buvaient à midi, en mangeant leurs pommes de terre ; que de 
soins ensuite pour que cette petite chèvre n'eût pas trop à souffrir de la 
pauvreté commune et pût longtemps fournir son lait! « Je la menais en 
« champ, sur les bords du chemin, a dit souvent la Mère Elisabeth, et je 
a louais Dieu, qui me donnait par elle le moyen d'apaiser un peu les 
(( besoins des Sœurs ! )) 

Malgré cette détresse, ou peut-être à cause d'elle, la communauté 
grandit et les jeunes filles arrivaient nombreuses et pressées de se donner 
à Dieu. (( Je ne savais point qui les poussait ainsi chez nous )), disait 
la Mère Elisabeth, revenant, quelques mois avant sa mort, sur cette mys- 
térieuse époque de la fondation. 

« Je leur demandais : Que venez-vous faire > Elles me répondaient : 
« Nous venons nous faire religieuses ! Je leur disais : Allez ailleurs ! Ne 
« savez-vous pas que nous n'avons pas de pain, que nous nous levons à 
({ trois heures du matin pour filer, et que le soir, vers les dix heures, nous 
« teillons chacune un paquet de chanvre pour pouvoir faire cuire noire 
« soupe avec les chenevottes, parce que nous n'avons pas de bois? Mais 
« elles me répondaient : Mère, prenez-nous, nous travaillerons avec vous. 
« Et je les recevais sans savoir comment je les nourrirais, je les vêtirais et 
« les logerais, mais bien certaine que, puisque Dieu les envoyait, il sau- 
« rait y pourvoir! »Un jour, il n'y avait pas un légume, pas une pomme 
de terre pour le repas de midi. On le dit à la Mère Elisabeth, tandis 
qu'elle s'entretenait avec une postulante nouvellement arrivée. Elle ne 
répondit rien à la Sœur, mais se tournant vers la postulante : « Etes-vous 
venue ici pour mourir de faim », lui dit-elle > La jeune postulante leva les 
yeux vers elle et ajouta : « J'aime mieux mourir de faim avec vous, Mère, 
que de vivre ailleurs ! » 

Douze Sœurs composent la communauté, en 1835 ; il a fallu, il est 
vrai, faire à quelques-unes la charité d'une admission sans dot ; la dot 
réglementaire n'est pourtant pas de nature à jeter la perturbation dans la 
fortune publique : trente francs d'argent et un rouet de bois. 

Mais enfin, la chaiimière d'autrefois ne peut plus suffire et il faut cher- 
cher un logement plus vaste. Le voilà trouvé, et les conventions sont 
faites : 3.000 francs et un cjuinlal de yî/ suffiront à tout payer. Reste ^ 
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obtenir Tapprobation de M. Cathiard. Mais le rude Supérieur, ayant lu le 
projet d'acte, le lance en l'air : « Peu m'importe, dit-il, que vous achetiez 
(( ou n'achetiez pas ; je ne suis pas fondateur, faites ce que bon vous sem- 
(( blera !... » La pauvre Mère revint chez elle en pleurant : « Appuyons- 
nous sur Dieu! » dit-elle. Et parce qu'elle ne savait pas écrire, une de ses 
amies traça les lettres de son nom sur une petite feuille de papier, qu'elle 
copia ensuite servilement ». 

En 1850, les Sœurs du St-Rosaire, car tel est le nom qu'elles ont 
choisi, ont en quelque sorte achevé leur fondation. Leurs règles sont 
écrites et approuvées, leur esprit s'est constitué peu à peu. Autour de 
leur maison de Pont-de-Beauvoisin à laquelle est annexée uneécole impor- 
tante, elles ont formé diverses petites communautés dans les villages de la 
montagne : là aussi, elles enseignent tout en soignant les malades et les 
pauvres. Enfin, elles ont trouvé un protecteur nouveau, aussi ferme et 
aussi énergique que M. Cathiard lui-môme, mais doux, compatissant et 
généreux dans ses dons jusqu'à la magnificence. 

Ceux des touristes contemporains qui ont fait, de 183 1 à 1863, le pèle- 
rinage de la Grande-Chartreuse, ont presque tous aperçu un religieux de 
moyenne taille, à la démarche modeste, au visage grave, calme et pour- 
tant résolu. Ils ont pu voir aussi tous les gens de la montagne, les riches 
comme les pauvres, s'agenouiller ou s'incliner devant lui avec les marques 
d'une profonde vénération, et s'ils ont demandé le nom de ce moine, on a 
dû leur répondre tout simplement : C'est le Révérend Père. C'était en 
effet le général des Chartreux, Dom Jean-Baptiste Mortaise, ce grand 
religieux, nous dirions volontiers ce grand homme, à qui Dieu avait donné 
le génie de la charité, et qui, du fond de sa cellule austère et nue, envoyait 
de toutes parts des aumônes dignes d'un roi. 

Une fondation projetée dans un village de la montagne força la Mare 
Elibabeth de s'arrêter un jour à la Grande-Chartreuse, et mit ainsi son 
âme en contact avec cette autre âme si digne de la comprendre et de l'ap- 
puyer. Elle retourna souvent vers le pieux vieillard, et si chaque fois elle 
revenait de sa visite le cœur plein de courage et les mains pleines de bien- 
faits, chaque fois aussi, elle laissa D. Jean-Baptiste dans l'admiration de 
ce qu'il avait vu et entendu. « Quelle femme ! disait-il à des prêtres de 
« Savoie ; c'est une tète à mener un empire ! Mais aussi, ajoutait-il, voyez 
« avec quelle ardeur elle aime ses filles, de quels soins elle les entoure, 
(( avec quelle douceur et quelle charité elle les dirige !» 

Ce fut en effet un des traits dominants du caractère d'Elisabeth Gi- 
raud que d'être une véritable mère des âmes et une maîtresse insigne de 
la vie spirituelle. Elle n'avait presque rien lu, sinon l'Evangile et la Per- 
fection chrétienne de Rodriguez, mais elle repassait sans cesse devant 
Dieu cet enseignement substantiel, sans perdre de vue les divers besoins 
de ses filles. Quand l'heure du chapitre était venue, elle leur parlait avec 
l'abondance d'un cœur tout pénétré et aussi avec une saveur de bon sens 
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et une éloquence naturelle qui donnait à ses exhortations une efficacité sans 
bornes. Elle parlait en général sur l'humilité dont elle tenait à faire le 
caractère distinctif de sa Congrégation, sur l'amour et le support du pro- 
chain, et souvent aussi sur le travail : (( Ah ! pauvres âmes, sécriait-elle, 
« travaillez donc en cette vie ; il faut si peu de travail au Dieu si bon, 
« et ce si peu de travail, il le demande pour si peu de temps ! ... Mais il 
« n'est pas nécessaire de dire à Dieu sans cesse : Mon Dieu, j'agis pour 
« vous ! L'ouvrier qui travaille pour son maître n'est pas toujours prés 
« de lui à dire : Je travaille, je travaille !... Il travaille avec bonne volonté, 
« et le maître voit l'ouvrage et la fin de la journée arrive. Oh ! mes sœurs, 
« qu'elle est vite arrivée ! » 

Cet enseignement presque quotidien fut la principale occupation des 
dernières années de la sainte fondatrice. Elle était alors délivrée des sou- 
cis cuisants d'autrefois, car l'inépuisable charité des Pères Chartreux 
avait donné à ses filles une chapelle et un beau monastère. Mais comme 
elle redoutait que ce changement de fortune ne devînt un danger pour ces 
âmes jusque-là si humbles, elle redoublait d'efforts, d'instances et de 
supplications pour les confirmer dans l'esprit de leur état. Malheureuse- 
ment, la Mère Elisabeth, à qui il fallait tout un jour pour tracer pénible- 
ment une page, n'a laissé de son enseignement que des souvenirs épars. 
L'auteur de sa vie les a groupés comme le glaneur réunit en gerbe les 
épis ramassés çà et là, et n'a pas craint d'y mêler, comme autant de fleurs 
champêtres, des paysages et des récits qui semblent empruntés aux Fio^ 
relti de Saint François d'Assise et aux plus douces légendes des Saints. 

Plus d'un lecteur lui reprochera de h'avoir pas élargi un peu le cadre de 
cette simple vie, ne serait-ce que pour y donner une place de choix au 
vénérable Curé d'Ars et une autre à Mgr Ginoulhiac, cet illustre évèque 
dont on eût admiré la bonté, si l'éclat de sa science n'eût pas fait oublier 
en lui le reste. Il avait été pour Elisabeth Giraud un ami dévoué et un 
vrai père, et les lettres qu'elle gardait de lui font autant d'honneur à la 
piété de l'évéque qu'à la docilité de la servante de Dieu. Mais l'auteur 
du livre semble n'avoir eu d'autre ambition que de tracer un portrait 
exact. II s'adresse surtout aux religieuses de la Mère Elisabeth afin 
qu'elles se souviennent des miséricordes du Seigneur et des vertus de 
leur mère, et aux simples filles de la campagne, afin qu'elles soient en- 
couragées dans le bien en voyant ce qu'une de leurs pareilles a pu accom- 
plir avec l'aide de Dieu. 

Les dernières pages de la vie d'Elisabeth Giraud, respirent cette tris- 
tesse que l'on retrouve, hélas ! dans tous les écrits de ces dernières an- 
nées. Même, au Pont-de-Beauvoisin, la guerre et la révolution de 1870 
ont semé l'épouvante. La vénérable fondatrice retrouve alors toute l'ar- 
deur de sa jeunesse. « Pauvres sœurs, dit-elle à ses filles, en son naïf 
« langage, où est donc votre foi > S'il faut gros de foi comme un grain de 
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(( sénevé, pour déplacer les montagnes, il n'en faut qu'un poiissiéron pour 
« se tenir droite à sa place. » 

C'est à elle que les mères, les sœurs, les fiancées viennent parler des 
soldats absents, blessés peut-être ou morts à l'ennemi. Après la défaite, 
c'est à elle qu'on amène les mobilisés malades de la petite vérole. Elle les 
veille, les garde, les console, et quand une des Sœurs, victime de son dé- 
vouement, lui ^voue que ses heures sont désormais comptées : « Je vous 
(( en supplie, dit-elle, ne vous inquiétez pas. Il faut en ces temps de guerre 
(( et de ruines, que chacun paye son tribut, et vous payez le nôtre. Offrez- 
« vous de tout cœur pour l'Eglise, pour la Patrie et pour votre commu- 
(1 nauté ! )) 

Qui donc oserait de bonne foi, soutenir que de tels dévouements sont 
inutiles à la France, et qu'il est nécessaire d'en tarir la source ? Avons- 
nous donc fait un tel pacte avec la fortune, que la misère, Tignorance, la 
maladie, les désastres de la guerre ne nous débordent plus jamais, et que 
les secours officiels suffisent toujours à tout. L'armée du dévouement, 
comme les autres armées, a besoin d'un corps de réserve et, nous ne le sa- 
vons que trop, ces corps de réserve ne s'improvisent ni par des dépenses, 
ni par des décrets. Celui-là surtout échappe au pouvoir des hommes: 
« Toutes les puissances de l'Europe réunies, disait le P. Lacordaire, ne 
« sauraient produire une Sœur de charité ! » Laissons donc Dieu tra- 
vailler en paix à ces œuvres dont nous aurons un jour tout le profit. La 
vie de la Mère Elisabeth nous montre combien est petite la part qu'il 
demande à la terre pour lui rendre en échange un bienfait qui durera des 
siècles. Voilà quelques âmes de bonne volonté qui savent seulement 
prier et filer leur quenouille. Cela suffit, il se charge de tout le reste. 
Mais le reste, c'est la vie, que lui seul possède, et que lui seul peut 
donner. 

A. -M. DE Franclieu. 







B 



LES DAUPHINOIS CÉLÈBRES 



ARMAND-CALLIAT 



(Suite) 



J'ai puisé dans mes documents au hasard, sans ordre. Déjà, en 1870, à 
propos de l'Exposition de Rome où j'avais figuré, le célèbre archéologue, 
le commandeur de Rossi, n'avait-il pas dit dans la Revue Y Exposizione 
Tomana : (( Il y a, dans toutes les pièces exposées par M. Armand-Calliat 
« une véritable unité d'esthétique. Bien qu'elles se rattachent générale- 
« ment au xii* siècle, elles s'éloignent assez des formes connues pour cons- 
« tituer une œuvre nouvelle, l'ensemble révèle une iconographie toute 
(c chrétienne et liturgique. Les détails sont autant d'emblèmes qui parlent. 
« Pour la première fois, nous découvrons un style qui, sans reproduire les 
« modèles classiques du moyen-âge, reste d'un goût parfait. En observant 
« dans ces pièces l'invention hardie unie au respect de l'art chrétien, on 
« n'est pas éloigné de croire que le style du xix* siècle est trouvé, au moins 
« en tant qu'il s'agit des vases sacrés. )) 

Et ce sont les mêmes idées qu'exprimait, presque en même temps, 
Mgr Barbier de Montault, dans la Revue du Monde catholique, tome 30, 
pages 109 et 1 10 : « On sent chez M. Armand-Calliat l'artiste pénétré d'une 
(( idée vraiment chrétienne unissant la beauté de la forme à la riches'se. 
« Le moindre détail porte en lui-même l'empreinte de l'étude et du savoir, 
« d'une diflSculté vaincue ou d'un effet nouveau obtenu. Pour nous, nous 
« n^avons qu'à applaudir au succès d'une individualité si puissante. L'art, 
« ici, n'est pas à la merci du commerce, mais il est traité avec amour et 
« aussi avec l'importance qu'on lui attribue dans le Culte catholique. » 

Lors de l'Exposition du Centenaire, en 1889, ce fut un concert de 
louanges vraiment extraordinaire dont la reproduction, même écourtée, 
serait par trop fastidieuse. Vous me permettrez, T. R. Docteur, de ne citer 
que quelques critiques, en les abrégeant. Le R. P. Martin, dans les Etudes 
religieuses^ revue publiée par la Compagnie de Jésus (novembre 1889, 
page 348), écrit ceci : « L'orfèvrerie en est aux mièvreries, aux enroulements 
« et aux contorsions du Louis XV. Nous parlons de l'orfèvrerie profane, 
« car l'orfèvrerie religieuse a trouvé dans M. Armand-Calliat un artiste 
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(( admirable : sous la main duquel l'or, l'argent, les émaux et les pierreries 
(( disent, en un style vraiment nouveau, les poèmes de la foi catholique. » 
Des trois colonnes de texte que Iq Journal des Débats, dans son numéro 
du 4 juillet 1889 a consacrées à ma vitrine, je ne retiendrai que ces quel- 
ques lignes : (( ... M. Armand-Calliat entrevit qu'une révolution artistique 
(( était à opérer dans l'orfèvrerie religieuse; qu'entre la ronde-bosse 
(( énorme des calices et des ostensoirs dérivés du style abaissé des xvii« et 
« xv!!!"" siècles, et les reproductions serviles de l'art gothique, il y avait 
(( place pour un art traditionnel mais rajeuni, expressif, personnel, substi- 
« tuant aux objets vulgaires mis sous les yeux des fidèles, des œuvres 
(( parlant un plus haut langage au sentiment religieux... L'atelier d'Ar- 
(( mand-Calliat repose sur trois forces : l'unité de sentiment, lunité de 
(( style, l'unité de travail. Outre lunité de sentiment et de style, cet atelier 
(( donne l'exemple d'un travail discipliné et quasi familial. Le spectacle en 
(( est pittoresque ; un romantique, s'il en existe encore, serait heureux de 
« le contempler. Après avoir gravi l'une des plus rudes voies de la monta- 
(( gne de Fourvière, au point de partage entre la cité romaine et la ville 
(( du moyen-âge, à l'ombre des couvents sans nombre, on découvre avec 
« peine, masquée qu'elle est par une haute muraille et un jardinet de végé- 
(( tation très libre, une humble maison qui paraît suspendue aux flancs 
(( du coteau. C'est notre atelier. La lumière le pénétrant sur une seule 
(( face, détache vivement sur le fond des pièces obscures, encombrées de 
(( modèles noircis, des ouvriers graves, silencieux, rappelant les bonnes 
(( figures sincères et fines qu'on voit dans les tableaux des primitifs; dans 
(( leurs mains s'anime et brille l'argent des croix, des calices et des mons- 
« trances... Le maître lui-même a sa maison jointe à l'atelier; il est tou- 
(( jours au milieu de ses collaborateurs, on pourrait dire de ses amis. Pas 
« de machine outil. Le marteau du repousseuret les quelques instruments 
(( délicats du ciseleur aident seuls l'action directe de la main. La fonte ne 
(( s'emploie que pour les pièces dune grandeur exceptionnelle, pas destam- 
(( page, de surmoulage, le travail est pris dans l'œuvre ; le procédé du 
(( repoussé est particulièrement employé comme se prêtant mieux à l'appli- 
(( cation des émaux qui décorent presque toutes les pièces. L'émaillerie 
(( elle-même est tout à fait remarquable : on peut dire que l'atelier d'Ar- 
ec mand-Calliat est coloriste et c'est encore laque se révèle l'action du chef. 
(( Ces réflexions permettront peut-être de reconnaître quelques-unes des 
(( causes de la supériorité de cette industrie qui se rattache au passé dans 
(( la mesure où il faut. Si l'on constate quelques souvenirs dans la cons- 
« truction de ces petits monuments, il n'y en a point dans ce qui leur 
« donne l'expression et l'aspect, c'est-à-dire dans les figures et la couleur; 
(( les figures ont de la modernité, de la vie de notre temps et les colorations 
(( sont des inventions. L'histoire des saints s'écrit sur l'or et sur l'argent 
« dans l'atelier d'Armand-Calliat, et le Jardin délaissé des antiques légen- 
(( des refleurit dans ses émaux. H est impossible d'apprécier les œuvres 
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« nombreuses et variées qui composent cette belle exposition ; elle montre 
« une production s'étendant des pièces monumentales jusqu'aux menus 
« objets de la joaillerie... En résumé, l'étude des œuvres de M. Armand- 
« Calliat laisse de lui l'impression d'un artiste industriel d'une valeur 
(( exceptionnelle, qui doit son succès à la fois dans son travail bien conçu, 
H à une persévérance soutenue par l'enthousiasme. Il appartient au public 
« d'élite de le classer parmi ceux qui font le plus d'honneur à la France. 
« Qu'on ne se borne point à admirer au Champ-de-Mars les délicatesses 
u de dette orfèvrerie parisienne qui garde le dépôt des grâces légères, qu'on 
« s'arrête, longuement, devant l'exposition de l'orfèvre lyonnais. Son art 
« éblouit aussi, mais il a quelque chose de plus que les autres : il reflète 
« un homme et un sentiment, il a de l'âme. » 

En voilà bien long, T. R. Docteur, et je me demande si je dois continuer 
mes citations; cependant, comment se décider à supprimer les articles de 
M. Paul Rouaix, auteur du (( Dictionnaire des Arts industriels », de M. de 
Fourcaud, successeur de Taine dans la chaire d'esthétique de l'école des 
Beaux-Arts de Paris, et de M. le vicomte Melchior de V^oguô, de l'Acadé- 
mie Française) Voyez plutôt : « Quelques orfèvres parisiens exposent des 
« pièces d'une savante composition, mais sans personnalité bien accusée. 
« C'est cette personnalité d'une apparition si peu aisée dans Vart religieux 
« que nous sommes heureux de saluer dans la belle exposition de M. Ar- 
ec mand-Calliat Ce souci d'originalité y est manifeste, dans la composition 
« et jusque dans la tonalité des émaux. Le ciborium à colonnes surmon- 
« tées d'anges portant un dais sphérique est une trouvaille. Le reliquaire 
« de saint Louis, des ostensoirs, plusieurs calices, nombre de ciboires, 
u sont des pièces dignes d'une longue attention. Nous avons passé là un 
« temps que nous ne regrettons pas. » Ainsi parle M. Paul Rouaix, et cela 
vous paraîtra froid si vous le comparez à M. de Fourcaud. C'est assuré- 
ment la même note mais encore plus vibrante : 

(( Je dois reconnaître qu'un seul orfèvre témoigne d'une originalité 
« véritable dans le genre sacré : c'est M. Armand-Calliat. Celui-ci traite 
(( l'orfèvrerie d église avec un profond sentiment des traditions, mais en 
« dehors de toute routine, avec un zèle infini de l'équilibre des motifs de 
« la pureté des formes, du beau concert des effets et le souci d'arriver, 
« dans une exécution à la fois très précise et très moelleuse, à ce que 
« Goethe appelait d'un mot expressif : la perfection admirablement épui- 
« sée. Plusieurs de ses ostensoirs, de ses calices, de ses ciboires et de ses 
(( croix sont des chefs-d'œuvre que j'aurais plaisir à décrire si l'espace ne 
« m'était mesuré. Mais la pièce capitale de son exposition, celle qui résume 
« en toute supériorité ses recherches et ses tendances, c'est le merveilleux 
« reliquaire destiné à recevoir le cœur de saint Louis dans la grande basi- 
(( lique de Carihage. Deux anges revêtus de la cotte de mailles et ceints 
« de l'épée comme des chevaliers, un genou en terre sur leur écu, soutien- 
« nent en l'air, de leur bras tendu, ainsi qu'ils peuvent, un petit modèle 



(( de la Sainte Chapelle de Paris. L'un porte en sa main droite le Saint 
(( Suaire et la couronne du Rédempteur ; l'autre fait paraître, en sa gauche, 
(( la couronne royale et le sceptre fleurdelysé ; une de leurs ailes s'éploie de 
(( chaque côté du reliquaire, comme pour l'auréoler, tandis que l'autre 
(( s'abaisse. Le socle s'appuie sur huit chimères asservies et rampantes, 
(( quasi écrasées du poids du groupe, et encadrant de leurs ailes des scènes 
(( de la vie de saint Louis en bas-reliefs et de riches végétations de rin- 
« ceaux et d'entrelacs en saillie. On ne peut rien concevoir de plus amou- 
« reusement caressé, de plus absolument précieux que ce grand bronze 
(( d'orfèvre, si humain de composition, d'allure si naturelle, orné de 
(( nielles, d'émaux, de filigranes, ciselé à miracle, et où se fait voir une 
(( brillante et douce imagination. M. Armand-Calliat a su créer dans un 
(( domaine où Ton ne sait guère que se souvenir. » 

C'est dans la Revue de l' Exposition universelle que M . de Fourcaud a 
écrit cette page enflammée (page 295 1 Celle de M. Melchior de Vogué se lit 
dans le numéro du i**" septembre de la Revue des Deux-Mondes, Après 
avoir afBrmé que le groupe du Mobilier civil et religieux n'a que trois 
personnalités originales : un céramiste- verrier, M. Galle, un statuaire, 
M. Lanscret, et un orfèvre, Armand-Calliat, il poursuit ainsi : 

(( Voyons maintenant l'atelier d'orfèvrerie religieuse créé à Lyon par 
(( M. Armand-Calliat; on s'y propose une tâche ardue entre toutes : renou- 
(( vêler l'art le plus obstinément immobile. Depuis plus de trente ans 
(( M. Armand-Calliat travaille à le ressusciter; il lui communique son âme, 
(( l'âme mystique et laborieuse qui lui fait un génie si personnel, dans la 
(( ville d'Ozanam, de Laprade et de Flandrin. Le maître a formé des 
(( ouvriers émérites, famille qui demeure fidèle à l'atelier de Fourvière, 
(( qui travaille comme on travaillait il y a cinq siècles, unie sous la direc- 
(( tion du chef dans la même foi religieuse et artistique. De patientes 
(( études l'ont armé de toutes les ressources du métier, il a étendu et diver- 
« sifié l'emploi des émaux, des nielles, des ivoires. Mais surtout il est parti 
(( d'une idée bien simple; il s'est dit qu'au lieu de réduire l'ornementa- 
« tion des vases sacrés à quelques motifs rebattus, il fallait ouvrir les Vm 
« des Saints tt puiser à cette source intarissable les merveilleuses histoires, 
(( les symboles particuliers qui se dérouleraient sur les reliquaires, les 
« ostensoirs ; les calices racontant la gloire de celui auquel l'objet est dédié. 
(( Ce qu'a produit l'application de ce principe, on peut le voir dans les 
(( quarante pièces exposées cette année... Là-haut, à l'Exposition rétros- 
ce pective du Trocadéro, la foule se presse devant les trésors des Abbayes; 
« ici elle passe, rien ne l'avertit que l'âme perdue est rentrée dans ces cloi- 
(( sons de vermeil. Mais qu'importe au tranquille artiste? Il regagnera la 
(( vieille maison de travail dans l'ombre et le silence de la montagne lyon- 
« naise; il rouvrira le volume des Bollandistes à la page abandonnée : la 
« joie renaîtra pour lui dès qu'il fixera sur l'or et l'émail les belles visions 
(( qui remontent du livre, comme montent au sommet de la tour les fleurs 
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(I mystiques du rosier de saiate Roseliue, sur celte monstrance qu'il a 
H ciselée pour elle : le rêve idéal des pieux compagnons de Fourviére, un 
i( moment interrompu par notre bruit, repartira sur ces ailes irisées, cons- 
II tellées dyeuï dont la prunelle d'azur rappelle les yeux de Roseline qui 
n furent enclos dans ce reliquaire. » 

Je voulais, T. R. Père, reproduire quelques passages d'un article publié 
daos le journal l'Univers, le 17 septembre 1878, au cours de l'Expos'tion 
de Paris, qui me valut la première médaille d'or ; je l'ai oublié à la place 
qu'ildevait occuper dans ces notes. Je vousy renvoie, si vous désirez connaî- 
tre l'importance des objets qui figuraient dans ma vitrine et l'opinion qu'on 
en avait dans le journal de Louis Veuillot- L'admiration la plus absolue y 
éclate et alors, comme auparavant sous la plume de Mgr de Fréjus, j'y suis 
placé au premier rang'. 

Très Révérend Docteur, j'ai rappelé mes récompenses oITicielles, j'ai 
copié ces pages élogieuses, imperturbablement, sans trop m'en enorgueillir, 
sachant la vanité des choses de ce monde, mais aussi sans fausse modestie. 
J'ai conscience d'avoir travaillé avec un désintéressement qui dépassa par- 
fois les limites permises, pour Dieu, pour l'Art chrétien. Médailles, déco- 
rations, pages laudatives, je prends tout comme la constatation de mes 
efforts et la juste compensation des moissons que je n'ai pas faites. Et puis, 
j'ai une excuse toute prête : c'est vous qui l'avez voulu ! 

{A suivre] A. Caillât. 



Le R. p. DIDON 



Cependant, en dehors d'un cercle assez restreint d'admirateurs, les 
talents oratoires du religieux étaient encore peu connus. 11 fallut la station 
quadragôsimaledc 1867 pour les mettre en évidence. Cette station, prechte 
à Saint- Jacques du Haut-Pas, fut suivie par un rédacteur du Figaro^ qui 
en fit le plus bel éloge- « Le Père Didon, écrivait-il, est une étoile qui se 
lève! Il est Dominicain, et, comme tant d'autres membres de son Ordre, 
il nous semble destiné à porter haut la réputation d'éloquence des P'rÈres- 
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Prêcheurs. Son début a pris les proportions d'un événement. Il proche 
dans le quartier des Ecoles, et peu d'hommes savent mieux que lui com- 
ment il faut parler à la jeunesse... Nous souhaitons au nouveau prédica- 
teur une bienvenue sympathique, et nous saluons en lui une des plus bril- 
lantes espérances de la chaire moderne, en disant à ce disciple de Lacor- 
daire ; Tu Marcellus eris I » 

L'année suivante fut donnée, à Saint-Germain-des-Prés, la conférence 
qui a pour titre : Qu est-ce qu'un moine? Elle fit sensation. (( J'entendis 
pour la première fois le Père Didon dans ce sermon, qui est restf une de 
ses plus belles œuvres, écrit Victor Fournel. Je fus frappé au plus haut 
point de cette éloquence pleine d'âme, de logique et de vigueur. 
Pendant quinze jours, j'imitais La Fontaine demandant à ses amis s'ils 
avaient lu Baruch(i). » — Dans le cours de 1868, le Père Didon prêche suc- 
cessivement une retraite de première communion à Saint-Antoine de 
Compiègne et à la Cathédrale de Soissons, l'Avent à Nancy et, à Paris, 
un sermon de charité pour VŒuvre de l'Adoption. Ce sermon fut marqué 
d'un incident dont les journaux de l'époque n'oublièrent pas de parler. Le 
prédicateur maudissait le sensualisme où croupit une jeunesse comblée des 
présents de la fortune, qui devrait inspirer le respect et donner à tous le 
bon exemple, en faisant un meilleur emploi de ses plus belles années. 
11 s'écria tout à coup : (( Que faites-vous de votre oisiveté voluptueuse ? 
Peut-être, à cette heure, prépare-t-on dans quelque bouge le lingot de 
plomb que des hommes hideux, outrés du spectacle de vos plaisirs, jette- 
ront dans une arme homicide pour vous l'envoyer en pleine poitrine. )) 
Sans le savoir, l'orateur annonçait, deux ans à l'avance, le massacre des 
otages par les Communards. Cependant, la parole de Torateur parut un 
peu vive à une partie de son auditoire. Blessés de cette leçon véhémente, 
quelques jeunes gens firent entendre des murmures et sortirent de Téglise. 
Pendant TAvent de 1868, à Nancy, le Père Didon avait parlé de la 
Conviction religieuse. Dans la station suivante (1869), il traita devant les 
Lorrains des rapports essentiels entre l'Infini et l'Ame humaine. Quoique ce 
sujet, qui fait partie des plus hautes spéculations philosophiques, parût 
peu se prêter aux grands mouvements oratoires, le prédicateur sut intéres- 
ser vivement ses auditeurs. 

Le Carême de 1870 ramène le Père Didon à Paris, dans cette église de 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas, où sa parole avait été si goûtée trois ans 
auparavant. 

Mais la guerre éclate ! Estimant sa présence plus utile au milieu de nos 
soldats que dans son couvent, le religieux obtient de ses supérieurs l'auto- 
risation de se rendre à Metz. Là, pendant toute la durée du siège, il se 
consacre au service des ambulances. Après la capitulation de Bazaine, il 
va prêcher l'Avent à Genève. Sur ces entrefaites, un protestant, Français de 

(i) Victor Fournel. — Figures d'hier et d'aujourd'hui. Paris, Caimann-Lcvj. 
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nation, qui s'était réfugié en Suisse pendant l'année terrible, le comte de 
Gasparin, publia dans le Journal de Genève^ dont les sympathies alle- 
mandes étaient bien connues, sept articles très étudiés. Il s'efforçait d'y 
prouver que le seul moyen d'obtenir la paix était la neutralisation de 
l'Alsace et de la Lorraine. Cette opinion, fort appréciée alors des amis de 
l'Allemagne, souleva l'indignation des vrais Français. Le PôreDidon-se 
fit l'interprète de tous les patriotes ec répondant à ces articles du Journal 
de Genève par une brochure de dix pages, signée : Un Français. Dans cet 
opusculç, il rappelait le comte de Gasparin aux sentiments de la pudeur 
et des convenances : a Laissez-moi vous dire. Monsieur, mon étonnement 
et mon scandale. Est-ce bien une plume française qui a écrit vos longs 
articles? Est-ce un cœur chevaleresque qui a inspiré ces pages auxquelles 
je réponds > Appartenait-il à un Français d'imaginer cette étrange conclu- 
sion où vous essayez d'excuser, au nom des nécessités de la guerre, les 
cruautés calculées des armées allemandes?... » Et plus loin: « Je vous le 
demande, à vous quiètes mon compatriote, notre pays a-t-il, oui ou non, 
le droit de tenir absolument à l'intégrité de son territoire? L'Alsace et 
la Lorraine ont-elles le droit de rester françaises, et la Prusse a-t-elle le 
droit de disposer d'elles sans leur gré > Pour ceux qui admettent le droit 
violent de conquête, oui ? Pour ceux qui flétrissent ce droit païen de la 
force, qui n'admettent pas qu'au nom de la victoire on trafique d'un peu- 
ple comme d'un troupeau : pour tous ceux-là, non, mille fois non. Votre 
projet attente à l'honneur français... » 

Il revenait au prêtre qui aimait tant son pays de travailler à la libéra- 
tion de son territoire, qui, on le sait, devait être occupé par les troupes 
allemandes jusqu'au paiement intégral des cinq milliards. Après avoir 
prononcé à Nancy l'oraison funèbre de Mgr Darboy, morceau d'éloquence 
qui prête fort à la critique, le Père Didon se rendit à Marseille pour inau- 
gurer une série de conférences qui devait se poursuivre jusqu'en 1876. Le 
12 mai 1872, devant un auditoire que l'église de Saint-Joseph ne pouvait 
contenir, il parla en faveur de la grande œuvre qui préoccupait alors tous 
les esprits. 

« Regardez, s'écria-t-il, une carte de géographie, telle que nos 
vainqueurs ont pu la dessiner depuis un an, que verrez -vous? Vous 
verrez la Patrie amaigrie, ses traits allongés, ses membres presque inca- 
pables de se mouvoir; elle n'est pas libre! Elle ne peut plus tenir le su-, 
perbe langage qu'inspire le fier sentiment de la liberté; elle en est réduite 
à se taire. Et moi qui ai vu ces beaux champs, ces vertes collines, ces 
rivières charmantes, autrefois sa frontière orientale et maintenant la terre 
de l'étranger, quand je songe à l'image de mon pays telle que je l'ai connue 
dans ma jeunesse et telle qu'elle est encore devant mes yeux; quand je 
songe qu'il y a là des ombres, des lignes tordues, des mutilations, que 
notre sol n'est plus à nous, et que là même où il nous appartient encore, il 
est foulé par l'étranger, quand je songe à toutes ces choses, je pousse vers 
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vous, Français, mes frères, un cri d'angoisse, et je vous dis de faire reten- 
tir, formidable comme un rugissement, le cri de la délivrance : « Affran- 
chissons le territoire!... » 

«... Moi qui vous parle, je vais avoir l'honneur de vous tendre la main 
pour la Patrie. Donnez, non pas seulement la petite pièce du superflu, 
mais la pièce d'or du sacrifice. Donnez, non point comme vous donneriez 
pour une aumôme ou pour une cause ordinaire, non ! alors l'humble 
offrande du pauvre suffirait; mais il faut ici que vous soyez tous riches. 
Qu'importe s'il ne vous reste plus rien pour le soir : je vous promets, moi, 
que s'il ne reste plus rien dans votre bourse, il y aura un immortel et bon 
souvenir de plus dans votriî vie. )) Le succès de Torateur fut immense. 
On dit qu'à la suite de sOu sermon, soixante mille francs tombèrent dans 
soo aumônière . 

Le Père Didon ne prêcha pas moins de six stations dans l'église Saint- 
Joseph de Marseille. Elles furent très suivies et produisirent d'excellents 
résultats. Tel était l'empressement des Marseillais à entendre cette parole, 
originale en son genre, mais néanmoins bien apostolique, qu'il fût néces- 
saire de dresser des tribunes dans l'église pendant l'époque des prédica- 
tions. Malgré ces précautions, l'édifice était encore insuffisant à contenir la 
foule qui se pressait sous ses voûtes sacrées. On s'étouffait aux portes, 
et des spéculateurs peu scrupuleux mettaient leurs places aux enchères. 

Voici le jugement que M. Berteaut a porté dans le Journal de Marseille 
sur le prédicateur et sur son enseignement : 

« Cet homme de Dieu va droit au mal. Quand l'incrédulité étend partout 
sa propagande, il faut se respecter entre frères, «même de lit différent. La 
prudence exige, pour le salut de tous, que le prêtre catholique, moins 
exclusif que par le passé, use de certains ménagements. Dans le grave 
péril qui nous menace, il faut savoir faire la part du feu. Voilà ce qu'a com- 
pris en homme clairvoyant, et ce que pratique avec beaucoup de tact le 
prêtre convaincu et tolérant qui a su réunir autour de sa chaire des hom- 
mes de toutes les croyances. Sans rudesse et sans flatterie, le Père Didon 
fait à chacun sa part dans les responsabilités actuelles. Depuis le père et 
la mère qui ne veillent pas assez sur les berceaux jusqu'aux gouvernements 
qui méconnaissent leurs devoirs, il n'oublie et n'épargne personne. Ce 
prédicateur de premier ordre, qui compte à peine trente-trois ans, est 
déjà dans toute la maturité de son talent... Personne à cette heure ne fait 
entendre de plus courageuses vérités, et ne possède à un plus haut degré 
le don d imposer à un auditoire. Nous Tavions admiré jusqu'ici, mais il 
nous a frappé davantage cette année. Ses facultés se sont développées 
encore, et la méditation du cloître a porté ses fruits. » 

Les conférences de Marseille furent publiées sous le titre de : IJ homme 
devant la science et la foi. Faisant allusion aux succès du prédicateur, le 
Père Chapotin s'exprime en ces termes : (( J'ai toujours pensé que le 
Père Didon, si richement doué au point de vue oratoire, avait un don par- 



- 158- 

ticulier pour saisir et émouvoir les Marseillais. Qu il leur parlât en passant 
ou qu'un apostolat prolongé le ramenât pendant des années dans leurs 
murs, ils l'ont toujours entendu avec un empressement passionné, avec 
une admiration qui s'est élevée souvent jusqu'à l'enthousiasme, et quand 
ils apprendront qu'une mort inopinée l'a brusquement enlevé de ce inonde, 
il faudra que les Dominicains de Marseille cèdent à la fois à leurs propres 
regrets et aux instances des admirateurs du Père Didon, en célébrant pour 
lui dans leur magnifique église un service solennel. » 

Ne pouvant, faute d'espace, analyser ces superbes discours de Marseille, 
qui méritent d'être lus, nous nous contenterons d'en extraire une page qui 
reflète des idées qui préoccupèrent toute la vie du Père Didon. Il s'agit 
des rapports de la démocratie avec la religion. 

(( La démocratie, dit l'orateur, ne veut plus voir dans la religion que le 
cléricalisme. Elle nous est hostile pour plus d'un motif, mais celui que j'ai 
en vue tient à Tordre providentiel. Je vais vous le dire : la démocratie 
est hostile à la foi parce qu'il faut que tout en ce monde soit hostile 
à notre religion, avant de lui être soumis. Si les puissances humai- 
nes nous favorisaient, on pourrait croire que nous sommes leur œu- 
vre : l'action de Dieu serait moins forte ; il ne le faut pas. Aussi n'avons- 
nous rien que nous ne l'ayons auparavant dompté et conquis : telle est la 
loi de Dieu. Comme les puissances qui ont précédé la démocratie ont lutté 
contre nous, elle lutte à son tour. Nous la rallierons à la Croix : ce sera 
l'œuvre de l'avenir. Si nous avons vu les Empereurs et les Rois au ser- 
vice de l'Eglise, nous y verrons aussi le peuple souverain. Si je pouvais 
vous donner rendez-vous* dans un demi-siècle, vous verriez alors la dé- 
mocratie baptisée soutenir le temple qu'elle veut ébranler aujourd'hui. 
Quant à la science, c'est la même chose : nous en subissons maintenant 
les attaques, car nous sommes l'éternelle enclume sur laquelle tous les 
coups doivent porter, et qui doit résister à tout. Un jour, il se fera, entre 
la science qui change et la foi qui demeure, l'alliance conclue jadis entre la 
foi des autres siècles et la science de ces temps-là. Dieu veuille rapprocher 
de nous cette heure bénie! » 

Nous ne pouvons énumérer ici toutes les prédications de ce grand se- 
meur de la parole divine. Rappelons seulement, à titre de souvenir, qu'il 
prêcha, en 1873, la retraite des Conférences de Saint-Vincent-de-Paul, à 
Narbonne et à Dieppe; en 1874, l'Avent à la Primatiale de Lyon, et en 
1876, celui de Notre-Dame de Lorette, à Paris. Ajoutons qu'en 1874 et 
1875, le Père fit partie du couvent du Havre, où il prêcha le mois de 
Marie . 

Pour être complet, nous devons aussi rappeler un fait survenu en 1873. 
et qui eut des conséquences fort regrettables. 11 s'agit de l'approbation 
inconsidérée donnée par le Père Didon à un livre dont on ne lui avait lu 
que quelques extraits inoffensifs. Cet ouvrage, le Retour du Christ, produit 
d'une imagination déréglée et non dune âme vraiment religieuse, rcnfer- 
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mait des passages très répréhensibles au point de vue de l'orthodoxie. De 
plus, avec l'approbation arrachée subrepticement au religieux, il contenait 
une lettre d'Alexandre Dumas, qui, sous prétexte de rendre hommage au 
talent du Père Didon, lui attribuait des sentiments et des idées dont ce- 
lui-ci était fort éloigné. Comme on le conçoit, l'affaire fit du bruit. Le Do- 
minicain dut se rendre auprès du cardinal Guibert, qui accueillit paternel- 
lement ses explications et l'engagea à publier une lettre qui mit tin à 
l'incident. 

m. — Relations avec Claude Bernard . — Mort chrétienne de ce 
Bayant. — Hommage rendu i sa mémoire par le Père Didon. 

Au mois de juillet 1877, l'ardent prédicateur devenait, par le suffrage de 
ses frères, Prieur du couvent de Saint- Jacques de Paris. Ce choix le rap- 
prochait d'un maître illustre, qui vit souvent, et d'un œil attendri, le jeune 
Dominicain suivre ses leçons. De 1874 à 1877, toutes les fois que les cir- 
constances le lui permirent, le Père Didon fut un auditeur assidu de Claude 
Bernard au Collège de France et au Muséum d'histoire naturelle. Plus 
d une fois, après le cours, lorsque le public avait disparu, le savant et le 
religieux s'entretenaient dans une aimable familiarité. Racontant une des 
dernières entrevues qu'il eut avec le célèbre professeur, quelque temps 
avant sa mort, le Père Didon s'exprimait en ces termes : (( Son âme s'ou- 
vrait à moi avec une cordialité dont je resterai toujours ému. Se souvenant 
dune parole que j'avais prononcée dans un entretien précédent, il me la 
rappela et ajouta : « Mon Père, combien j'eusse été peiné si ma science 
avait pu en quoi que ce soit gêner ou paru combattre notre foi ! Ce n'a 
jamais été mon intention de porter à la religion la moindre atteinte. » Je 
répondis : « Votre science n'éloigne pas de Dieu, elle y mène, et j'en ai 
fait l'expérience quand vous avez dit récemment : « Les conditions des 
phénomènes ne sont pas des causes ; il n'y a qu'une cause, c'est la cause 
première. » Le Dominicain atteste qu'ensuite Claude Bernard flétrit le ma- 
térialisme et le positivisme du nom de doctrines insensées. Cet homme, 
qui avait scruté toutes les profondeurs de la science humaine et qui refu- 
sait le nom de systèmes scientifiques à ces aberrations, rendait à la vérité 
un des hommages les plus précieux qu'elle ait reçus en ce monde. En 
récompense de ses nobles et généreux sentiments, Dieu lui fit la grâce de 
ne pas mourir sans avoir reçu les sacrements de l'Eglise. Aussi, quelques 
jours après son décès, le Père Didon pouvait-il écrire : « Claude Bernard 
est mort dans la foi de sa mère. Il a entretenu le prêtre, a répondu en 
pleine connaissance à ses questions, a demandé pardon à Dieu avant de 
quitter la terre et a reçu les dernières onctions (i). » 

(A suivre) Abbé Bouillat. 

(i) Rtjtu dt France, i" mars 1878. 




LE moNDE Dauphinois 



M. Bresse, avoué, a été nommé maire de Vienne en remplacement de 
M. Barnier, démissionnaire. — Un festival présidé par M. Loubet a eu 
lieu à Montélimar, les i*' et 2 juin. — M. le docteur J. Termier a été nommé 
chirurgien-adjoint des hospices de Grenoble, et M. le docteur Ch. Gau- 
thier, médecin-adjoint. — M. le chanoine Ulysse Chevalier vient d'obtenir 
le prix Estrade-Deléros, que lui a décerné l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, pour ses importants ouvrages de bibliographie médiévale. 

— M. l'abbé Jean, curé de oaint-Bonnet-de-Mure, a été nommé curé de 
Saint- André-le-Haut, à Vienne. — M. l'abbé Bondat, licencié es lettres et 
directeur des Etudes au Petit Séminaire du Rondeau, a été nommé cha- 
noine honoraire de Grenoble. — M. Albert de Rochas d'Aiglun, adminis- 
trateur de l'Ecole Polytechnique, est admis à la retraite. -7- M. l'abbé 
Dussert, licencié es lettres, a soutenu brillamment sa thèse de doctorat 
devant l'Université de Grenoble. Le sujet traité était : Essai historique sur 
La Mure et son mandement. 

Nécrologie 

MMi Carraud, président du Tribunal de Saint-Pierre, à la Martinique; 
Michon, directeur de la Banque de la Martinique, et Valade, gendarme 
colonial, originaire des Kautes-Alpes, victimes de l'éruption de la Monta- 
gne Pelée. — A Vienne, M. le chanoine Vireton, curé de Saint-André-Ie- 
Haut. — A Bourg-de-Péage, M. le chanoine Boucharin, curé. — A Paris. 
Mme la comtesse de Roucy, sœur du général Cosseron de Villlenoisy, qui 
possède une villa à la Buisserate, près de Grenoble, ainsi que l'ancien 
ermitage du Néron. Mlle Caroline de Villenoisy, autre sœur du général, 
a péri dans la catastrophe du Bazar de la Charité. — A Herbeys, M. le doc- 
teur J. Dumolard. — A Lyon, Mme Gabrielle Saint-Olive. — Â la Tronche, 
le commandant L. Secail. — A Beaurepaire, M. Léon de Barrin. — A 
Romans, le docteur Louis Haste. — A Crest, M. Arsac, capitaine d'artil- 
lerie en retraite. — A Saint-Vallier, M. Buissonnet, ancien colonisateur en 
Chine. — A Paris, M. Bizarelli, sénateur <de la Drôme, conseiller général 
du Grand-Serre, antérieurement député de la 2e circonscription de Valence. 

— A Montélimar, M. Ludovic Vallentin, juge honoraire au Tribunal civil, 
auteur de nombreux travaux sur l'histoire, la numismatique, l'épigraphie 
et l'archéologie du Dauphiné. Les fils du défunt se sont également signale? 
par des publications dauphinoises. 

Mariages 

A Paris, M. le baron de Grouvel, fils de feu le général de division da 
même nom, qui commanda à Grenoble l'artillerie du 14* corps, avec 
Mlle de Bourjolly, fille de feu le comte de Bourjolly, chef d'escadron de 
cavalerie. — A Grenoble, Mlle Hélène Monin, fille du président de Cham- 
bre à la Cour d'Appel, avec M. Mayoud d'Estrablin, officier au 97* de 
ligne à Chambéry. — A Paris, le conite Patrice de Warren et Mlle Mar- 
guerite-Charlotte de Virieu, fille du marquis de Virieu. 



" Annales Dauphinoises " 



• » » VISITE • » • 



Basilique de Saint-Antoine de Viennois 



(Suite) 



Ornements 



Dans les tiroirs tournants des crédences de la sacristie Louis XV, 
soct cofcrmés plusieurs ornements anciens et précieux, les seuls échappés 
au pillage qui dépouilla, à la Révoluiioii,la basilique de ses trésors artisti- 
ques, et au-dessus de toute estime, si on en juge par les inventaires qui 
nous en sonl restés. 

Oa apprécie surtout une chape, en soie rouge et à arabesques d'or, 
ditcyërronneri'e, du xiv" siècle ei tissée d'après le système apporté par les 
Arabes en Espagne. Plusieurs autres chapes sont de l'époque Louis XIV 
et Louis XV. L'une d'elles est en velours de Gènes dont les tons variés 
ont été obtenus par le rasage. Ses orfrois sont garnis de dentelles pré- 
cieuses en argent et genre Malines. Une chasuble aussi en velours de 
G£nes a conservé toute la vivacité de sa couleur ton de feu. 
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Étoffes anciennes et dentelles 

Les placards des sacristies contiennent encore une assez grande quan- 
tité d'étoffes du xv* siècle, étoffes dont plusieurs échantillons ont figuré 
avec avantage à l'Exposition rétrospective de 1900. La collection des den- 
telles et guipures anciennes de diverses époques est très précieuse. 

Livres de chant manuscrits 

Il est difficile de rencontrer un ensemble de livres liturgiques manuscrits 
plus complet que celui de Saint-Antoine. Ces volumes, au nombre de plus 
de trente, contiennent la copie complète du graduel et du vespéral, format 
grand in-folio, commencée en 1627 et terminée plus d'un siècle après. Leur 
reliure est très curieuse, car elle est formée par des planches revêtues de 
cuir et ornées, sur les bords et les plats, de garnitures, de quatre-feuilles 
ou de lis et autres sujets, de médaillons renfermant les armes des Antonins 
avec guirlandes de feuilles de chêne, le tout en bronze et repoussé à la 
main. Deux, entre autres,* renferment des enluminures très délicates. 

Pierres tombales et inscriptions 

Un peu partout dans l'église, mais surtout dans la nef principale, vers 
les tribunes, et dans le collatéral nord, sont de nombreuses pierres tom- 
bales indiquant que là reposent des religieux célèbres, des abbés et des 
bienfaiteurs de l'abbaye ou de l'église. Les noms de plusieurs d'entre eux 
sont donnés par des inscriptions placées contre les piliers et les murs 
intérieurs ou extérieurs. Voici les principales, en commençant par celles du 
dehors, en beaux caractères gothiques : 

1° Sur le mur méridional fermant la chapelle anciennement de tous les 
Saints : « Hic jacet Claudia... relicta p(e)TRi chaussonis : que dédit et 

LEGAVIT C0(«)VENTUI : XX : FL0R(e«05) MONETE PRO SUO : AN(Ml)v(e'RSARIO 

ET OBiiT DIE : XIX : MAii : ANNO Do(mmi) M° : cccc° : lxxv** orate : 
DEu(m) : p(ro) :.ea. )) 

Ici repose Claudia..., veuve de Pierre Chausson, laquelle donna et légua 
au monastère vingt florins de monnaie pour son anniversaire et mourut le 
19 mai, l'an du Seigneur 1745. Priez Dieu pour elle! 

Le revers de Tavant-dernier contrefort, côté nord, en porte deux : 

2** « Hic jacet berthon(ws) genevesii qui obiit an(«)o dIoiwOni mil(/c- 
s(i»ï)o cccc** xxviii : et die xviii decembris : qui dimiSit co(n)vENTui : pro 

SUO ANNIv(e)RSARIO UNU.M SESTARl(zi)M FRUME'JwJTI ET UNA(l7f) SUM(m ATA.M 

viNi : cuj^i/s) A(;i)i(m)A requiescat in pace. Amen. » 
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Ici repose Berthoa Genevès, qui mourut l'an du Seigneur 1448 et le 
18* jour de décembre. Il laissa un sétier froment et une charge de vin pour 
son anniversaire. Que son âme repose en paix ! Amen. 

3** « Hic jACET fra(«)cisc[us) GENEv(e)sii q(«i) fu{«)davit iiii : AN(n)l- 
VERs(ari)A IN me(«)sib(ms) FEBR(Manï) Ap(ri)L{is) jUNii ET aug(ms/î) et 
ca(s)u q{uo) No(n) cblebre(«)tur i(«) d(ïc)tis me(«)sib{ms) Q{uoci) DIS- 

TRIBL'TIO S(upra) D(j:c)TOR{um) DIVIDATUR CLE(r)o SIVE CLAUST(ro) ET 

hospitali VILLE q(«î) obiit PEîi(u)LTi(m)A DECE(77i)B(m) AN(«a) D(omini) 
yi(iUesimo) cccc*'xL.vi° A{«)i(m)A ej(ms) REQ(uiescat) . » 

Ici repose François Genevès qui fonda quatre anniversaires dans les 
mois de février, avril, juin et août. Et, pour le cas où ils ne seraient pas 
célébrés aux mois susdits, la rente en sera distribuée au clergé du monas- 
tère et à l'hôpital du bourg. Il mourut le dernier jour de décembre, Tan 
du Seigneur 1446. Que son âme repose! 

En entrant dans l'église, première chapelle de droite, une pierre tom- 
bale porte tout autour une inscription en petites gothiques, dont la gra- 
vure est remplie par un mastic de couleur brune, comme du reste celle de 
Teffigie presque entièrement effacée : 

4** Hic JACET.... Arnaldd'le Vassaut : artium et decretorum doc- 

TOR, PRIOR CLAUSTRALIS.... A.... Qui OBIIT ANNO DOMINI CCCC... Et 

DIB ME(^n^SY.... OrATE PRO EO. 

Ici repose... Arnauld le Vassaut, docteur en droit et prieur claustral... 
qui mourut Tan du Seigneur 1400... et le jour... du mois... priez pour 
lui! 

Une autre inscription, dans le mur à droite, se rapporte au même : 
5" Frater Arnaldd' le Vassaut jACE(njs sub Tu{mJBA inferiori, 

FUNDAVIT MISSA^m) SING^wIlIS DIEBUS *. PERPETUIS T(em)p{o)RIB(MS) HORA 

PRIME DiCENDA{m) : IN HAC CAPELLA o[m)s(i)v(m) S(an)c{t)oR(um) . 

Frère Arnauld le Vassaut, qui repose sous la tombe ci-dessous, fonda 
une messe quotidienne à dire, à l'heure de prime, dans cette chapelle de 
tous les Saints. 

La seule inscription française de l'église se trouve sur le mur de gau- 
che de cette môme chapelle. Elle a été mutilée lors du percement des 
portes entre les chapelles latérales. Nous croyons pouvoir la lire et com- 
pléter ainsi : 

6** Frère pierre de Provins docteur en... (droit canon) 
DE Troyes : A fait édifier geste ciiapel. .. (le et l'a dotée) 
DE CALICE MBSSEL ET VESTEMENTS : EN LAQ... (uclle il fonda Une mcssc) 
cn(jc)uN jo(ur) et T(re)spASSA le ix jo(ur) de may... (de l'an)... 
DIEUE AIT LAME DE LY. AMEiN. 

Les deux plus anciennes inscriptions sont dans le collatéral nord. 
D'abord, sur le troisième pilier, en petites gothiques et sans abréviation : 
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7° HiG : JACET : Guichardus : de : laniacho : domicbllus : qui obiit 

ANNO DOAIINI : M : CGC : LXXV : ET : DIE : UNDEGIMA : MENSIS : APRILIS : 
GUJUS ANIMA : IN PAGE ! REQUIESQUAT I ET : PARADISUM : POSSIDEAT AMEN. 

Ici repose Guichard de Lanieu, damoiseau, qui mourut l'an du Sei- 
gneur 1375 et le II' jour d'avril. Que son âme repose en paix et jouisse 
du paradis ! Amen. 

Sur le quatrième pilier et gravée comme la précédente sur marbre blanc : 

8° HiG : JAGET : FR(a/er) : vitalis : barerii : corearius Q(uon)Dk(m : 
huj(ms) : MON(as/ern) : qui : obiit : an(m)o : D(omj)Ni : m :'ccc : lxxi : et: 
die : QUARTA : ME(n)sis : maii : gui(ms) : A{n)i{m)A : requibsgat : in : page : 

AME(n). 

Ici repose frère Vital Barrier^ courrier de ce monastère, qui mourut 
Tan du Seigneur 1371 et le 4* jour de mai. Que son âme repose en paix! 
Amen. 

Au-dessous est un bâton annelé et sculpté dans la pierre, insigne du 
courrier ou procureur du monastère. 

La plus importante des inscriptions de notre église est gravée tout 
autour de la dalle recouvrant la tombe de Tabbè Humbert de Brion, 
septième chapelle à gauche. Décrivons d'abord cette dalle dont les dessins, 
endommagés sans cesse par les pieds qui la foulent, auront bientôt dis- 
paru. Au centre, sous un dais gothique, finement tracé, orné et soutenu 
par des colonnettes, apparaît l'image du prélat revêtu des ornements et 
insignes de sa dignité. Des quatre-feuilles, dans les angles, portent les 
armes de la famille de Brion (i) et sont reliés par des traits contenant 
l'inscription elle-même écrite sur deux lignes : 

9° Flegte pr(c)gor : (gen)TES PASTORE(jn) gemat ovile. 
Plèbes QuoQfue) p-ATRONu(m) per segula nesgia parem. 

QuEM GENUS et mores PROCERU(w) QUOQ{Me) GLARA PROPAGO. 
GLEBAQd/e) VIRTUTu(m) CELEBRI DOTABAT ODORE. 
DaPSILIS ET GRATUS.... TUTORQ(«e) SUORU{m). 
AUXIT OPESGLERI GUJUS IMBUTUS AMORE. 

Jura REPRESSA levans sgevos gompescuit hostes. 

StRUXIT et HANG INSIGNE(m) DOTAVIT ET IPSE CAPELLA(m). 
HOS OPERU(wj) FRUGTUS POSTERIS E-XEMPLA RELlNQUE(n)s 

Abbas IIumbertus tragtus DE STiRpE Brionis. 

F-UNUS ADEST MORTALE suis GUNGTlSQfwe) DOLENDUM. 
Du(m) Ta(«)tUS TALISQ(«e) pater fatalia solvit. 
CONDITOR ET(cr)NE SERVORU(m) SUSGIPE VOTA. 
LuGTUSQ(î/e) ET LAGRIMAS QUA-S P[ro) PASTORE MADe(m)tES. 

EvOLVUNT 

HUNG VE-HAT IN ASTRIS SUPERORUjm^ GO(n)GIO SANGTA. 

Sistat et in FILIOS PERPES PI a fama patroni. 
Qui obiit AN(n]o D(omi)m m.ggggl. 

(1) Dor à trois têtes de face couronnées de feuillage, posées en pointe a-i, au lion de sicopk 
lampassé de gueules, issant d'une trangle de gueules. 
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H Je vous en prie, nations, versez des larmes ; que le troupeau pleure 
le pasteur, et le peuple, le protecteur dont les siècles ne connurent pas le 
semblable. Il était illustre parsa naissance, les belles qualités de ses an- 
ctires, une descendance renommée et des vertus en grand nombre. Re- 
nommé par son aimable hospitalité, protecteur des siens et aimant ses 
religieux dont il augmenta les biens, il revendiqua leurs droits violés et 



Vases Sacrés — Ciboire du wii' siècle 

comprima la haine de leurs ennemis. Il éleva et dota cette chapelle, lais- 
sant par le fruit de ses soins un e.xemple à la postérité. La dépouille de 
l'abbé Humberi, de la famille de Brlon, repose ici, regretté de tous. Puis- 
qu'un père si grand et tel a payé tribut à la mort, recevez, Créateur éler- 
nel, les supplications de vos serviteurs, les gémissements et tes larmes 
que, pleias de douleur, ils répandent sur leur pasteur. Qu'il soit conduit 
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aui cieuK par la sainte assemblée des bienheureux et que ses enfants con- 
servent à jamais et pieusement sa mémoire! Il trépassa l'an du Seigneur 
mi] quatre cent cinquante... » La date est incomplâte. Humbert de Brion 
mourut en 1459. 

Enfla, au hautdu collatéral nord, devant la chapelle des Reliques, est 
une pierre tombale dont quelques traits, les seuls conservés, indiqueraiem 
l'image d"un religieux. Certains ont supposé qa'elle recouvrait d'abord le> 
restes du frère Robert Mantelli. ayant fait des largesses à l'église et au 
monastère. Actuellement, il y a dans l'étroit caveau placé au-dessous. Je^ 
cercueils superposés, deux par deux, des quatre avant-derniers abbes 
des Antonins. Une plaque en zinc, rongée en grande partie, indique '.t 
nom de Jean d'An thon, mort le 6 septembre 1732. Uoe autre eo plomb, 
surmontée d'une croix, a conservé, gravée simplement au poinçon et écri- 
ture courante, cette inscription : « Stephaous Galland, Abbas g(e)n(eral;? 
ord(iDis} Sti Antonii, nai(usjGratianopoli, 4 Xbrcx 1689, Electus .VI juli: 
1747, obiit in d(omi)no 23 Xbrix 1767. Re(quie)scat ii'n) pface}. » Etienne 
Galland avait fait profession, le 34 février 1 706, et fut un des plus grands 
personnages de son ordre dontil s'efforça, comme Jean d'Anthon, de retar- 
der la disparition. 

(A suivre) A, Lagier. 
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Le R. p. DIDON 



{Suite) 



Quelques sectaires ayant protesté contre cette assertion du Dominicain, 
celui-ci invoqua le témoignage de M. Castelnau, curé de Saint-Séverin, 
qui avait administré les derniers sacrements au malade, et de la sœur de 
Claude Bernard, qui avait assisté à cette cérémonie. A ces attestations, il 
joignit celle du cardinal Donnet, archevêque de Bordeaux, qui rappela 
« rattachement du savant à la religion et sa foi si admirablement prati- 
que. )) La lettre de Son Eminence se terminait ainsi: « Claude Bernard a 
été le premier, en me rendant visite à Paris, à me déclarer que le membre 
de rinstitut faisait encore sa prière et sanctifiait le dimanche. )) 

Quoique cette lettre eût mis fin à la polémique, le fils de Saint Domini- 
que voulut rendre un hommage public à la mémoire de celui qu'il véné- 
rait comme un père. Préchant le carême dans la chapelle du faubourg 
Saint-Honoré, il termina une de ses conférences par cette émouvante pé- 
roraison: (( Il y a un mois, il est mort dans notre pays un homme auquel je 
veux rendre ici un témoignage, dont je veux prononcer le nom ici. Claude 
Bernard n'est plus : c'était un des premiers savants de notre âge, je dis le 
premier. Eh bien, savez-vous comment il est mort? Il est mort dans la 
foi de ses pères. Je vous le dis moi-môme, parce que j'en ai été témoin et 
afin qu'on le sache ; je vous le dis, parce qu'il faut que la grande science 
dont cet homme était le représentant et la foi divine scellent leur alliance. 
Cette scienceet cettefoi se sont embrassées sur le lit de mort de cet homme. 
Pour moi, il y a là une grande espérance, et je remercierai Dieu toute ma 
vie dem'avoir donné de connaître la plus grande intelligence scientifique 
de ce temps, comme je le remercierai de m'avoir fait contempler Claude 
Bernard mourant dans la foi chrétienne. 

« Va, Claude Bernard, va ! Tu n'as pas été connu dans ta beauté par 
beaucoup d'âmes ; reçois du moins dans cette église le témoignage d'un 
moine qui t'a aimé à l'égal de tes meilleurs disciples, et qui rentl hommage 
à la simplicité, à la grandeur de ta fin. Tu as donné un exemple à tous les 
hommes qui ne veulent pas s'emprisonner dans leurs propres idées ; tu as 
voulu mourir en regardant plus haut que la terre, vers Dieu, qui attend la 
vertu pour la récompenser. )) 
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IV. Polémiques diverses. — Audience du Pape. — Conférences 
de Saint-Philippe-du-Roule, de la Trinité . — L'exil à Corbara . 
— Le Père Didon perd sa mère. 

L'année 1878 et les suivantes furent pour l'éloquent orateur une pé- 
riode agitée, pleine de combats. Il ne s'en plaignit pas, du reste, se sentant 
animé d'un courage et d'une ardeur invincibles. Avant de publier la 
Science sans Dieu^ il écrivit dans le Correspondant un article sur l'esprit 
de parti qui eut un certain retentissement. Chose curieuse ! le Père Didon 
qui, vingt ans plus tard, devait se poser en défenseur de l'idée républi- 
caine, combat dans cet article l'adhésion à toutes sortes de partis. Il dé- 
clare nettement qu'un parti est toujours quelque chose de sectaire, que 
l'Eglise doit se tenir en dehors et au-dessus de querelles misérables et 
éphémères, et se servir de toutes les bonnes volontés pour-procurer le 
salut de l'humanité. 

Dans un autre article que publia la Revue de France (15 septembre 
1878) , le Dominicain protesta énergiquement contre l'immoralité de 
l'Exposition d'anthropologie et combattit vigoureusement les prétentions 
de ses organisateurs, a Les savants fouillent la terre, disait-il en con- 
cluant ; ils n'ont pas à fouiller les cieux. S'ils trouvent des faits qui con- 
tredisent la foi, qu'ils les produisent. Nous les attendons et nous ré- 
pondrons. Mais il serait bien temps qu'on se bornât, dans la science, à 
enseigner ce qu'elle a définitivement établi, au lieu de l'obliger à rendre 
un faux témoignage en faveur de doctrines qui lui sont étrangères. Le joug 
du matérialisme et de 1 athéisme pèse sur elle tristement, lourdement. 
Après avoir vu l'alliance de la foi et de la raison avec la science expéri- 
mentale des temps anciens, allons-nous donc voir la ténébreuse conjura- 
tion de l'athéisme et du matérialisme avec la science moderne contre Dieu > 
H en est qui la souhaitent et qui la préparent. Nous lutterons contre eux, 
et la science verra où sont ses vrais serviteurs. Il n'est pas possible que, 
pour mieux voir la terre, il faille voiler les cieux ; que, pour mieux con- 
naître l'homme, il faille l'animaliser ; que, pour pénétrer plus avant dans 
la vie, il faille en comprimer les plus sublimes élans. » 

Tout en repoussant les attaques des ennemis de l'Eglise, quels qu'ils 
fussent, le Père Didon ne négligeait pas les devoirs de sa charge de prieur. 
Il fit construire une salle de conférences qui devait permettre de traiter, 
d'une façon plus familière, certaines questions de grand intérêt ou sim- 
plement d'actualité. 

Vers le milieu de mai 1879, il entreprit un voyage à Rome et demanda 
une audience au Souverain Pontife. En entendant prononcer le nom du 
Dominicain, Léon XIU, assis devant une table chargée de livres et de pa- 
piers, leva la tète et dit : « Ah ! le Père Didon ! Son nom m'est bien connu î » 
Il fit approcher le religieux qui lui parla de ses travaux et de ses cspé- 
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rances. « J'ai voué ma vie, dit le Dominicain, à la conversion des hommes 
que Tincrédulité subjugue, et c'est pour les ramener à Dieu que je leur 
parle de Lui dans le langage de la science et avec l'amour de la vraie li- 
berté ! » Le Pape approuva ces paroles. Il entretint avec bienveillance le 
Père Didon de la jeunesse française, de l'influence qu'a acquise sur elle la 
science moderne, et ajouta d'un accent ému : (( Oui, mon ami, consacrez 
toute votre science, toute votre éloquence, tout ce que Dieu vous a donné 
d'empire sur les esprits à les ramener à la foi. Montrez à tous que la reli- 
gion n'est contraire ni à la science, ni à la liberté du bien. » Léon XIII 
prolongea quelque temps encore la conversation, puis il bénit le Père 
et le renvoya en lui disant : (( Continuez, Didon, continuez. » 

Heureux de cette approbation et de ces encouragements du Chef de 
l'Eglise, le Religieux revint en France, décidé, plus que jamais, à défendre 
la vérité catholique. 

A ce moment, une question, très grave pour l'ordre moral et d'une im- 
portance vitale pour la société humaine, passionnait les esprits. Au nom 
des Loges maçonniques, le juif Naquet présentait à l'approbation des 
Chambres sa loi sur le divorce, qui devait causer à la France un détriment 
plus considérable que la triste guerre de 1870. Le Père Didon n'était pas 
homme à reculer devant l'ennemi. Emu de l'accent avec lequel, dans sa 
première Encyclique, Léon XIII avait rappelé les lois du mariage au peu- 
ple chrétien, il voulut rendre témoignage à l'une des vérités fondamentales 
de l'Evangile. 

Invité à prêcher l'Avent à Saint-Philippe-du-Roule, il prit pour sujet de 
ses conférences la question si vivement discutée à cette époque. Une foule 
énorme se pressait autour de sa chaire. Malheureusement, parmi ces audi- 
teurs, beaucoup venaient là par pure curiosité, sans convictions, comme ils 
seraient allés au théâtre. Leur tenue était loin d'être convenable. De plus, 
il arriva à l'orateur de prendre la plume, après être descendu de la chaire, 
pour intervenir dans les polémiques de la presse. Les débats s'envenimè- 
rent. (( Des gens respectables et dévoués aux œuvres catholiques » s'inquié- 
tèrent de la tournure que prenaient les affaires. Ils exprimèrent leurs 
craintes au cardinal Guibert. Celui-ci déclara « qu'il avait lu les trois 
premières Conférences et qu'il n'y avait rien trouvé à redire ni pour le 
fond, ni pour la forme, sauf peut-être que la question aurait pu être trai- 
tée de cette manière aussi bien dans n'importe quelle enceinte que dans 
une église. » Néanmoins, il pria le prédicateur, à qui il ne restait plus 
qu'à parler du mariage chrétien, de traiter un autre sujet. Cette décision 
surprit le Père Didon. S'y soumettre, aurait été reconnaître les égarements 
de parole dont on l'avait faussement accusé, et par conséquent donner 
raison à ses calomniateurs. Le Père crut préférable, pour son honneur 
et celui de son Ordre, de rentrer dans le silence. Le 7 décembre, il prit 
congé de son auditoire en disant simplement que les (( Conférences étaient 
suspendues par une décision devant laquelle il s'inclinait respectueuse- 
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ment. » Deux mois plus tard, ces Conférences qui avaient soulevé tant 
d'émotion paraissaient en un volume intitulé : Indissolubilité et Divorce ; 
elles étaient suivies d'un appendice considérable où l'on admire des vues 
très élevées sur le mariage chrétien. 

L'année suivante, le Dominicain prêcha le Carême dans l'église de la 
Trinité ! Il traita de la force scientifique, de la force libérale, de la force 
économique, du rôle de la philosophie dans la pacification des esprits, de 
la notion de la liberté, de la passion de l'égalité. Sa parole allait ardente, 
emportée, à travers ces questions 

« Les admirations maladroites, tapageuses, compromettantes, d'une 
sincérité quelquefois très douteuse, se multiplient ; des reproductions et 
des interprétations dénaturent à l'envi la pensée du prédicateur ; ses 
paroleset sa doctrine, commeill'a dit lui-même le 3 mars, sont étrangement 
défigurées et travesties. )) En vain, dans la même lettre, déclare-t-il par la 
voie des journaux catholiques, (( qu'il est absolument étranger à tous ces 
comptes rendus et à toutes ces analyses, qu'il n'accepte par conséquent, ni 
de près, ni de loin, la responsabilité des doctrines et des paroles qu'on 
lui prête » : un 'tel bruit de presse a soulevé en haut lieu des inquié- 
tudes (1). » 

En effet, après le Carême de 1880, le Père Didon était mandé à Rome, 
par le Supérieur général de son ordre. Parti le 31 mars de Paris, il arri- 
vait, le 2 avril, au Touvet, pour y passer deux jours auprès de sa mère, 
qu'il ne devait plus revoir vivante. Il s'arrêta encore deux jours à Gènes, 
puis il alla directement dans la capitale du monde chrétien. Le Père 
Larroca, Maître général des Dominicains, très prévenu contre lui, l'ac- 
cueillit avec une certaine sévérité. Il lui reprocha son obstination à traiter 
des sujets qui passionnaient trop les esprits et soulevaient trop de polémi- 
ques. Il lui ordonna d'aller se recueillir pendant quelque temps, au fond 
delà Corse, dans le petit couvent de Corbara. 

L'ardent Religieux se soumit aux ordres de son supérieur avec un em- 
pressement et une humilité vraiment admirables. (( Je n'ai fait aucune 
objection, écrivait-il à sa mère. Je partirai donc en exil, à la garde de Dieu, 
au premier moment. J'ai demandé une audience au Saint-Père. J'espère 
recevoir aujourd'hui même la lettre d'invitation. Dès que j'aurai vu le 
Pape, s'il daigne m'accueillir, je me mettrai en route. Je rends grâce 
au Christ qui m'a jugé dignede souffrir pour lui et pour la cause sainte à 
laquelle ma vie est dévouée » 

Le jour même où il écrivait cette lettre (14 avril), le Père Didon, appre- 
nant que l'audience qu'il avait sollicitée du Souverain Pontife, lui était 
refusée, partit pour Libourne, où il s'embarqua sur le Montcalieri à desti- 
nation de Bastia. 11 arriva dans cette ville le 18 avril. Dès le lendemain, 
il s'installait dans sa cellule de Corbara. En ouvrant sa malle, il trouva le 

(1) R. p. ChapoUn. — Le Père Didon, p. 17. 
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mauuscrit de ces discours qui lui avaient valu une dure épreuve. Il les 
avait portés à Rome pour qu'ils y fussent lus. Personne n'avait daigné y jeter 
un regard. Il voulut les relire et éprouva une douloureuse consolation à 
le péroraison de sa dernière conférence : (( Je me suis dit : Grand Dieu, 
ce peuple meurt ! Il y a là toute une foule qui est assise dans les ténèbres :• 
j'irai la réveiller. Ce sera difScile : tant mieux ! Ce sera périlleux : à la 
bonne heure ! Quand un apôtre entreprend une œuvre et qu'il ne prouve 
pas à ceux pour lesquels il travaille qu'il est prêt à tous les sacrifices com- 
patibles avec la conscience et la grandeur du caractère, il n'a rien prouvé ; 
il n'a prononcé que de vaines paroles. Mais s'il se montre décidé à être 
loyalement, évangéliquement soumis à l'autorité qui a le droit de lui don- 
ner des ordres, alors il prouve qu'il est digne d'être entendu, et c'est Dieu 
qui fait le reste! )) Le moine obéissant, retrouvant dans la solitude cette 
promesse solennelle faite du haut de la chaire devant une foule immense, 
tomba à genoux et remercia Dieu d'y être resté fidèle. 

Des esprits mal intentionnés et profondément ignorants des sentiments* 
intimes du religieux, avaient escompté une révolte. Déjà môme, ils avaient 
annoncé que le célèbre prédicateur de la Trinité avait rompu avec son 
Ordre. Ils en furent pour leurs frais de calomnies et d'insinuations perfides. 
Henri Didon se rappela qu'au jour' de sa profession, il s'était donné (( jus- 
qu'à la mort » à la vénérable Congrégation de Saint Dominique. L'exil 
auquel il était momentanément condamné n'était pas de nature à lui faire 
rompre des engagements pris en toute liberté et en parfaite connaissance de 
cause. Au lieu de le diminuer, l'épreuve le grandit? Comme le héros de 
Rocroy, il fut « également grand, et dans l'action et dans le repos. » 

A Corbara, la prière et l'élude remplirent toute la vie de l'exilé. Il a 
décrit lui-même l'emploi de son temps dans une lettre datée du 13 juillet 
1880: (( Débouta cinq heures, je descends au chœur à cinq heures et quart. 
Je prie jusqu'à six. A six heures, je dis ma messe ; à sept, je remonte dans 
ma cellule que je balaye avec soin, car j'aime Tordre et la propreté. Un 
valet de chambre soigneux et stylé ne ferait pas mieux que moi ce travail 
intéressant. A sept heures un quart, je prends un peu de café,* puis je 
travaille jusqu'à huit heures et demie. Ce temps est consacré ordinairement 
à ma correspondance. A huit heures et demie, je redescends au chœur, je 
dis l'office, j'entends la messe et je remonte à neuf heures et demie. Tra- 
vail intense jusqu'à midi. Dîner et récréation jusqu'à une heure et demie. 
Aune heure et demie, je repose une petite demi-heure, puis je reprends 
mon travail jusqu'à deux heures et demie. A deux heures et demie, prière 
et office jusqu'à trois heures et demie. Après, travail jusqu'à cinq heures. 
A cinq-heures, office jusqu'à six. A six heures, travail intense jusqu'à huit. 
A huit heures, souper et récréation jusqu'à neuf. A neuf heures, prières 
jusqu'à dix. Voilà ma vie depuis bientôt quatre-vingt-dix jours (i). )) 

1, LeUnadu P. Didon à Mlle Th. V.. p. 199. 
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Parfois, dans Taprès-midi, quand le temps était favorable, le Père 
Didon entreprenait une excursion. Retrouvant son pied montagnard, il 
visita, avec une joie sensible^ les pics environnants. De ces cimes élevées, la 
vue s'étendait au loin sur la mer et sur des paysages très variés. 

Les lettres de ses amis et de sa mère, non moins que la cordialité des 
religieux de Corbara, consolaient le Dominicain dans sa solitude. Mais qua- 
tre mois après son arrivée en Corse, une épreuve bien pénible vint 
l'affliger. Sa mère tomba malade. 

Tourmenté du désir de la revoir, le Père Didon se mit en route le 19 
janvier 1881 : ce jour-là, sa mère expirait. Retenu une demi-journée à 
rile d'Elbe par une tempête effroyable, le religieux éprouva un nouveau 
retard dans le passage du Mont-Cenis et il n'arriva au Touvet qu'après 
les funérailles. Les lettres qu'il écrivit les jours suivants sont navrantes : 
(( Mon cœur étouffe. Ma douleur est infinie. Nul sacrifice ne m'est épargné. 
Ma pauvre mère est morte sans que je sois là pour l'aider à sa dernière 
heure, fermer ses yeux, entendre le mot de sa tendresse héroïque. Elle est 
morte, je ne l'ai pas vue, même dans sa bière... Ah ! comme j'aimais ma 
pauvre mère... (i) Mon exil l'a tuée. Ma pauvre mère héroïque! n'avoir 
même pu l'embrasser morte. Rien, rien, rien. Sa tombe couverte de neige, 
je vais m'y agenouiller et pleurer sur elle et parler en sanglotant (2". » 
Le fils ne put résister au désir qui le torturait de revoir celle qui lui avait 
donné le jour. «Ma douleur s'est réveillée, hier, atroce. J'ai fait exhumer 
ma mère. J'ai fait ouvrir sa bière. J'ai voulu la revoir... malgré la mort. 
Je l'ai revue. Je suis tombé, en sanglotant, sur ce front que j'ai embrassé 
et que j'aurais voulu réchauffer de mon amour. Pauvre mère chérie ! Elle 
reposera dans un coin de terre qu'on ne touchera pas. Une grosse pierre 
couchée la recouvrira. Et quand je reviendrai ici, je retrouverai au moins 
quelque chose de ceux que j*ai aimés et à qui je dois le meilleur de 
moi (3). » 

A l'occasion de cette exhumation de Mme Didon, un service fut célé- 
bré dans l'église paroissiale du Touvet. Un nombreux clergé et la paroisse 
toute entière y étaient présents. Le Religieux fut profondément touché de 
cette marque de sympathie. 

Il revint enfermer sa douleur à Corbara. Mais ce second séjour ne fui 
que de courte durée. Bientôt le célèbre prédicateur était rappelé à Paris, 
dans ce couvent de Saint-Jacques dont il n'avait cessé de faire partie. H 
rapporta de sa retraite, avec une connaissance moins superficielle des lan- 
gues sémitiques, la résolution d'étudier, à leurs sources mêmes, les objections 
que les savants allemands opposaient à la vérité catholique, et de visiter 
la Palestine pour mieux connaître l'histoire, la parole et l'œuvre du Ré- 
dempteur de l'humanité. 

(A suivre) Abbé Bouillat. 

(1) Lettres du P. Didon à Mlle Th. V.. p. 285. 

(2) Uttreêdu P. Didon à Mlle Th. r.,p. 288. 

(3) Lettres du P. Didon à Mlle Th. V., p. 292. 



DOCUMENTS ET NOTES 

Ponr servira l'Histoire de l'Abbaye de Saint- Antoine- de- Viennois 

(Suile) 



VII. — Les origines de Saint-Antoine 

Avant d'aborder l'histoire des Grands-Maîtres de Saint-Antoine, il ne 
sera pas inutile de préciser deux faits importants relatifs aux origines de 
l'Ordre : la dernière translation des reliques de saint Antoine au xi' siècle, 
et la fondation même des Hospitaliers. 

Nous savons, par l'histoire de l'Église, que saint Antoine tn'ourut dans 
son désert de la llaute-Ëgypte, le 17 janvier 336, à l'âge de io> ans. 11 fut 
eQse\-eli par ses disciples sur la montagne de Pispir, en un lieu solitaire, 
selon que le Saint le leur avait expressément ordonné. Le lieu de cette 
sépulture demeura ignoré pendant environ 170 ans. Sous l'empire de Jus- 
tinien 11, grâce à une révélation, on découvrit le saint corps, qui fut 
transporté à Alexandrie, et déposé dan.s une église dédiée i saint Jean- 
Baptiste. Au siècle suivant, « l'Egypte devint le théâtre du brigandage 
des Sarrasins; ceux qui veillaient sur les précieuses reliques, les empor- 
lÈrent à Constantinople' Là, selon quelques-uns, elles fuient déposées dans 
l'église de Sainte-Sophie, et selon d'autres, dans un lieu particulier ' 
qu'assigna l'Empereur aux respectables gardiens de ce saint dépôt (1) ». 

Au XI' siècle, l'empire d'Orient penchait vers la décadence et les hordes 
oilomanes se préparaient â l'envahir. Mais Dieu veillait sur les restes de 
son fidèle serviteur, auquel il avait autrefois promis de " faire connaître 
son nom dans le monde entier -./achm te in toio orbe nominari. n L'Orient 
tout entier, depuis la Cour des empereurs jusques aux déserts les plus re- 

<1) Htmoirt hUtorigoc nu- fOrdrt ât Saml-ÀnlBint de ViamaU (IT7;>). p. 2. 

Ouln l> tUt de ninl Anlmi» du 17 jinvitr, gintnic d>a> l'Égliu «Iholique. !« Anlaninm c«Ubnien| 
H Rt^lilbn du con» de nlnl Anloine.lc 27 juin ; rinitntion k 12 juin ; U t" Tniulation Ji Alcimiilrie. le 
l"miTm;li2' iConmUaKnopk. Iel7iiun;la 
de I Abbiyc, If 20 non. fiKDMriuin namnniiiTt i 
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culés, avait retenti du bruit des vertus et de la gloire du grand saint 
Antoine; l'Occident devait à son tour posséder le trésor de ses reliques et 
tressaillir aux prodiges innombrables opérés par l'invocation de son nom. 
Le patriarche des moines d'Orient devait se donner, dans sa nouvelle 
patrie, une seconde famille non moins nombreuse, sinon aussi sainte, que 
celle qui a fait la gloire de TËglise et forcé l'admiration de tous les 
siècles. 

Dans l'établissement de la chronologie de ces temps primitifs, il est 
impossible de conserver toutes les dates assignées par les divers historiens. 
Voici les faits, racontés par Falco, qui sont acceptés comme certains : 

1° Vers 1070, Jocelin apporte les reliques de saint Antoine en Dau- 
phiné ( 1 ) ; 

2** Jocelin jette la première pierre de la grande église, qui est continuée 
par Guigues Didier ; 

3*» En 109Ç, fondation des Hospitaliers par Gaston; 

4° En 1 1 19, consécration de l'église de Saint- Antoine par Calixte II. 

La date des autres faits qui prennent place entre ces événements prin- 
cipaux, doit être soigneusement recherchée. Ce sont : 

i°Les ordres donnés par les papes à Jocelin et à Guigues Didier, de 
ne plus porter dans leurs guerres les reliques de saint Antoine; 

2° La déposition de ces reliques dans l'église de la Motte-Saint-Didier, 
également attribuée à ces deux barons; 

3® Le commencement ou la fondation de la grande église; 

4° L'appel et l'arrivée des Bénédictins de Montmajour à la MoUe-Sainl- 
Didier. 

Les Antonins, à diverses reprises, ont senti le besoin et tenté de pré- 
ciser la date de ces événements. Voici ce que l'on peut regarder comme 
l'opinion traditionnelle de l'Ordre au xviii* siècle. Nous citons VHistoirede 
l'Ordre de Saint-Antoine (ms. U-917 de la Bibliothèque de Grenoble 
écrite en 1705 : 

a) Troisième translation en 1070, le 16 octobre, sous le pape Alexandre II' 
Henri IV, empereur d'Allemagne, et Alexis Comnène, empereur de Cons- 
tantinople. Dans l'Ordre, fête avec octave le 16 octobre (p. 159); 

^1 Le corps de saint Antoine est placé dans l'église de la Motte en 
1074, par ordre de Grégoire VII (p. 161); 

c) Jocelin jette la pierre fondamentale de la grande église en 1080 \ihïd.]: 

d] Guérison de Gaston et de Girin son fils (2) qui se dévouent au ser- 



(1) En donnant à ce fait le millésime approximatif de 1070, nous ne finiaont que suivre Fako (fol. 37) 
Nous n'entendons nullement trancher ici le problème ardu et complexe que suscitent Tidentifiaition de Joe? lin 
et l'époque où il aurait vécu. Cf. .4rfci À\S., t. 2jan., p. 514; Dom Dijon, L'Église abbatiale de Saini-An- 
toine, Append. A, \ote êur le baron Jocelin. 

(2) Les historiens appellent le Hls de Gaston, Gérin, Giron, Gironde, Guérin. Faloo le nomme Giiinat wn 
GirondttBf mais affecte de préférer la seconde forme (fol. 45-6). 
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vice des démembrés, le 27 juin 1095 [en marge, le 27 oct. 1095] et com- 
mencement de l'Ordre (pp. 166-8); 

e) a Guigues Didier, beau-frère de Jocelin, lui succède; il va en guerre 
avec les saintes reliques : Urbain II l'en reprend en 1095. — Il bâtit une 
chapelle, où il place le corps de saint Antoine en 1095, proche l'église 
paroissiale, la confiant à des séculiers )) (p. 162); 

/) « Jocelin [Guigues Didier] appelle les Bénédictins en iioi,etleur 
donne les fonctions curiales de la paroisse de Notre-Dame et le service de 
l'église Saint-Didier dans le château )) ibid. La même année, (( le bourg et 
la cure de Saint-Didier prennent le nom de Saint-Antoine » [p. 163); 

g) Cette donation de l'église est confirmée par Gontard, évèque de 
Valence, pendant la vacance du siège de Vienne [ibid.] ; 

h] Les Hospitaliers sont approuvés au concile de Clermont (fin de 1095). 

Chacun de ces points doit être examiné. 

A. — A la suite du ms. U-917, le Père Claude Boudet avait écrit, dans 
le Mémoire concernant le droit des abbés de Saint-Antoine de présider aux 
Etats du Daiiphiné (i ) : (( Jocelin conçut le dessein de demander à l'empereur 
[de Constantinople] le corps de saint Antoine. Il l'obtint le 16 octobre 1070, 
par ses pieux empressements et par son crédit » (2). Mais dans le texte 
imprimé (p. 81, il substitua la phrase suivante qui, enlevant à cet événe- 
ment une date trop précise, ne fait que ramener l'expression peu catégo- 
rique de l'Antoniane : (( Jocelin eut assez de crédit pour les obtenir [les 
reliques] vers Van iwjo ». 

Encore qu'il y ait toujours eu des hésitations sur l'année précise du 
retour de Jocelin en Dauphiné, on ne voit pas néanmoins que les.Antonins 
aient jamais varié sur la date du 16 octobre, jour assigné par la tradition 
de rOrdre (3) à la troisième translation. Les citations précédentes mon- 
trent de plus qu'ils rapportaient cette date non pas à l'arrivée des reliques 
en Dauphiné, mais à la cession qu'en fît à Jocelin l'empereur d'Orient. 

B. — « Le corps de saint Antoine est placé dans l'église du bourg en 
1074, par ordre de Grégoire VII ». L'Antoniane mentionne bien cette dépo- 
sition des reliques faite par Jocelin en vertu de l'ordre d'un pape, « urgente 
(ut ferunt) pontificis jussione » (fol. 44) ; mais le ms. U-917 est seul à pré- 
ciser le pontificat de Grégoire VII et l'année 1074. Cette date est vraisem- 
blable, et s'accorde bien avec le fait suivant : 

C. — « Jocelin jette le fondement de la grande église en 1080 ». Cette 
nouvelle date est communément acceptée pour la fondation de la grande 
église, et personne n'a contesté la consécration de cette même église, le 



(1) Encore que œ Mémoire (Lyon, 1740) ne porte pas de nom, on lui reconnaît pour aateur TAntomn 
Oaude Boodet (f 1774. 25 déc.). 

(2) Ms. aux Arch. du Rhône, fds de Saint-Antoine, c. 10. 

(3) ex les divers Bréviaires et les Officia Propria SS. de TOrdre, au 16 octobre, et la note de la p . 
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20 mars 11 19, par le pape Calixte II, dont le décret est rapporté au long 
dans TAntoniane (fol. 51). 

D. — Un autre point, fixé par Falco, a réuni également la généralité 
des suffrages : c'est la fondation des Hospitaliers en 1095. Cependant, ici 
encore, Falco ne se sent pas trop assuré et emploie le ciVca anhitm log^ 
(fol. 47). — Cet événement nous servira de point d'appui pour la discus- 
sion des autres faits. 

E.-F. — Jocelin meurt après 1080, et Guignes Didier lui succède à une 
époque impossible à préciser; mais Falco dit expressément (fol. 44) que ce 
fut ce dernier qui appela les Bénédictins. 

Voici, en les résumant de l'Antoniane, les derniers actes de Jocelin et 
ceux qui remplirent la vie de Guigues Didier : 

Jocelin, sur l'ordre du pape, cesse de porter dans ses expéditions mili- 
taires les reliques de saint Antoine; il les dépose à la Motte; il commence 
la construction de la grande église; les Bénédictins sont appelés avant 
1088 (l'acte de donation cité par Falco l'exige ainsi), pour faire le service 
du nouveau sanctuaire. — Guigues Didier succède à Jocelin. Il part à la 
guerre avec les précieuses reliques pour sauvegarde; Urbain II lui défend 
cet usage irrévérencieux ; le baron dépose son trésor à la Motte, et poursuit 
la construction de l'église; enfin il appelle les Bénédictins vers iioi. 

Cette répétition de l'histoire, trait pour trait, est frappante. Falco 
expliquait ainsi comment les Hospitaliers, fondés en 1095, avaient la 
priorité du temps sur les Bénédictins. Mais laissons à l'Antonin cet avan- 
tage, auquel il semble tenir, et montrons les invraisemblances de ces faits 
répétés. 

La donation des cinq églises aux Bénédictins est antérieure à 1088. Or, 
est-il bien naturel que Guigues Didier, sans tenir compte de la défense 
pontificale faite à Jocelin, reprenne les reliques de l'église où elles sont 
honorées par les pèlerins et les moines qui en ont la garde > qu'il les 
porte à la guerre, à l'exemple de Jocelin (i) > Qu'Urbain II passe à cette 
époque en Dauphiné, précisément pour menacer d'anathème Guigues 
Didier qui le mérite? Que celui-ci obéisse ponctuellement à l'ordre du pape, 
replace les reliques en leur lieu, et reprenne aussitôt l'œuvre de l'église 
inachevée? qu'enfin il appelle les mêmes religieux de Montmajour : 
toujours à l'exemple de Jocelin? 

Chacun de ces faits, pris en lui-même, n'a rien d'invraisemblable; mais 
leur ensemble et leur suite sont trop exactement copiés sur la vie de Joce- 
lin, pour ne pas donner lieu à quelque doute sur leur authenticité. L'his- 



(1) Selon un autre chroniqueur, les reliques de saint Antoine auraient été témoins des expéditions mili- 
taires, non seulement de Jocelin et de Guigues Didier, mais encore des seigneurs de leur fismille pendant 
plusieurs générations : « Ex quo factum est ut tam ipse [Jocelinus] quant poster! q'us postea per muita anno- 
rum curricula secnm quocumque pergerent deferri facerent, et... coram illo ctiam in expcditionibus ire Tokbanl. 
Acla SS., t. 2 jan., p. 51G. 
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toire se répète : sans doute, mais avec des variantes que l'on n'aperçoit 
guère dans la vie de ces deux barons. 

Les Antonins semblent avoir remarqué cette répétition. Pour l'éviter, 
Claude Boudet, dans le Mémoire cité de 1740 (pp. 8-9], rapporte tous ces 
faits à Jocelin, négligeant même de nommer Guignes Didier. Au contraire, 
d'après le Mémoire de 1775 (p. 4), ce dernier en fut le principal et presque 
l'unique acteur. 

G. — Venons à la donation faite par Gontard : il n'est pas impossible 
d en préciser davantage la date. 

Selon les meilleurs calculs, la vacance de l'église de Vienne qui survint 
entre la mort de Varmond et l'avènement de Guy de Bourgogne, dura de 
« six à sept ans )) (i), 1081 à 1088. Pendant ce temps, le siège fut admi- 
nistré par Gontard, évoque de Valence, premier sufTragantde la métropole 
de V^ienne. 

Dans plusieurs chartes de cette époque, ce personnage se nomme encore 
évoque de Valence et vicaire de l'église de Vienne; dans d'autres, il prend 
le titre d'archevêque de Vienne. Ces derniers actes, à raison même du 
titre usurpé, nous semblent de date postérieure (2). Or, dans l'acte de do- 
nation qui nous occupe, Gontard prend le nom d'évêque de Valence et de 
vicaire de l'église de Vienne (3) : cette donation se rapproche donc, par sa 
date, de l'année 1081 plutôt que de 1088. Gams et Mas Latrie (Trésor de 
chronol.^ c. 15 14) confirment ce que nous disons : car ils font retourner 
Gontard à Valence en 1084. La donation peut donc, sans témérité, être 
rapportée à Tannée 1082. 

Dans V Inventaire dea titres de T Abbaye (art. 2), le texte de cette donation 
est suivi de la confirmation qu'en fit le nouvel archevêque de Vienne, Guy 
de Bourgogne, du vivant d'Urbain II (4). Or, l'on sait que Guy fut élu en 
1088, et que le pape Urbain II mourut en 1099. Cetteconfirmation ne saurait 
donc être rejetée au xii'' siècle; nous croyons, au contraire, qu'elle eut lieu 
vers 1090 : car il est naturel que le nouveau prélat sanctionne au plus tôt 
ce qui a été fait pendant la vacance de son église. 

Cette approbation, conçue en si peu de mots, qui ne mentionne le nom 
d'aucune des églises concédées, qui tait le nom des Bénédictins les dona- 
taires, était apposée, dans l'original même, au bas de la donation faite par 

[ 1 ) Charvet. Hui. de la nainte Eglise de Vienne, p . 306. 

'2\ J. de Pbllrtan, Le» Antiquité» de tégli»e de Valence^ p. 225. — Charvet, Suppl. à THiat. de T Eglise de 
Vienne, p. 9, cite plusîenrs chnrtes de 1082 et 1084 : dans les premières, Gontard se nomme « Valentinensis 
episoopns ipsius archicpiscopntus pontifîcalem gerens cumm ex parte Viennensis ecclesiae » ; dans les autres : 
• Cjontardiu archiepiscopus Viennœ: j» 

'3; « Ego Guntardus, vicarius ecclcsi» Viennensis et Valentinensis episcopus. » Voir le texte intégral de 
cette donation dans L'Eglbte abbat. de Saint-Antoine, Append. R. 

>4, « Confirmatio Guidonis archiepiscopi : Ego sancta: Viennensis ecclesire Guido archiepiscopus, quod 
canonici praBdictie eoclesioï laudaverunt, nostra authoritatc laudando confirmamus, et hanc confirmationem 
pRedpimus successoribus nostris ut inconcusse teneant. 

• Nota que lad. confirmation de Guido fut faite du temps du pape Urbain second, (|ui régnait eq 
ranné« lOSS. s 
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Gontard et le chapitre de Vienne : autrement elle n'aurait eu aucun sens. 
Sa rédaction et sa brièveté semblent montrer également que la donation 
primitive avait sorti son entier effet, et que les Bénédictins étaient dès lors 
en possession de l'église de la Motte : sans quoi, les termes de cette con- 
firmation eussent été plus explicites, reproduisant, ou à peu près, ceux du 
premier acte. 

Il n'est donc plus permis de placer l'arrivée des Bénédictins après 1095, 
comme le fait l'Antoniane. Il semble même plus probable que ces religieux 
reçurent la garde des reliques de saint Antoine, non pas de Guignes Didier, 
mais bien de Jocelin lui-même, qui mourut subitement peu de temps après 
avoir pleinement exécuté l'ordre du pape et satisfait à sa propre con- 
science : Inter hec autem gravi morbo correpius inopinata morte finem vite 
fecit (fol. 43 v*»). 

H. — En terminant, touchons un fait de la même époque, et qui ne 
semble pas mieux démontré. 

Falco dit (fol. 44) que le pape Urbain II, passant en Dauphiné pour se 
rendre au concile de Clermont fi), fît à Guignes Didier la défense et la me- 
nace d'anathème dont il a été parlé. De cette phrase de TAntoniane, cer- 
tains écrivains, même parmi les Antonins, ont argué que le concile de 
Clermont avait approuvé les Hospitaliers (2). Cette assertion ne saurait 
être prouvée d'une manière positive par les actes qui nous restent de ce 
concile (3). Du reste, c'est à cette époque-là môme qu'apparaissent les pre- 
miers Ordres religieux, les Grammontins (1076), les Chartreux (1084:, etc. 
A la fin du xi** siècle, l'Église n'était pas en usage d'approuver par décret 
aucune de ces institutions nouvelles; et quelle apparence que les Pères de 
Clermont, qui ouvrirent leurs sessions le 18 novembre 1095, aient solen- 
nellement reconnu comme Ordre religieux les quelques laïques delà Maison 
de l'Aumône fondée la même année, à peine depuis quelques mois ! 
(A suivre) Dom Maillet-Guy, 



(1) C'est le sens obvie des paroles de Falco. Quelques auteurs cependant ont reporté celte défense 
d'Urbain II A l'année suivante (août 10%), lorsqu'il repassa A Vienne après le concile de Nîmes. Gta^ro, Car- 
iai, de S. Barnardf p. 15, note, d'après Ch arvet, Hist. de FEglue de Vienne, p . 312. 

(2) Jean de Pkllbtan, Les Antiquité» de VEglite de Valence, in-4*, 1724, p. 229. 

« Ledit Ordre, établi en 1095 par ses illustres fondateurs Gaston et Guérin,fut approuvé par Urbain II daot 
le Concile tenu par ce Pape à Clermont en Auvergne, sur la fin de ladite année 1095, où il leur fut acconle 
différents privilèges. » Traité préalable à l'union de l'Ordre de Saint-Antoine avec celui de Malte, pp. 2-3. 

Mas Latrie, Tréttor de chroaoL, col. 1333. — C-et auteur place la fondation des Antonins parGaiton en 
1070, et igoute : « Le prieuré fondé par Gaêton fut érigé en abbaye par Bonifiaoe VIII. • 

(3) Cf. Baronius, ad an. 1095. 





LES GOULETS 



(Suite) 



On ne décrit pas le Petit Goulet : il n'offre pas de difficultés sérieuses; 
mais on ajoute ce qui suit : 

« Du Petit Goulet au Pont (en Royans), où est la jonction de Vernai- 
son E avec la rivière de Bourne F, il n'y a qu'environ un quart d'heure 
de distance. )) 

M. Dusouchay ayant reçu les plan et mémoire ci-dessus, les examina 
très attentivement. Il rédigea sur tout cela ses observations, et écrivit à 
l'évoque, le 8 décembre 1775, qu'il avait (( l'honneur de luy envoyer cy- 
joint le plan du Grand Goulet, le mémoire explicatif et (dit-ilj mes obser- 
vations sur le tout. » Puis, il ajoutait : 

(( Si M. Foucher peut se persuader qu'on peut tourner et descendre une 
montagne très escarpée au moyen de maints détours, je ne désespère point 
de l'entreprise que Votre Grandeur se propose *, vraisemblablement, la 
montagne que traverse le Grand Goulet n'est pas inaccessible de toute 
part. Je suis avec un profond respect... » 

Le plan et le mémoire, ainsi que les observations de M. Dusouchay, 
arrivèrent à destination, puisque nous trouvons le tout dans les papiers de 
Tévèché de Die. Quant à ces observations, elles sont consignées en marge 
d'un plan figuratif des Goulets que M. Dusouchay fit dresser, soit d'après 
le plan ci-dessus, qu'on lui avait envoyé, soit peut-être aussi d'après un 
souvenir des lieux gardé depuis un voyage en Dauphiné. En plus du plan 
reçu, M. Dusouchay ne mit dans le sien que les lettres Z et V et les lignes 
pointillées indiquant un double chemin près du moulin Sauvion. Nous 
avons fait cette addition au plan ci-dessus pour nous dispenser de repro- 
duire ici en ^ntier le plan de M. Dusouchay. Donc, reportons-nous au 
premier, pour bien saisir les observations de ce personnage, dont nous 
extrayons seulement ceci : 

« Lorsqu'on a proposé à Monseigneur l'Evèque de faire visiter si on 
ne pourroit pas établir un chemin depuis le moulin A, à M. Sauvion, jus- 
qu'à E, extrémité du Grand Goulet, pour éviter l'obstacle invincible qu'il 
présente, on n'avoit pas entendu se servir de celuy indiqué par les lettres 
I K L M N O P et Q; on l'avoit cru encore plus impraticable qu'on ne le 
donne suivant l'explication du plan figuré qu'on a envoyé; aussi, au lieu 
de suivre ce chemin, on avoit demandé de voir si, en partant dudit moulin 
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et allant par Z du côté du midy, on ne pourroit pas aisément la montagne 
H, en passant par V et de là à E, en faisant un tour d'une demie lieue, 
trois quarts de lieue, une lieue ou plus, s'il est nécessaire, pour rendre le 
chemin aisé et facile pour les voitures. C'est là ce qu'on désireroit sçavoir. 
et ce qui est très intéressant... » On avait donc demandé de voir si le che- 
min ne pourrait pas être pratiqué sur la partie méridionale des Grands- 
Goulets, par la rive gauche de la Vernaison. On attendait réponse là- 
dessus (i). 

S'il fut répondu à la demande de renseignements sur ce point, la réponse 
ne dut pas être favorable à ce nouveau projet. Celui-ci était encore plus 
difficile à réaliser que les autres, et on y renonça plus vite qu'aux autres. 

C'est sans doute en vue du vieux chemin dont nous avons parlé à l'oc- 
casion de ces projets de 1775, que furent faites ces excavations taillées de 
main d'homme dans le rocher qu'on remarque encore au fond des Grands- 
Goulets, prés de l'eau. Ces cavités artificielles ont apparemment servi à 
soutenir des poutres posées en travers de la rivière et supportant elles- 
mêmes des planches facilitant la circulation . 

Mais, que tout ce qu'on avait pu réaliser était défectueux et imparfait ! 

Malgré toutes les difficultés, on caressait toujours l'idée de faire une 
route du Vercors à Pont-en-Roy ans par les Goulets, qui étaient le seul 
passage ménageant la brièveté et une pente assez douce. Autant l'idée était 
belle, autant sa réalisation paraissait féerique. On regardait, non tout à 
à fait comme des insensés, mais au moins comme des téméraires et des 
utopistes, ceux qui se permettaient d'en émettre l'espoir et d'en chercher 
les moyens. Et cependant, à ce rêve chéri on aimait à se livrer, à cause de 
sa beauté ; du reste, la science ne voyait rien d'absolument impossible 
dans ce gigantesque projet. 

On en était là, lorsque, en 1829, des ingénieurs conçurent sérieusement 
le projet d'ouvrir une véritable route de voitures dans ces deux massifs de 
rochers entre lesquels la Vernaison roule par mille cataractes et d'innom- 
brables anfractuosités ses eaux sombres et tumultueuses. Vers 1830, 
M. l'ingénieur en chef Epailly entreprit quelques essais de tracé sur les 
flancs de la montagne de l'Allier; mais cet ingénieur n'a indiqué aucune 
direction, et nous n'avons guère à nous occuper de ce qu'il a fait dans 
cette circonstance (2). En 1832, M. de Montroud, ingénieur ordinaire des 
Ponts et chaussées à Valence, et M. de Montricher, ingénieur ordinaire 
à Die, tous deux hommes de grand talent et dont la postérité doit 
conserver un reconnaissant souvenir, mirent la main à l'œuvre et 
élevèrent la voix en faveur du projet. 

En intelligents disciples de Vitruve et de Frontin, ces ingénieurs 
avaient pénétré dans la vallée d'Echevis par la gorge des Petits-Goulets, 
avaient visité et soigneusement étudié ces lieux formidables, pris des 

(1) Archiv. de la Drdme, fonds de TEvCché de Die, oriR. 

(a) MémQire^urh rout^.., des Grands -Oonlets^ par J. Kevellat (Nyons, l8so), pp. 14-5. 
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nivellements, dressé des métrés, réparti des pentes, et conclu à la possibi- 
lité d'établir la route. 

Le rapport rédigé par ces deux hommes éminents pour rendre compte 
de leur mission, et dont on peut lire les principaux passages dans la Sta- 
tistique du département de la Drôme^ publiée, en 1835, par M. Delacroix, 
est un petit chef-d'œuvre d'exactitude, une photographie écrite. Il donne 
l'idée la plus précise et la plus exacte des sites curieux, pittoresques et 
sauvages, que présentent à chaque pas l'intéressante vallée d'Echevis et 
ses horribles gorges. Il conclut à l'adoption d'une route et trace la direc- 
tion à suivre. Après avoir traversé les Grands-Goulets, au moyen de 
tunnels percés sur la rive gauche de la rivière, le route devait traverser la 
vallée d'Echevis. La vallée traversée, cette route serait allée, toujours 
du même côté, sortir par d'autres tunnels creusés aux Petits-Goulets, de 
manière à déboucher sur la plaine de Sainte-Eulalie. Là, elle n'avait plus 
qu'à rejoindre, au hameau des Macaires, la route de Saint-Laurent à Pont- 
en-Royans. 

Mais nous ne saurions mieux faire que de donner ici le rapport lui- 
même. Le voici, du moins dans ses parties les plus intéressantes : 

« La direction qui doit paraître la plus naturelle à suivre pour un che- 
min destiné à descendre du Vercors est celle même qui est indiquée par 
le cours de la rivière de la Vernaison qui, réunissant toutes les eaux des 
diverses vallées qui composent ce canton, en sort par la gorge du Grand- 
Goulet, traverse la vallée d'Echevis, et vient, par une autre gorge, nommée 
le Petit-Goulet, déboucher dans la vallée de la Bourne, entre St-Laurent 
et lePont-en-Royans. Il existe actuellement dans cette direction un sentier 
dont se servent quelquefois les habitants de la Chapelle et d'Echevis ; 
mais les grandes difficultés que présente le passage du Grand et du Petit- 
Goulet ont dû empêcher jusqu'à présent ces contrées, réduites à leurs 
seules ressources, d'y établir un chemin praticable, même pour les mulets. 

« Le Petit-Goulet, qui est le premier passage que Ton rencontre quand 
on sort du Royanais, pour pénétrer dans la vallée d'Echevis, est une gorge 
de 100 mètres de longueur, où la Vernaison est enfermée entre deux mon- 
tagnes très élevées et très escarpées. La largeur de ce passage, qui est de 
10 à 15 m., et qui se réduit à 6m. vers l'extrémité supérieure, est occupée 
en entier par la Vernaison quand les eaux sont abondantes ; quand les 
eaux sont basses, quelques parties du lit restent à découvert, mais on ne 
peut cependant jamais le traverser en entier à pied sec. Le lit du torrent 
n'a qu'une légère pente, et il est rempli d'une grande quantité d'énormes 
blocs de rochers provenant d'éboulements des montagnes voisines, ou que 
les eaux y ont amenés. 

(( Le Grand-Goulet, qui se trouve à l'extrémité supérieure de la vallée 
d'Echevis, à 8.000 m. du Petit-Goulet, est, comme celui-ci, une gorge 
très resserrée, mais qui se présente sur une beaucoup plus grande échelle. 
Sur une partie de sa longueur, on peut encore suivre un sentier établi 
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d'abord sur la rive droite et ensuite sur la rive gauche du torrent; mais 
les rochers finissent par se rapprocher tellement et offrir un tel escarpe- 
ment, que le sentier ne peut plus s'y continuer, et l'on est obligé de pas- 
ser alors dans le lit du torrent, qui n'est plus comme celui du Petit-Gou- 
let, en pente douce, mais qui a une pente extrêmement forte, dont la 
moyenne n'est pas au-dessous deom. 1 6c. par mètre. Tout le lit est rempli 
d'énormes blocs de rochers entassés les uns sur les autres, et formant des 
cascades d'où se précipitent les eaux, et ce n'est qu'en sautant d'un rocher 
à un autre qu'on peut pénétrer jusqu'à une distance de prés de 800 m., à 
partir de l'entrée du Goulet. Arrivée à ce point, la gorge se resserre, et 
l'on est au pied d'une cascade formée par des rochers superposés ayant 
au moins 25 m. de hauteur, et qu'on ne peut pas franchir; mais au 
moyen de deux perches assemblées et jetées d'un bloc à un autre pour 
servir de pont, et d'une échelle formée par un tronc de pin garni de che- 
villes que les habitants du pays ont placée là, on monte à une petite plate- 
forme qui se trouve dans le rocher, à 4 m. 50 de hauteur, et l'on s'élève 
par un sentier extrêmement raide, qui fait plusieurs lacets sur le flanc 
très escarpé de la montagne de la rive droite, jusque près de son sommet. 
On continue ensuite de remonter le cours de la rivière de Vernaison dont 
on est très près. On voit les rochers qui encaissent cette rivière s'abais- 
ser très rapidement, la vallée s'élargit, et l'on descend bientôt à Tenirée 
du Grand-Goulet, au-dessus de laquelle la Vernaison coule très près du 
niveau du sol. avec une pente très douce. 

« Lorsqu'on pénètre dans le Grand-Goulet par la vallée d'Echevis, et 
qu'on arrive au pied de la grande cascade, on est effrayé à l'aspect de ces 
hautes montagnes à pic, de cette chute élevée, et de cette gorge resserrée à 
laquelle on n'apperçoit point d'issue, et la pensée de l'établissement d'une 
route sur ce passage peut paraître impossible à réaliser. Cependant, quand 
on est parvenu à l'entrée supérieure du Grand-Goulet, on revient à des idées 
moins désespérantes ; mais on ne saurait se dissimuler que ce n'est qu'en 
surmontant beaucoup de difficultés et avec de grandes dépenses qu'on 
pourra venir à bout de construire un chemin de voitures pour passer de la 
vallée du Vercors, au-dessus du Goulet, dans celle d'Echevis. 

« Les nivellements et métrés faits de toute la longueur du passage du 
Goulet ont montré que sur sa longueur totale, qui est de 1.185 m., il y a 
une pente totale de 176 m., ce qui donne une pente moyenne de o m. 15 
par mètre. Cette pente serait beaucoup plus forte pour un chemin de voi- 
tures, et le maximum que l'on puisse adopter est de o m. 10, ou tout au 
pluso m. 12, pente qui est déjà énorme ; mais on peut cependant la tolé- 
rer ici, si l'on considère que les produits exportés du Vercors devant con- 
sister principalement en bois, ceux qui seront importés auront générale- 
ment un moindre poids, et que les voitures pourront remonter avec de 
faibles charges. En admettant cette pente de o m. 12, il faut donc, si Ton 
fait partir la route à l'entrée du Grand-Goulet du niveau du sol, qui est 
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de 2 m. 50 au-dessus du lit de la Vernaison, et l'on ne peut pas la faire 
partir de plus bas, qu'elle se trouve à l'extrémité inférieure, à 36 m. 50 de 
hauteur au-dessus du lit, ou bien qu'on ait pu trouver le moyen de se 
développer dans cet intervalle pour racheter cette différence de hauteur.... 

« Il n'y a qu'une seule manière de se trouver à 36 m . au-dessus du lit 
de la Vernaison à la sortie du Grand-Goulet, c'est d'arriver à cette hauteur 
non plus dans le lit du torrent, mais sur le flanc des montagnes qui bor- 
dent la vallée d'Echevis, et qui, à la sortie du Grand-Goulet, sont beau- 
coup moins escarpées; mais on ne peut y parvenir qu'au moyen d'une 
percée dans le rocher de la rive gauche, qui commencerait à l'entrée 
même du Goulet en amont, à i.ioo m. de distance du point de sortie. 
Cette percée ne serait pas probablement continue, et l'on pourrait la divi- 
ser en deux ail moyen d'une retraite qui existe dans une partie du rocher. 
11 est possible même que, sur une partie de la longueur, on puisse se con- 
tenter de placer la route dans le rocher sans le traverser en entier, mais en 
le mettant en encorbellement. Ces percées seraient chacune en ligne droite, 
et seraient, par conséquent, très favorables pour le transport des bois ; 
on leur donnerait 3 m. de hauteur sur 4 m. de largeur, en ménageant 
de distance en distance des élargissements pour la rencontre des voitures. 

Au moyen d'un souterrain, on pourrait diminuer la pente, puisque le 
flanc de la montagne sur lequel on sortirait en aval n'offre pas de diffi- 
cultés dans la partie supérieure, et l'on pourrait la ramener à o m. 10. 

Le Grand-Goulet étant une fois traversé, le tracé de la route n'offre 
pas de difficultés dans la vallée d*Echevis. Cette vallée présente bien, sur 
quelques points, des revers rapides, sur d'autres des coupures par où les 
eaux, lors des pluies, arrivent en abondance; mais elle a une pente assez 
douce, et il n'y a rien qui mérite un examen sérieux et puisse mettre en 
doute la possibilité de l'établissement de la route. S'il s'agissait de dresser 
un projet détaillé, on examinerait si, après la sortie du Grand-Goulet, il 
convient de descendre dans le bas de la vallée pour passer sur la rive 
droite de la Vernaison, où les dispositions du terrain présentent quelque 
avantage; ou bien s'il est préférable de suivre toujours la rive gauche, en 
se tenant dans la partie haute de la vallée, afin d'arriver sans contre-pente 
à la hauteur nécessaire pour franchir le passage du Petit-Goulet ; mais 
on n'a pas à s'en occuper ici, et l'on va passer immédiatement à l'examen 
de la traversée du Petit-Goulet. 

(( Ce passage n'offre pas, à beaucoup près, les difficultés de celui du 
Grand-Goulet. On pourrait, si Ton voulait, s'établir dans le lit même du 
torrent qui a une pente douce; mais il faudrait, sur la longueur de 400 m., 
soutenir la route par un mur de près de 3 m. de hauteur, et, dans une 
petite partie, déblayer le rocher, pour donner au lit une largeur suffisante; 
il faudrait peut-être, en outre, pour empêcher le torrent de creuser son lit, 
le paver sur toute sa largeur, et cette opération, à cause des blocs de 
rochers qui y existent, serait assez difficile, et tous ces travaux exigeraient 
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nécessairement d'assez grandes dépenses. De plus, la route serait, dans 
cette gorge, exposée à être recouverte par des éboulements de rochers, e^ 
enfin, en descendant dans le lit de la Vernaison, on aurait l'inconvénient 
de faire déboucher la route dans le Royanais beaucoup ^u-dessous de la 
plaine de Sainte-Eulalie, sur laquelle il faudrait remonter pour aller à 
Saint-Jean-en-Royans et à Romans ; mais si, au lieu de descendre dans le 
Petit-Goulet, on se tient sur le flanc de la montagne de la rive gauche, on 
peut arriver par une pente douce dans le Royanais à la hauteur même de 
la plaine, et l'on peut aller joindre directement, sans avoir besoin de 
remonter, le chemin qui va de Saint-Laurent au Pont-en-Royans, par 
lequel on se dirigera ensuite à volonté soit du côté du Pont, soit du côté 
de Saint- Jean et de Romans. 

« Pour établir la routé au-dessus du Petit-Goulet, il y aura encore à 
faire une percée sur environ 300 m de longueur, à cause des saillies de 
rocher qui existent sur cette partie de la montagne. Cette percée sera en 
trois longueurs séparées par des parties de route soutenues par des murs, 
ei Ton estime que sa dépense sera moindre que celle qui serait nécessaire 
pour traverser le Petit-Goulçt. 

« La dépense totale nécessaire pour construire la route sur 5 m. de 
largeur, depuis l'entrée du Grand-Goulet jusqu'à la rencontre du chemin 
de Saint-Laurent au Pont, peut être évaluée approximativement, savoir : 

(( 1° Percée du Grand-Goulet, 12 m. cubes de rocher à extraire par 
mètre courant, à 6 fr. ou 72 fr. par métré courant ; donc, 
1 .100 m. à 72 fr. 79.200 fr. )> 

(( 20 Route à construire jusqu'à la rencontre du chemin 
de Saint-Laurent au Pont, 8.500 m. à 10 fr. le mètre. . . 85 .000 « 

(( 3° Percée du Petit-Goulet. 300 m. à 72 fr 21 .600 » 

(( 4** Travaux d'art dans la vallée d'Echevis 30. 000 » 

Dépense totale 215.800 fr. » 

« Une telle dépense, pour une longueur de route de 9.900 m. est sans 
doute considérable; c'est cependant encore probablement par le passage 
des Goulets qu'on peut construire le plus économiquement un chemin de 
voitures pour descendre du V^ercors dans le Royanais ; car, si l'on voulait 
franchir les montagnes qui le séparent de Saint-Jean et de Saint-Lau- 
rent, où passent les sentiers actuellement fréquentés, les hauteurs consi- 
dérables auxquelles il faudrait s'élever exigeraient des développements de 
route dont la construction coûterait sans doute, pour le moins, aussi cher; 
on aurait en outre l'inconvénient de monter beaucoup pour redescendre 
et enfin de faire passer la route sur des points où la circulation serait sou- 
vent interrompue par les neiges. La construction d'une route pour aller à 
Die serait peut-être moins dispendieuse, mais elle serait loin de présenter 
les mêmes avantages pour le V^ercors, dont toutes les relations sont avec 
le Royanais, où il trouve un débouché facile pour ses bois... » 

(A suivre) L. FILLET. 
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Là s'arrête le manuscrit autobiographique. Nous sommes en 1895. Que 
d œuvres ont été créées à partir de cette date. Il faudrait un livre entier pour 
les énumérer. On le verra, du reste, par le tableau que nous publions ci- 
après des principales pièces artistiques sorties des ateliers de M. 
Armand-Calliat. 

M. Armand-Calliat était un modeste; tout entier à son labeur d'artiste., 
il fuyait le bruit et la renommée, et si quelques récompenses honorifiques 
vinrent le surprendre dans le recueillement de son œuvre permanente, il 
s'en montra plus étonné que glorieux, n'ayant dû d'affronter les suffrages 
du grand public qu'aux instances de ses amis et de ses admirateurs. 

SA MORT 

M. Armand-Calliat est mort à Lyon, le i*' décembre 1901, à l'âge de 
79 ans. A ses funérailles présidées par Mgr Déchelette, vicaire général de 
Lyon, représentant S. E. le Cardinal-archevêque, M.Beaune, président de 
l'Académie de Lyon, a prononcé l'éloge suivant du défunt : 

Messieurs, 

Devant cette tombe béante , la troisième qui s'ouvre pour nous depuis 
quelques mois à peine, que dis-je 7 il en est une qui n'est pas encore fer- 
mée, vous pardonnerez à l'Académie des sciences, arts et belles-lettres de 
Lyon, de rester sans voix. Ce ne sont pas des regrets que j'apporte en son 
nom, ce sont des sanglots. Le confrère tendrement aimé dont nous venons 
de suivre jusqu'ici la dépouille mortelle était hier debout, plein de jours, 
mais plein de vie, la lumière de son franc et doux regard réchauffait et 
reposait les nôtres ; sa main serrait nos mains, et nous voici rassemblés 
autour de sa chair qui n'est pas encore refroidie, consternés, tremblants 
devant l'inévitable, devant cet ennemi sûr de vaincre, devant la mort qui 
est le rendez-vous et le terme de tout. Oh ! messieurs, ne faisons pas les 
braves. Nous pouvons nous bronzer contre la mort héroïque et soudaine 
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des batailles, nous pouvons être indifférents à la fin dun inconnu; mais 
quelle expression trouver, si ce n'est les larmes, pour rendre avec notre 
effroi, le déchirement de nos cœurs brusquement séparés sans retour d'un 
ami ! 

Est-il donc vrai > Tout passe, môme la gloire ! Tout passe, même l'a- 
mitié ! Y a-t-il doncen nous un être qui jouit et un autre qui pleure de la 
vanité de nos joies, si ardentes, si profondes, si pleines d'infini, semble-t-il. 
et sans lendemain ? 

Il en était pourtant bien digne, ce grand artiste, ce bienveillant et 
sympathique confrère qui se nommait Thomas-Joseph Armand-Calliat. 
qui avait atteint l'apogée de sa renommée lorsque l'Académie de Lyon lui 
ouvrit ses portes en 1887, ^U p'us encore, lorsqu'elle lui décerna le^ 
honneurs de la présidence auxquels se déroba son invincible modestie. 

S'il se plaisait dans nos rangs, s'il apportait à nos travaux une assiduité 
et une constance que nous lui rendions en une sincère affection doublée 
d'une estime admirative, il était absorbé par son art qui l'avait conquis 
tout entier. Chose curieuse qui peint bien la puissance de la vocation et 
la force de la destinée ! 

Pour obéir à la volonté paternelle, il avait, tout jeune, commencé par 
la basoche ; il avait libellé des actes de procédure dans une étude d'avouc. 
et cette main qui ne devait un peu plus tard manier que l'or et les pierres 
précieuses, avait griffonné quelques années le papier timbré côte à côte 
avec de gais condisciples dont quelques-uns sont devenus des maîtres et 
des illustrations au Palais. 

Préférait-il le grand art à la chicane > Cela n'est pas douteux. Mais 
il le distinguait avec soin du métier qu'il prisait beaucoup moins, si 1 on 
en juge par son discours de réception, l'un des plus littéraires que nous 
ayions entendus et qui lui aurait justement mérité une réputation non sur- 
faite d'écrivain, pour le cas où il aurait échangé l'ébauchoir ou le burin 
contre une plume. 

Ce discours, qui trahit à la fois la finesse de son goût et l'élévation de 
ses conceptions artistiques mieu« que ses œuvres elles-mêmes dont je se- 
rais un appréciateur très incompétent, ce discours est un véritable abrégé 
de l'histoire de Torfèvrerie, de sa grandeur, de sa décadence et de sa res- 
tauration d'avant le Moyen-Age jusqu'à l'époque moderne. 

Est-ce un art industriel, comme l'ont soutenu dédaigneusement certains 
critiques, ou un art décoratif, dénomination qui l'assimile ingénieusement 
à la sculpture et à la peinture > Je n'oserais me prononcer : tout ce que je 
me permets de dire, c'est que la seconde de ces définitions convient seule 
au talent épuré, mystique et supérieur d'Armand-Calliat. 

Cet émule des Cousin, des Briot, des Sarrazin, puis des Odiot, dt< 
Froment-Meurice, pour ne citer que deux ou trois noms français, s'était. 
en effet, voué très volontairement à l'orfèvrerie religieuse. L'archéolog:c 
lui avait révélé les richesses infinies du symbolisme chrétien ; maisciic 
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lui avait en même temps appris qu'il fallait se défier de la curiosité des 
collectionneurs autant que de leurs préjugés, et que Torfévre digne de ce 
nom a mieux à faire que de travailler pour le monde souvent trompé du 
bibelot. 

A ses yeux clairvoyants, rien ne l'emportait sur l'orfèvrerie religieuse, 
avec ses drames sublimes, source généreuse où tous les maîtres ont puisé 
sans jamais la tarir. « La vérité, nous dit-il, est que Tœuvre supérieure 
est celle qui nous donne le plaisir ou l'émotion. Art pur, art industriel, 
art décoratif, c'est tout un. L'art y est, c'est assez; l'art immortel qui crée 
les œuvres les plus diverses et n'en renie aucune parce qu'elles portent 
toutes son signe indélébile et sacré. )) 

Et de fait, messieurs, personne n'a plus que notre confrère réalisé ce 
programme et cet idéal, personne n'a pris une place plus honorable et 
plus élevée dans le mouvement artistique de notre temps. Sous sa main 
tour à tour vigoureuse et délicate, le métal a vibré, les ors se sont échauf- 
fés ou adoucis et, par dessus tout, la pensée chrétienne s'est infusée dans 
l'orfèvrerie contemporaine. Elle en a écarté le naturalisme. 

Lyon lui doit des merveilles qui suffiraient à son éloge, si son exemple, 
sa direction, son enseignement par l'œuvre n'avaient à cet égard continué 
les traditions lyonnaises et n'avaient fait de la Rome des Gaules la terre 
classique de l'art religieux. 

Pourrais-je citer toutes les pièces exquises qui sont sorties de son ate- 
lier, telles que la châsse de Saint-Anthelme de Belley et le magnifique 
ostensoir si admiré à Ainay ? Notre Ecole des beaux-arts a donné l'élan 
sous son inspiration à la jeunesse et jeté dans notre sol la semence d'une 
floraison qui élargira le glorieux patrimoine artistique de la France. 

Aussi, même au dehors, ni à Paris, ni à l'étranger, nul ne disputait à 
.Armand-Cal liât le premier rang dans la spécialité dont il s'était fait un 
domaine. Les distinctions étaient venues à lui sans qu'il les sollicitât : 
officier de la Légion d'honneur et de l'Instruction publique, commandeur 
de Saint-Grégoire-le-Grand, chevalier de plusieurs autres ordres, il était le 
centre et le rapporteur-né du jury des orfèvres dans les expositions na- 
tionales et autres. Sans être ministre, le Saint-Eloi provincial ralliait 
tous les suffrages. C'était un chef d'orchestre, dirai-je après Théophile 
Gauthier, qui faisait interpréter tantôt sa musique, tantôt celle des maî- 
tres, enflammant les cœurs, alors même qu'il ne jouât d'aucun instrument. 
Il unissait, disciplinait et fécondait les talents, qui, sans lui, seraient peut- 
être demeurés stériles. 

Nous étions si fiers et si heureux de le posséder que nous ne remar- 
quions pas, hélas ! sur ses traits les marques de l'irrévocable, un pli, une 
tache, un signe obscur de la vieillesse qui gagne et s'étend. Il était encore 
actif, souple, animé, affectueux et tendre comme les jeunes à qui l'égoïsme' 
n'a pas encore été enseigné par la lutte pour la vie. Nous savions tous ses 
titres à l'estime, à l'admiration des hommes. Nous sentions plus que nous 
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ne connaissions ses titres à lamiséricordedeDieu. II les cachait avec autant 
de soin que les autres. Nous n*avons pu entendre le cri : De pro/undis 
clamavi qui jaillissait des profondeurs de son âme croyante, ni même à 
temps le chant du triomphe Pro^cwcere anima christiana, 

La terre va s'ouvrir pour lui : mais le ciel s'est ouvert avant elle, et 
son âme immortelle est déjà remontée au pur séjour où elle attend le 
corps. Entre cette âme qui part et celles qui restent sur la terre qui dis- 
paraît, au-delà du rideau des grandes ombres, nos larmes, non nos regrets, 
doivent perdre leur amertume : il ne subsiste que la lumière de Téter- 
nité. 

Personnalité des œuvres d'Armand-Calliat 

Armand-Calliat a été le créateur et l'incomparable ouvrier d'un art 
exquis, dont il a fait son œuvre personnelle, inimitée parce qu'elle était 
inimitable, et qui, dans le domaine de l'orfèvrerie religieuse, l'a fait non 
seulement le premier à Lyon, mais le premier en France, le premier par- 
tout. Il est mort dans la gloire consacrée par son éblouissante manifesta- 
tion de l'Exposition de 1900. où ce suprême honneur lui a été rendu par 
ses pairs, d'être nommé rapporteur général de l'orfèvrerie du monde 
entier. 

Il n'avait plus rien à souhaiter en fait de récompenses officielles, plus 
rien à acquérir en fait de renommée; il est parti comblé d'estime, d'admi- 
ration et de sympathie. Il ne pouvait sortir par une plus belle porte d'une 
vie plus enviable et plus digne. 

Armand-Calliat a créé de toutes pièces, sans autres matériaux que ceux 
trouvés dans l'étude du grossier mobilier liturgique du moyen âge, l'art 
superbe et charmant qui l'a rendu célèbre, non seulement parmi nous, ses 
compatriotes, mais dans tous les pays où le culte du beau est en honneur. 
Il en a fait sa chose, la chair de sa chair, l'enfant conçu, élevé, embelli 
sans relâche durant toute une vie d'octogénaire; il Ta perfectionné infati- 
gablement avec une telle science, une telle conscience archéologique, une 
telle richesse d'invention, une exécution si achevée, qu'il Ta placé au rang 
des plus nobles et des plus élevés. Aucun de ceux qui, comme nous, ont 
vu grandir son œuvre, assemblée en une collection chaque année plus 
grandiose à toutes nos expositions décennales, ne jugera qu'en parlant 
ainsi nous cédons à un entraînement d'affection personnelle. 

Les vrais artistes des deux mondes ont tous passé devant ces magnifi- 
cences, dont le caractère spécial éloignait peut-être un peu trop le public 
vulgaire, friand de succès tapageurs et de banalités. Tous ont salué, dans 
Armand-Calliat, le maître des maîtres de l'orfèvrerie religieuse, le grand 
'dompteur sous la main duquel les brutalités de l'art ogival assouplies, 
nous dirions presque apprivoisées, ont dû livrer les trésors enfouis de leur 
grossière et mystérieuse esthétique. Il y avait dans le sombre bagage 
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artistique des xiv* et xv* siècles de prodigieuses sources de vie, rendues 
inaccessibles par les ténèbres qui les environnaient. Notre grand orfèvre 
est allé y puiser, au prix de quelles études, de quelles recherches, de quelle 
persévérance, on nç saurait le dire. Il en a tiré les formes gracieuses et 
splendides, le système de romans religieux racontés par le modelage et la 
ciselure dans ce qu'ils ont de plus parfait, instaurant ainsi un art ôtincelant 
qui portera son nom. 

Ce puissant et doux artiste n*aura pas eu, d'ailleurs, en quittant ce 
inonde, la seule satisfaction d'avoir enrichi, pour plus que sa part, le patri- 
moine de Tart national; il aura eu encore celle, bien précieuse et bien 
méritée, de laisser après lui un fils digne de lui, héritier de son talent, 
inspiré par son goût impeccable, légataire de sa science, de ses méthodes, 
de sa haute probité artistique, et qui saura conserver sa renommée comme 
un rare joyau de famille. 

Grâce à lui, notre glorieux Armand-Calliat ne sera pas mort tout 
entier! (i) 

(A suivre) P. Baffert. 
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Essai historique sur La Mure et son Mandement. — Depuis les 
origines jusqu en 7626, par Tabbé A. DUSSERT, licencié es lettres, 
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Falque et F. Perrin. Paris, A. Picard et fils. 

Une demi-douzaine de légendes et de traditions absolument erronées 
formaient jusqu*à ce jour toute Thistoire de La Mure ancienne. L'amour 
de la vérité comme aussi le charme que l'on éprouve à revivre les temps 
passés, surtout le passé de son propre pays, nous ont engagé à rechercher 
cette histoire et à essayer de faire revivre des temps à jamais disparus. 

Ecrire l'histoire d*une petite ville, (( exposer le développement d'une de 
ces communautés de paysans et de bourgeois qui, à la faveur de chartes, 
de libertés et franchises, s'élevèrent peu à peu à une situation relativement 
prospère et parvinrent à dégager leur existence propre de celle des dynas- 
ties féodales qui les avaient abritées et absorbées », n'est pas chose aussi 
facile qu'on pourrait se l'imaginer de prime abord. Doit-on s'adresser 
aux seuls érudits et exposer brièvement, froidement les documents 
nouveaux et absolument spéciaux que l'on a trouvés dans les vieux 
grimoires, sans jamais ouvrir unQ fenêtre sur la campagne environnante. 
— Faut-il, au contraire, se mettre à la portée de la foule, comme si l'on 

(i) Passim, SaltU Public et autres journaax locaux, etc. 



faisait simplement œuvre de vulgarisation, par conséquent expliquer, 
chemin faisant, ce que c'est que Thommage, le plaît seigneurial, la tolte, 
le châtelain, le mistral, etc., surtout bien encadrer Thistoire locale dans 
l'histoire générale que l'on ne supposera pas, nécessairement, toujours 
connue du lecteur? Il y a là une double exigence qu'il semble bien diffi- 
cile de concilier. 

A^es difficultés communes à toutes les monographies d'histoire locale, 
venaient s'en ajouter d'autres particulières au sujet traité. 

Ainsi, certains reprocheront peut-être à l'auteur d'avoir mis une intro- 
duction géologique dans un ouvrage d'histoire. Sans doute, l'auteur 
n'ajoute rien aux savantes recherches de spécialistes tels que M. Kilian et 
M. Lory sur la géologie du Dauphiné. Mais l'histoire de La Mure ne 
semblerait-elle pas incomplète aux yeux du public sans une étude préli- 
minaire qui fait connaître le cadre des événements, l'aspect général du 
plateau de la Matésine, l'historique de l'exploitation du charbon, de 
Tanthracite, l'origine et la formation des lacs, etc. 

L'auteur a abordé un travail où nul ne l'avait précédé. Plusieurs 
avaient sondé le terrain et préparé des matériaux pour le xv* et le 
xvi*" siècles; mais nous ne pensons pas qu'il soit jamais entré dans l'esprit 
de personne, que la Famille de Combourcier ou La Mure et la Matésine 
soient autre chose que de simples contributions à l'histoire de la région 
muroise. De telle sorte que, comme l'écrivait, il y a trente ans, M. Eug. 
Chaper : l'historien de La Mure avait tout à faire. 

De môme, pour donner à cet Essai toute l'ampleur désirable, l'auteur 
n'a pas craint de remonter jusqu'à cette époque lointaine, qui a précédé les 
premières races historiques, jusqu'à ces hommes de Tâge de la pierre 
« dont la science reconstruit peu à peu la mystérieuse histoire. » Il s'est 
arrêté, d'autre part, à la mort de Lesdiguières, qui marque la fin des 
guerres religieuses dans notre pays et la perte de nos libertés communales, 
laissant à un autre le soin et le mérite d'écrire l'histoire de La Mure 
moderne. 

\J Essai historique sur La Mure et son mandement depuis les origines 
jusqu'en 1626, comprend sept grandes périodes d'inégale importance: 
Temps préhistoriques, Ligures, Celtes; — Epoque gallo-romaine; — 
Invasions des barbares; — Organisation féodale; — Suprématie des 
Dauphins de Viennois; — Les Dauphins de la maison de France; — et 
enfin les seigneurs engagistes, septième et dernière période, qui n'est 
pas épuisée, puisqu'elle s'étend jusqu'à la Révolution. 

Le plateau de la Matésine semble avoir été habité dès l'aube des temps 
historiques. En l'absence de documents spéciaux et plus précis, M. Dussent 
fait appel à la philologie, à l'histoire générale de la région des Alpes et 
à quelques rares monuments, précieuses reliques d'un passé déjà si loin- 
tain. Quand les textes commencent en 942, avec la charte de Cluny, l'em- 
pire de Charlemagne est en pleine dissolution. Cependant la religion 
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chrétienne s'infiltre lentement dans les âmes. Autour des chapelles primi- 
tives et du prieuré, les paroisses prennent naissance dans ce mandement 
de La Mure qui, des rois de Bourgogne passa aux Guigue, probablement 
en vertu de leur titre de comtes du Graisivaudan, et fut l'une de leurs plus 
anciennes possessions territoriales. Les invasions sarrasines ont pris fin. 
Sous la sauvegarde et l'autorité grandissante des Dauphins de Viennois, 
les huttes grossières où s'abritaient les premiers essarteurs deviennent des 
fermes, les fermes des hameaux et des villages. Alors commence, à pro- 
prement parler, l'histoire du peuple : on y suit sa longue et laborieuse 
carrière, pour s'élever peu à peu du servage à la bourgeoisie et à la liberté. 
Unchapitre général sur La Mure et sonmandementauxiv* siècle complète, 
éclaire et couronne cette première partie de l'ouvrage. 

Le gouvernement paternel des Dauphins de la troisième race et celui 
de Charles V, premier dauphin de la maison de France, fut l'âge d'or de 
cette histoire locale. Puis vient la guerre de cent ans : les routiers et les 
subsides préparent la désolation générale du xv* siècle, qui nous apparaît 
à la fois dans les revisions de feu, les visites pastorales et toute l'histoire 
religieuse. Les incendies, les passages de troupes, la famine, la peste, 
enfin l'aliénation de la vieille terre delphinale de La Mure en faveur de 
PVançois d'Orléans, comte de Longueville, et de Dunois, portent la misère 
à son comble. 

Les guerres religieuses de la seconde moitié du xvi* siècle sont, plus 
encore peut-être que l'ère d'organisation féodale, la période héroïque de 
l'histoire de La Mure. Avec Lesdiguières, elle devient la clef des monta- 
gnes du Dauphiné et le boulevard du protestantisme. Elle s'élève même un 
instant au premier plan de l'histoire générale de la France, avec ses confé- 
rences pour répondre à Catherine de Médicis, et surtout son siège mémo- 
rable par le duc de Mayenne en 1580. — Mais voici que le petit gentil- 
homme du Champsaur, dont les Désunis ne voulaient pas pour chef, est 
devenu le véritable roi-dauphin. François de Bonne achète la seigneurie 
de La Mure. Sous sa puissante protection, la ville reprend le cours de sa 
vie normale et répare peu à peu les ruines accumulées par trente années de 
luttes fratricides. 

Un court épilogue conclut et analyse brièvement le caractère matésin. 

Comme on peut en juger par ce court aperçu, cet ouvrage, qui est la 
thèse de doctorat de M. l'abbé Dussert, est un travail de tous points remar- 
quable, œuvre de patientes recherches, et qui a valu à l'auteur les éloges 
des membres de l'Université de Grenoble, devant lesquels a eu lieu la 
soutenance de la thèse. 

Ces derniers ont déclaré que VEssai historique sur la Mure était l'ouvrage 
le plus considérable actuellement présenté devant une Université. 

La première édition de cet ouvrage a été épuisée dès son apparition. 
Une seconde édition est en voie de préparation. On peut souscrire dès 
aujourd'hui dans nos bureaux. 
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LE NIOriDE DaUPHiHOIS 



M. Elie Perrin, artiste peintre, du Pont-de-Beauvoisin, a obtenu une 
médaille d'or au Salon de Paris. — M. Bresse, avoué, a été nommé maire 
de Vienne. — Les anciens religieux Assomptionnistes de Miribel, sécula- 
risés, ont été acquittés avec ceux de Brian par le Tribunal correctionnel de 
Grenoble. — Il vient de se fonder à Grenoble une société sous le nom de : 
Patronage dé nos jeunes Compatriotes à V étranger, 

MARIAGES 

A Valence, Mlle A. Dussargues, avec M. le docteur Verrière, de Lyon. 
— A Montélimar, M. Henri d'Albert des Essarts avec Mlle Jane Helly 
d'Angelin. — A Grenoble, Mlle Girard, fille de M. le docteur Girard, avec 
M. Arnaud, capitaine d'infanterie hors cadre à Valence. — A Valence. 
Mlle Juliette Terras avec M. Paul Moran, avocat. 

NÉCROLOGIE 

A Paris, M. Bizarelli, sénateur de la Drôme, ancien député. — A 
Grenoble, Mme Albertin, mère de M. Albertin, archiviste et publiciste. — 
A Vienne, MM. les chanoines Collet et Vireton. — A Grenoble, M. C. 
Rover, avocat, ancien magistrat. — A Claix, Mme M.-E. JofTre, veuve de 
M. Gollety, qui fut conseiller à la Cour. — A Aix-les-Bains, Mme Mottet, 
mère du conseiller de préfecture de l'Isère et du maire d'Aix. — A Die, 
M. A. Deville, administrateur de la Société de Brides-les-Bains. — A 
Grenoble, Mme veuve Al. Testoud, belle-mère de M. Breynat, publiciste. 
A Vizille, M. Gros, maire. — A Nîmes, M. deBernis, ancien député, né à 
Grenoble, propriétaire du château de CroUes. — A Grenoble, Mme Micheler, 
veuve du général Micheler. — A Saint-Martin-le-Vinoux, Mme de Boissieu, 
née E. Denis deRivoyre, veuve de M. Paulin de Boissieu, décédé Tannée 
dernière, et bien connu dans le monde des Lettres et des Arts. 




" Annales Dauphinoises " 



• • • VISITE • • * 



Basilique de Saint-Antoine de Viennois 



Pèlerinage 

Le pèlerioage à St-Antoine a commencé avec l'arrivée des reliques de 
noire Saint ; mais les grands concours, pour les fêtes de l'Ascension et de 
la Pentecôte, n'ont guère eu lieu avant le xiu* siècle. Dans cette solennité, 
d'après un très ancien privilège le droit de porter la châsse contenant les 
restes vénères appartenait au seigneur de t'Albenc, héritier de Jocelin, au 
roi de France, en sa qualité de duc de Milan, au duc de Vintimille et au 
seigneur de Bressieux, ayant tous les quatre le titre de Baron de St-An- 
toine. A leur défaut, on appelait les quatre principaux personnages nobles 
présenis- 

La châsse était aussi accompagnée, pendant la procession, par une 
escorte de miliciens armés de mousquets, de hallebardes et pertuisanes 
dont il reste encore une certaine quantité dans la chapelle des relî- 
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ques. Elles sont pour la plupart très délicatement gravées. Des tambours 
et des fifres figuraient encore dans le cortège. 

On voyait accourir à ces cérémonies et aussi en tout temps, comme 
d'ailleurs encore un peu de nos jours, des représentants de toutes les 
régions et de tous les rangs de la société. Les grands de la terre et les 
princes de l'Eglise y vinrent nombreux. Nous donnons seulement, dans 
l'ordre chronologique, les noms les plus illustres : nos Dauphins, dont 
les plus connus sont : Henri, Guigues VIU. Humbert II; Amé le Verd, 
comte de Savoie (1363); l'empereur d'Allemagne, Charles IV, accompa- 
gné de Philippe 11, duc de Bourgogne fijô;); Charles V, roi de France. 
avec ses deux fils, Charles ei Louis 
(i36;);rempereurSigismond(i4i5); 
Jacques 11 de Lusignan, roi de Jéru- 
salem (142ÎI; Charles VII roi de 
France (1434); René, duc d'Anjou 
[1458] ; Louis XI, roi de France, 
n'étant encore que Dauphin (vers la 
même époque) ; Zizim, frère du Sul- 
tan Bajazet [1482)-, Anne de Breta- 
gne, épouse du roi Charles VIII 
(1494J ; Philippe II, duc de Savoie, 
et ses deux fils; François I", roi 
de France, accompagné de ses trois 
fils, du duc de Montmorency et 
de nombreux seigneurs et prélats 
l'Si!). 

Parmi les prélats, outre le pape 
Calixte II, consacrant l'Eglise (iiiQJ, 

tous les évoques du Dauphiné et ^*li 

des provinces voisines, signalons jt 

SaiM Hugues de Lincoln (ijoo) ; Ant.phona.MS (XV,,- s|^) 

deux cardinaux, Robert de Genève et Pierre de Lune, devenus paMËs'^"^ 
les noms de Clément Vil cl de Benoît XllI ; le pape Martin V etiM|)c lu: 
la plupart des cardinaux ayant assisté au concile de Constance (141)9. -^'^ 
XVI* siècle, A. Falco compte huit cardinaux, parmi lesquels, Julefrde la 
Rovére et Jean de Médicis, plus lard, Jules 11 et Léon X, papes. Mais il 
est bon d'arrêter ici cette énumération qui deviendrait fastidieuse par uoe 
trop grande étendue. 

Interrompu un moment par les guerres de religion, le pèlerinage renaît 
avec le retour de la paix et, déjà eo 1599, Eustache Piémont, dans ses 
Mémoires, rendant compte de la fêle de l'Ascension ei parlant des princi- 
paux visiteurs, dit que « cella ressembloit le bon vieux tems, le tems que 
l'hérezie n'avoit encore refroidi plusieurs peuples, i) Et il en fut ainsi 
jusqu'à la Révolution. 
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Les pèlerins, actuellement, viennent à Saint-Antoine pendant toute 
I aaoée; mais les grands concours des fidèles ont lieu surtout, d'abord, au 
jour de l'Ascension, oU la châsse du saiot patriarche des cénobites est 
portée à la procession, hors de l'église. Les fêles de la Pentecôte, ensuite, 
allireot, le jour mgme de la solennité et le lundi, des foules qu'on ne peut 
souvent évaluer. 11 n'est pas rare d'y voir cinq mille personnes et plus 
assistant à la procession, où sont portés toutes les châsses et tous les 
reliquaires du trésor, avec encore la châsse de saint Antoine. Un récit ne 
peut donner une idée exacte du spectacle émouvant offert par un pareil 
défile. 

Il n'est pas 'un seul 
des grands personnages, 
nommés plus haut, qui, 
venant à St-Antoine, n'y 
ait laissé des marques 
de sa munificence et 
aussi de sa dévotion en- 
vers notre saint Patron. 
Les ex-voto, témoi- 
gnage de la reconnais- 
sance des villes et des 

particuliers protégés 
contre les fléaux, étaient 
innombrables. 11 en reste 
un de l'année i6)o. Les 
habitants de Romans, 
délivrés de la peste, vin- 
rent en pèlerinage à St- 
Antoine et y apportèrent 
une plaque commémo- 
rative contenant l'ins- 
cription suivante : (i Soit 
mémoire à la postérité, 
qu'en conséquence du 
vœu fait par les sieurs 
consuls et habitants de 
la ville de Romans, le 
XVli octobre MDCXXIX 
Antiphonaires (xvii' siècle) à (.g quij pj^, ^ Dieu, 

par l'intercession de saint Antoine retirer son fléau de desus ladite ville 
affligée depuis un an, ledit vœu fut rendu et accompli soleaneilement par 
lous les corps et ordres de ladite ville, lundi de la Pentecôte de l'année 
suivante MDCXXX, qui eschoit le XX may, auquel jour lesdits sieurs 
consuls, au nom de la susdite ville, fondèrent en ce lieu et Eglise de 
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Sainct Antoine une haulte messe, à diacre et sous-diacre, qui doibt être 
annuellement à perpétuité célébrée par les vénérables religieux de celle 
abbaye, le lundy immédiat après le jour et feste de la Saincte Trinité. 
aiitsi que résulte de l'acte receu par maîstre Arnaud Luioya, secrétaire àt 
laditte ville. M. Igarde, pre' dudit jour et an. C. Michel. UI. S' G. 
AymonlI... F. Vivet IIII. » 

Quoique la visite de Si-Antoine soit actuellementpénible, on reste au- 
dessous de la vérité en estimant à plus de vingt mille le nombre annuel 
des pèlerins ou des touristes. Ce nombre sera plus que doublé par l'ou- 
verture prochaine du tramway, ouverture impatiemment désirée par tous. 
En attendant, on peut aller à Saint-Antoine par la gare de Saint- Marcel- 
lin où un service de voitures correspond presque avec tous les trains de la 
Kgne de Grenoble â Valence. 

Notre localité se trouve au centre de points d'excursions des plu-; 
intéressantes. Mentionnons à nouveau la Trappe de Chambarand et le 
camp du même nom, au nord. Les ruines du château de Beauvoir sur la 
paroisse de St-Romans, au midi et de l'autre côté de l'Isère, attirent 
qussi les visiteurs. Qui n'a entendu parler des paysages si pittoresques et 
si curieux des Grands et des Petits-Gouiets, au-delà du Pont-en-Royaas ■ 
En publiant cette courte notice historique et descriptive sur l'église de 
St-Antoine, nous n'avons pas cru devoir indiquer les sources où nous 
avons puisé les documents que nous citons. Ces indications très nom- 
breuses auraient augmenté trop considérablement l'étendue d'une petite 
étude destinée surtout aux touristes. Elles seront, d'ailleurs, données dans 
une monographie beaucoup plus étendue et assez complète que nous pré- 
parons sur St-Anloine et dont le présent travail est un bien faible extrait. 
Nous devons un témoignage de reconnaissance à tous ceux qui ooui 
ont aidé de leur concours bienveillant. Et nous sommes heureux de le 
donner ici â M. M. j. de Montai, C. Anlard, professeur d'archéologie à 
l'Ecole des Charles, l'abbè P. Senequier-Croiiet, M. et H. Réveillel. â 
l'obligeance et au talent desquels nous devons en très grande partie les 
photographies ayant servi à illustrer notre brochure- 

Puissent ces quelques lignes exciter dans ceux qui les liront un senti- 
ment de générosité envers notre beau monument et les porter à contribuer 
à son entretien et â y faire les réparations les plus urgentes 

A. Lagier. 




Le R. p. DIDON 



(Suite) 



V. — Voyages ea Allemagne et en Palestine. — Deux livres 
du Père Didon : « Les Allemands )> et « Jésus -Christ » 

Depuis l'expulsion des Religieux en 1880, le couvent de la rue Jean-de- 
Beauvais était vide et son ancien prieur vécut jusqu'en février 1882, avec 
deux autres Dominicains, dans la rue Saint-Guillaume. Il partit ensuite 
pour l'Allemagne, passa d'abord six semaines à Leipzig, où il suivit les 
cours de l'Université, puis à Dresde et à Berlin, où il séjourna près de trois 
mois. Il visita l'Université de Gœttingue, dans le Hanovre, enfin Munich 
et Tubingue. Son but était d'étudier l'exégèse allemande , afin d'en 
profiter pour le grand travail apologétique auquel il avait consacré sa 
retraite à Corbara. 

11 revint en France à la fin de l'année et passa l'hiver à Paris dans le 
silence, le recueillement et le travail. Au printemps de 1882, il entreprit, 
avec deux compagnons, les capitaines Duteil et Têtard, le pèlerinage de 
Terre-Sainte. Les voyageurs allèrent de Marseille à Port-Saïd, et gagnè- 
rent le Caire d'où ils repartirent au bout d'une semaine pour Jaffa. Ils se 
rendirent à Jérusalem, visitèrent la Judée, Samarie, la Galilée, poussèrent 
en Syrie jusqu'à Damas, puis traversèrent le Liban et arrivèrent à Bey- 
routh. Les amis du religieux prirent congé de lui dans cette ville : il revint 
seul à Jérusalem où il resta encore dix jours, puis repassa par tous les 
lieux illustres de la Palestine. A son retour, il voulut voir Athènes et le 
Parthénon, fit par mer le voyage du Pirée à Constantinople, traversa la 
Roumanie et s'arrêta à Vienne, où il fut très frappé de la douceur des 
Allemands du Sud, après avoir éprouvé la rudesse des Allemands du Nord : 
il prit le chemin de Strasbourg pour rentrer à Paris, où il arriva au com- 
mencement de juin. 

Ces longues excursions en Allemagne et en Orient n'avaient pour but, 
dans la pensée du Père Didon, que de recueillir les matériaux dont il 
avait besoin pour écrire son travail sur le Sauveur des hommes. Mais en 
causant avec ses amis, le Dominicain rappela plus d'une fois la forte 
impression produite en lui par le spectacle qu'il avait considéré de l'autre 
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côté du Rhin. Ces souvenirs intéressèrent beaucoup, et on engagea le 
Religieux à les réunir en volume. Cette idée plut au Père Didon qui, bien 
que n'ayant pris que peu de notes pendant son séjour en Allemagne, se 
mit à l'œuvre immédiatement après son retour de Terre-Sainte. Au bout 
de quelques mois, il avait composé « les Allemands », livre qui n'eut pas 
moins de trente éditions et fut traduit en quatre langues. Vivement discuté, 
lors de son apparition, cet ouvrage est déjà bien oublié aujourd'hui. Ce 
n'est pas précisément un travail scientifique, ni un guide genre Bœdeker 
ou Joanne. C'est uniquement un recueil d'impressions et de souvenirs, 
publiée la suite d'un voyage. Néanmoins, quand on a terminé la lecture 
du livre, on en discerne clairement l'idée inspiratrice. L*auteur a voulu 
faire connaître, révéler en quelque sorte, aux Français, le génie de l'Alle- 
magne, leur expliquer les causes de sa puissance et de sa prospérité. Un 
des critiques qui ont le plus judicieusement apprécié les Allemands est 
incontestablement M. Heinrich, doyen de la Faculté des Lettres de Lyon, 
qui résumait ainsi son opinion : (( C'est l'œuvre d'un homme qui a vu trop 
rapidement et n'a pas tout vu, mais dont le coup d'œil est pénétrant. » 

Les Allemands avaient paru en 1883. Sept années s'écoulèrent avant la 
publication du grand ouvrage du Père Didon : (( Jésus-Chrisl », que la 
librairie Pion édita en deux volumes, La préface, qui fut publiée par ia 
Revue des Deux-Mondes^ avait obtenu un très grand et très légitime 
succès. L'auteur y traitait des questions qui lui étaient bien à cœur et à 
l'étude desquelles il avait consacré la plus grande partie de son existence. 
Parlant de la réconciliation de la société moderne avec l'Eglise catholique, 
il s'exprimait ainsi : (( Une conviction profonde m'a soutenu : le Christ, 
vivant, agissant par son esprit dans l'Eglise, est le salut de l'humanité et 
des peuples modernes. 

« Ralliera lui les consciences d'un pays et d'un siècle, l'essayer seulement, 
c'est apporter à ce siècle et à ce pays le plus grand des bienfaits. La civili- 
sation moderne, avec ses aspirations ardentes vers la justice, vers l'affran- 
chissement et le bien-être des plus petits, vers la charité et la paix, est 
née de Jésus. S'il lui a donné la vie, quel autre que lui pourrait la lui 
conserver, dompter l'égoîsme, museler la violence, asservir les folles 
passions qui nous dévorent > 11 accomplit ces merveilles dans le secret des 
consciences; il ne tient qu'à nous de lui permettre de les accomplir dans 
notre pays. » 

Au sujet de l'accord de la science et de la foi, l'écrivain disait : « Un 
préjugé, vivace aujourd'hui, prétend qu'entre la science et la foi le divorce 
est consommé, irrémédiable. Ce préjugé, je l'ai combattu toute ma vie. 
avec une conviction que l'expérience ne fait que rendre intraitable : je le 
combattrai jusqu'à mon dernier souffle, et ne cesserai de mettre en harmonie 
ma foi éternelle et ma culture moderne. Ni en politique, ni en histoire, ni 
en sciences naturelles, ni en philosophie, on n'a jamais signalé un fait 
certain, une loi démontrée jusqu'à l'évidence, qui fût en contradiction avec 
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la parole de Jésus, telle que l'Eglise la garde, immuable et incorruptible... 
Je sais qu'entre le Christ de la foi et les esprits cultivés de ce temps, on a 
multiplié les malentendus. Cet ouvrage en dissipera peut-être quelques- 
uns. Ecrit dans la solitude et le silence, loin de ce qui divise les hommes, 
fruit d'un travail long et persévérant, je puis dire de toute ma vie, il n'est 
point une œuvre agitée de polémique, mais une œuvre tranquille d'his- 
toire, une œuvre de foi (i). m 

Une excellente analyse de Jésus-Christ a été donnée par la revue des 
Questions actuelles(2). L'auteur de cet article étudie successivement, dans le 
Père Didon, V Apologiste^ le Philosophe et V Historien. Comme apologiste, 
le Dominicain ne donne pas de nouvelles preuves delà divinité de Jésus- 
Christ. Mais il réunit et condense les conclusions des travaux les plus 
remarquables parus à notre époque. Comme philosophe, il diffère des 
écrivains qui ont, avant lui, réfuté les adversaires de la vérité catholique. 
« II est philosophe-orateur. Cela se sent à le lire comme à l'entendre. Un 
souffle puissant d'éloquence parcourt les lignes tombées de sa plume, 
comme il anime les paroles tombées de ses lèvres. Il intéresse, il captive, il 
domine, il entraîne. C'est là le ton général de l'ouvrage, et, certes, ce n'est 
point un avantage méprisable. » 

Enfin, comme historien, il trace la biographie de Notre Seigneur avec 
fidélité et d'une façon intéressante. «On le lit avec plaisir, avec entraî- 
nement. Son style est ordinairement sobre et nerveux. Mais il sait, à 
l'occasion, lui donner une couleur poétique charmante. Quoiqu'il décrive 
bien des sujets, bien des situations déjà touchés par d'autres pinceaux, 
c'est dans son coloris, plus peut-être que partout ailleurs, qu'il garde son 
cachet de personnalité... )) 

De 1883 à 1890, la voix du Père Didon ne se fit pas entendre dans les 
grandes églises, bien que plusieurs évoques l'eussent sollicité de prêcher 
dans leurs cathédrales. A part quelques sermons donnés à Compiégne, à 
un couvent de Religieuses habitant Paris, et à Arcueil, où il prêcha un 
magnifique sermon sur la Passion de Jésus-Christ, l'éloquent Dominicain 
vécut dans la retraite. La composition de son ouvrage sur Jésus-Christ 
absorbait tous ses instants. Ce fut dans le couvent presque désert de 
Ravigny qu'il acheva son travail. 

Celui-ci achevé, qu'allait devenir le célèbre Religieux > Agé de cinquante 
ans, jouissant pleinement de toutes ses facultés intellectuelles, doué d'une 
santé robuste, ayant acquis de nombreuses connaissances, s'étant fait un 
nom parmi les hommes de son siècle, et possédant ce je ne sais quoi 
d achevé que le malheur ou l'épreuve ajoute aux grandes vertus, le Père 
Didon semblait appeler à jouer un rôle éminent dans la seconde partie de 
son existence. L'opinion générale était que bientôt il recommencerait, par 



1) R. P. Didoo. — Jé»u»-Chriat, t. I" Introduction, p. lxxxvi. 

2) La QaationM actaeUe», tome VIII. pp. 243, 274 et 298. 
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de nouvelles conférences, sa vie apostolique, si brusquement interrompue. 
Le Père Monsabré, après plus de vingt ans d'un ministère fécond, non 
moins que glorieux, allait dire adieu à Notre-Dame, et laisser à une voii 
plus jeune l'honneur de garder autour de la chaire de Lacordaire, l'audi- 
toire immense que sa parole y avait rallié. « Les amis du Père Didon, 
ditlePèreChapotin, peut-être aussi le public, le désignaient tout bas pour 
recueillir ce grand héritage. Mais voici qu'un tout autre apostolat s'impose 
à son dévouement. L'Ecole d'Arcueil, cruellement éprouvée par la mort 
trop prompte de ses trois derniers directeurs, se jette dans les bras du Père 
Didon. Il n'hésite pas. C'est fini, il appartient tout entier à Tèducation de 
la jeunesse. En vain, en 1892, le Carême de la Madeleine lui rend un 
instant les enivrements sacrés de la parole publique; à part quelques 
circonstances particulières, ou quand il faut répondre à des instances 
parties de trop haut, faites par des voix trop chères pour qu'un refus soit 
possible, c'est à son collège, à ses grands jeunes gens fascinés et fiers, à 
ses enfants, qu'appartiennent et les chauds accents de son éloquence, et 
les élans de son noble cœur, et les constantes préoccupations de sa pensée. 
Seulement son Ordre ne veut pas oublier, n'entend pas qu'il oublie lui- 
même quel sillon éclatant il laisse après lui dans la chaire, et, sur la pro- 
position du Chapitre provincial de 1^93, le Maître-Général lui décerne le 
titre de Prédicateur Général (i). )) 

Si, au point de vue de l'éloquence, le Père Didon ne peut être comparé 
à Lacordaire, ni au Père Monsabré, il occupe néanmoins une place très 
honorable parmi les orateurs du xix^ siècle. On trouve dans ses confé- 
rences des envolées magnifiques. On dirait un torrent qui s'élance du 
sommet de la montagne et rompt tous les obstacles qui s'opposent à son 
cours. Malheurement, la forme laisse parfois à désirer. Un homme, qui a 
vécu dans l'intimité du Dominicain, qui a étudié soigneusement sa vie et 
ses œuvres, M. A. de Coulanges, lui reproche des fautes de langue et de 
goût (2). 

VL — Le Père Didon à ArcueiL — Les idées sur rèduostion. 
— Prospérité de sa maison. — Le généralissime a une distri- 
bution des prix. — Mort du Dominicain. — Son portrait. 

Lorsque le Père Didon vint à Arcueil, en qualité de directeur, il n'était 
point un inconnu pour cette maison. 11 y avait séjourné plusieurs fois et 
on s'y rappelait encore l'émouvante Passion qu'il avait prêchée le Vendredi- 
Saint de Tannée 1884. Mais si maîtres et élèves admiraient les talents de 
l'orateur, ce n'était pas sans une certaine impatience qu'ils attendaient de 
levoir à l'œuvre pour apprécier ses qualités d'éducateur. Leur attente ne 

(1) R. p. ChapoUn. - Le Pire Didon, p. 20. 

(2) A. de Coulanges. — Le Pire Didon, pp. 330 et 343. 
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fut pas longue. S'inspirant de sa propre expérience, de ce qu'il avait fait 
lui-même ou de ce qu'il avait vu pratiquer avec succès par d'autres, le 
nouveau directeur ne montra aucune hésitation dans son administration. 
Dès le principe, il eut une règle toute formulée pour l'éducation physique, 
pour l'éducation morale et pour l'éducation sociale. 

Grand amateur des exercices physiques, et convaincu que c'était par 
eux qu'il avait pu transformer sa nature débile en un tempérament de 
fer, il fit une large part dans l'éducation aux jeux, aux promenades, à la 
gymnastique et à tout ce qui pouvait fortifier la constitution de ses 
élèves. 

Au point de vue moral, il se proposa, avant tout, de faire de ses jeunes 
gens des hommes, et des hommes utiles à la société. Pour obtenir ce 
résultat, il crut nécessaire de modifier certains points de la discipline et 
d'en supprimer beaucoup d'autres. Sous prétexte (( qu'il faut accoutumer 
la jeunesse à agir et à se sentir responsable )), il laissa aux élèves une 
liberté sinon illimitée, du moins fort grande. Les idées du Père Didon sur 
la form^ion morale des jeunes gens, nous sommes obligés d*en convenir, 
étaient fort discutables. Lui-même, dans les dernières années de son admi- 
nistration, reconnaît que la jeunesse a besoin d'un frein. Il fit, comme on 
dit aujourd'hui, « machine en arrière » et n'hésita pas, lorsqu'il en villes 
inconvénients, à limiter certaines concessions abusives. 

Pour ce qui concerne l'éducation sociale, ledirecteurd'Arcueil, persuadé 
qu'il faut être de son temps, acceptait sans arrière-pensée les mouvements 
de l'esprit moderne. 11 s'efforçait d'inspirer à ces jeunes intelligences, à ces 
cœurs ardents les pensées et les sentiments qu'il éprouvait lui-môme pour 
la liberté et la patrie. Presque tous ses discours se ressentent de ces dispo- 
sitions. L'un des derniers qu'il ait prononcés (20 juillet 1892)/ est 
remarquable à ce point de vue : (( Connaissant, s'écriait-il, mon temps 
et mon pays, voyant se lever un vent mauvais d'omnipotence d'Etat plein 
de menaces pour la noble, la grande, la sainte liberté, je voudrais soulever 
dans l'âme de mes disciples, non pas seulement le goût, l'attrait, le senti- 
ment, mais la passion ardente de la liberté, une de ces passions qui 
deviennent un culte... )) Et plus loin : (( N'écoute pas, ô mon disciple, ceux 
qui te disent que la patrie n'est qu'un préjugé étroit, qu'il faut aimer 
l'humanité, que cela suffit. Non, tu sais bien que l'humanité est composée 
de patries, comme les patries sont faites de familles... Pénètre-toi, fils de 
France, de cette conviction ardente que ta patrie est nécessaire à l'huma- 
nité, parce qu'elle représente, au milieu des autres pays, la force au 
service du droit, le secours toujours donné aux opprimés. » 

(A suivre) Abbé Bouillat. 




NOTRE-DAME A VIENNE 



EN DAUPHINÉ 



Vienne, capitale des Allobroges, antique métropole et primatiale des 
Gaules, voyait sa province ecclésiastique s'étendre jusqu'aux confins de 
l'Helvétie. Genève était sufFragant de Vienne ; aujourd'hui, ce diocèse est 
uni à celui de Lausanne, et c'est Fribourg, terre catholique, qui donoe 
l'hospitalité à l'évèque héritier de ces deux sièges illustres. 

L'évangélisation des provinces voisines par les ouvriers apostoliques 
venus de Vienne remonte aux premiers âges du Christianisme. 

On lisait sur la dernière feuille d'une Bible manuscrite, conservée à la 
bibliothèque de Genève, ces mots : « Genevensïs Ecchsia a discipulis apos- 
iolorum Dyonisio et Paracoda fundala^ Viennensibus episcopis. » (Eglise de 
Genève fondée par les disciples des apôtres, Denyset Paracode (i), évéques 
de Vienne.) La Bible existe encore, mais cette page a été lacérée. 

Môme au point de vue du culte de Marie, plusieurs fois nous trouverons 
en contact et en communauté d'idées le Dauphiné et la Suisse. 

A Vienne, prennent naissance les prières appelées Rogations, que l'uni- 
vers chrétien ne tarde pas d'adopter. La tradition veut que ce soit un 
sanctuaire de Marie qui fut jadis le but des pas de ceux qui accompa- 
gnaient le saint archevêque Mamert pendant ces supplications solennelles. 

Plus tard, jusqu'en 1792, chaque jour des Rogations, on visitait à 
Vienne, entre autres, une église dédiée à Notre-Dame. Le lundi, c'était 
Sainte-Marie d'Outre-Gère ; le mardi, N.-D. de la Vie; le mercredi, 
N.-D. des Carmes (2). 

Entrez dans une des basiliques de Vienne, à l'époque de saint Mamert : 
vous y serez reçus par Claudien, son frère puîné ; vous y trouverez les 
Sidoine, les Avitus, les Apollinaire, les Sapaude, tous maîtres de beau 
langage. 

(1) Histoire de TEgUse de Genève, par M. le chanoine Fleury. vicaire général, 1880. — Picot. Ume I, p. 9- 

(2) Ordo ViennauiM, années diverses. 
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Claudien, modulateur d*hymnes et de psaumes, dirige les chœurs, et 
vous entendez ie salut que dans le Pange lingua de la Croix, il adresse à 
la V'ierge Mère : 

Vagit Infans inter arda 
Conditus prœsepia : 
Membra pannis involuia 
Virgo Mater alligat : 
Et Dei manus pedesque 
Stricta cingit fascia ( i ) . 

Puis, c*est saint Avit (2), Alcime Edictus, le parent des Empereurs, qui J 

dans son poème de Laude Castitatis^ félicite sa sœur, la vierge Fuscine, de 
s'être consacrée, au Christ, donnant à ses frères de nobles exemples : 

Tu Mariant sequeris^ dono cui contingit alto ; 
Virginis et Matris^ gemina gaudere corona. 

Aux derniers rejetons des familles patriciennes et de Taristocratie 
gallo-romaine viennent se joindre les enfants des rois Burgondes. Chrône, 
Clotilde, Sôdeuleube, princesses viennoises, échappées au massacre des 
fils de Chilpéric; Lendeldis, sœur de Clovis, Sigismond, Sigéric, se 
rangent sous l'étendard du Christ, à la voix d'Avit qui sut, dit le « Martyro- 
loge Romain », par son savoir et son zèle, garder vivante la vérité catholi- 
que, dans les Gaules, en face de TArianisme (3). 

L^intrépideévèque est appelé de toutes parts pour consacrer des églises ; 
Saint-Pierre à Genève, Saint-Maurice à Agaune. Des fragments nous 
restent d'homélies prononcées à la dédicace d'une basilique en l'honneur 
de Notre-Dame, et pour celle qu'à la demande de Maxime, évèque de 
Genève, i) consacra dans un oppid à la place d'un ancien temple païen (4). 

(1) Office de rEgliêe, temps de la Passion. — Clandien Mamert était le philosophe le plus savant et le plus 
considéré de la Gaule méridionale. Guizot, Cmm dlïiMt. mod., tom. I, p. 228. — Voir aussi sur le même 
personna^, une lettre de Sidoine : Collombet. HîMtmre de Vienne^ t. I., pp. 71 et suivantes. On lui attribue 
communément l'hymne Pange /tngua... lauream. 

(2) Saint Avit, fils de saint Hésîchius, évéque de Vienne, et frère de saint Apollinaire, évéque de Valence, 
Mieoéda à son père sur le siège de Vienne en 490. Il convertit Si^smond, fils de Gondebaud, dédia de nom* 
breoses églises ; mort le 5 février 518, il fut inhumé dans la basilique Saint-Pierre-hors-les-Murs. Consult. 
Iniroduetioa aux ŒimreM eomplUee de Saint Avit, Ulysse Chevalier. 

(3) Vtennœ, beati Aviti B/nicopi et ConfeeaorU, «y us fide, tndus/ria atque adndrabili doctrina ab infeêtatione 
Ariantr haren» Gallia defenêœ Munt. Die 5* Februarii. 

(4) L'homélie de saint Avit, « Seta in baâiliea Sanetœ Maria » n'a pas été prononcée à Vienne. Les mots 
mnetoM poatifex veater indiquent une église hors de la ville et du diocèse, très vraisemblablement dans la 
province, à Genève, selon plusieurs. Œuo. eompl. de aaint Apit. — Voici l'indication de quelques discours de 
saint Avit : In dedieatione eeelenœ arehangeli Miehadia (à Lyon). — In reataaratione baptiêterii in eivitate êoa 
Vietuta. — In dedicaiione baMilieœ Geneoœ quant Aotfû incei^krat. — In dedieatione basiliece, quant MetxintuM 
epîscopas in Javanenai$ ttrbi$ oppido condidit, in agroad tinistrum, deatrueto inibi fano (Annemasae). — In 
boMÛiea Sanctomm Aeauneneiunt, in innooatione monaaterii. — In conoeniane donni Sigiatrici. — De cancer' 
ûoae Lendddia, Chlodovœi aororia. — In Sigiamandi regia converaione habita, — On connaît son poème de 
Crenlione Muadi. Dans celui de Lande Cotlifatù, on trouva certains détails sur sa fiunille. 
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Bientôt Vienne va ressembler à une Thébaïde; ses moines connus 
sous le nom de Grinaciens, déjà si nombreux du temps d'Avit, vont com- 
mencer à Agaune la psalmodie perpétuelle (i). 

Saint Theudôre fonde son monastère de Saint-Chef, sous le vocable de 
la Mère de Dieu. La ville de Vienne était à cette époque encore plus 
défendue par ses églises que par ses fortifications. Ses belles avenues 
étaient environnées d'un rempart de temples sacrés (2). 

Outre les monastères, il y avait aussi des recluseries; Tune était appelée 
N.-D. de Guet ou de Seyssuel (3). 

Mais les Sarrasins, prédits par Saint Glair, abbé de Saint-Marcel (4), 
arrivent, dévastant tout ; et l'archevêque Villicaire, quittant sa ville déso- 
lée, va mourir abbé de Saint-Maurice d'Agaune (5). 

La ville renaît, et voici Tépoque des légendes : c'est le comte Gérard 
de Vienne (6), son fils Olivier, la belle Aude, sœur d'Olivier et fiancée de 

(1) Les monastères Grinaciens étaient situés sur la rive droite du Rhône. Quand saint Sigiamond fiiada 1« 
monastère d'Agaune (St-Manrioe-en-Valais), il fit venir de Lérins, de rile-Bari>e, de Condat et de Vienne des 
moines qui divisés en neuf chœurs chantaient, alternativement et sans aucune interruption, les louanges du 
Seigneur et de ses saints martyrs. C'est ce qu'on appelait lau* perennia ; le premier abbé d'Agaune. le B. Inoi* 
mondt était sorti des monastères viennois. 

(2) Saint Theudère, fondateur de l'abbaye de Saint-Chef^ est mort reclus ù Vienne . Son corps fut transCêré 
au monastère du Val Rupien, mis par lui sous le vocable de la Sainte Vierge. Parmi les reclus de Vienne, il 
fiittt nommer saint Aignan, ensuite évéque d'Orléans, et saint I^Âonien, qui de sa cellule dirigeait les monas- 
tères de Saint-Pierre et de Saint-André-le-Haut. 

L'auteur de la vie de Saint Clair nous a transmis une curieuse indication des monastères viconow sous 
l'épisoopat de saint Cadéolde. 

Il y avait 400 religieux dans les monastères Grinaciens d'au delà du Rhône ; dans le plus grand, reposaieat 
les restes de saint Ferréol; 30 religieuses habitaient le couvent de Sainte-Colombe; prés de SOÛ rooinei 
.peuplaient le monastère de Saint-Pierre, situé au mîtii de la ville ; il y en avait 50 dans celui de &ûnt-Jean- 
Baptiste, 50 dans celui des Saints-Gervais et Protais et un pareil nombre dans celui de Saint-Vincent ; 30 dans 
celui de Saint-Marcel ; 25 veuves dans celui de Sainte-Blandine ; 100 religieuses dans celui de Saint-Andrr-le- 
Haut ; autant de religieux dans celui de Saint-André-le-Bas; 40 dans celui de Saint-Nizter, évêque deeette ville, 
et dans le monastère de Saint-Martin, 150 moines, sans parler de plusieurs autres maisons conventuelles 
répandues dans le diocèse et qui étaient au nombre de 60. 

Un clergé considérable desservait la cathédrale Saint-Maurice et un collège de Clercs, l'église de Saint- 
Sévère ; les uns et les autres vivaient en communauté. 

(3) Il y avait plusieurs recluseries à Vienne : la recluserie qu'avait habitée saint Theudère était située sur le 
mont Quiriacum, auprès de la basilique de Saint-Laurent, fondée par saint Sévère, prêtre indien. 

Choricr indique une recluserie ù Arpot et une autre à Seyssuel appelée recluserie de Cuet. Ces deux reda- 
séries sont nommées dans un testament en 1293, où des legs sont faits en laveur des reclus d' Arpot et de Guet, 
et encore de celui de Saint-Germain. 

Cette troisième recluserie était au-dessus des ruines du temple de Mars, au chemin de Beaumur. L'arche- 
vêque Jérôme de Villars y fit redresser en 1625 une croix que les protestants avaient abattue en 1567; Hmage 
de saint Germain y était représentée en relief. 

Le testament de Jeanne veuve d'Humbert de la Porte, en 1313, contient un legs au reclos d' Arpot, et 
d'autres legs aux lépreux des maladreries de Montrozier, de la Vallée des Jardins et de derrière Pipet. 

(4) Il ne reste plus du monastère de Saint-Marcel qu'une piscine où l'on vient baigner les enfimts 
malades. 

(5) Saint Villicaire, successeur de saint Austrobert, vers 742, quitta en 752 le siège de Vienne, pois se retira 
au monastère d'Agaune où il mourut, après avoir pris part à l'assemblée d'Attigny en 7fô. Le « Martyrologe • 
de Vienne faisait mémoire de lui, le 13 juin. 

(6) Gérard de Vienne ou de Roussillon n'est pas un personnage absolument l^endaire. 11 était comte ou 
gouverneur de Bourgogne vers le milieu du ix* siècle. Outre hi Bourgogne, Gérard possédait la Proveore, 
fAuvergne. la Gascogne, les comtés de Narbonne et de Barcelone, et à l'hommage près qu'il devait à Cbarla* 
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Roland le Paladin, neveu de Charlemagne ; et sa vaillante Durandal, 
trempée dans les eaux de Vienne, et qui portait gravés ces mots : Ave 
Maria (i). 

Alors saint Adon construisait devant son église primatiale la chapelle 
du Saint-Sépulcre et la dédiait à Notre-Dame et aux trois pénitents, 
Madeleine, Pierre et le Bon Larron (2). 

le-dMOTe, on ne s'aperçoit ^ère de rinrériorité de ce redoutable vassal. Il était fils d'un certain comte 
Lralhard, mais les romanciers trouvent plus A propos de le rattacher A une branche fantaisiste de Mayenoe, 
iUostrèe par les chants de TArioste. Puissant A l'égal de son maître, Gérard devait fi^rer parmi les guerriers 
fameux qui inspirèrent les chansons de gestes et de romans, classées dans ce qu'on nomme le Cycle de Charle- 
magne. 

Berthe, femme de Gérard, soutint un siège de deux mois contre Charles-le-Chauve, dans la ville de Vienne, 
« montrant que derrière les remparts romains se trouvait une Ame romaine. » Mais l'or et la trahison pénétrè- 
rent dans la place ; la capitulation eut lieu la veille de Noël de l'an 870. Boson, beau-frère de l'empereur, 
obtint le gouvernement de Vienne, et le même jour vit finir et commencer deux grandes fortunes. 

Gérard a été le s«yet de plusieurs poèmes et romans du xiu' au xvi' siècle. Dans la chanson de geste publiée 
par M. Francisque Michel d'après un manuscrit en langue d'oc de la Bibliothèque nationale, Gérard et Charle»- 
Martel sont contemporains, et leurs femmes sont deux sceurs, filles d'un empereur de Byzance. 

Dana le romain métrique sur « Girart de Vianne », par Bertrand, prêtre de Bor-sur-Aube, ce n'est plus 
sou» Charles-Martel mais sous Charlemagne que vivait Gérard. Holand et Olivier y jouent un rôle 
important. 

Dana l'opuscule intitulé ; « Romans et Chansonsde Geste sur Gérard de Roussillon, » étude historique et litté- 
raire par Adolphe Fabre, président du Tribunal civil de Saint-Etienne, Sévigné, Vienne, 1873, se trouvent 
indiqués les manuscrits et les éditions des ouvrages concernant le comte Gérard . 

(!) « Chanson de Roland », Léon Gantier. — Roland, neveu de Charlemagne, sur le point de mourir A Ron- 
cevaux, veut briser sa vaillante Durandal plutôt que de la laisser aux infidèles. L'arme résiste, et le paladin 
de s'écrier : c G ma bonne épée, tu as été trempée dans les eaux de Vienne ! » Les eaux de la Gère étaiient 
renommées pour la trempe de l'acier. Lucida eêt Geria aqna et ea papyrus fit ad acribendam opfùiia imfuvsêio- 
msçoe eapax, et eadem tritieam tam intra quant extra urbem teritur, et pannuB conficUur, ac pro eerdonibtu, 
oprfices aptantur, ad hellique u»um boni enêea fabricantur et ab atrenui» viria emuntur. Aymar du Rtvail, De 
AUobrogibua, p. 11. 

La plaee de l'Aflfûterie est un souvenir des anciennes forges où étaient préparées les lames d'épée appelées 
autrefois « Vienne ». Chorier et le Dictionnaire de Trévoux vont jusqu'A dire que le nom de martinet rient de 
ee que ces forges étaient établies sur la paroisse de Saint-Martin. « Antiquités de Vienne », édition de Coehard 
p. 494. 

Sur Aude, sœur d'Olivier et fiancée de Roland, le Moia Uttéraire et Pittoreaque publiait, en juin 1302, une 
poésie d'Emile Trolliet, intitulée « La Médiatrice . • 

(2) Adon, moine de Ferrièrea, puis curé de Saint-Roroain-de-Roche, près Saint-Claude, fut élu archevê- 
que de Vienne en 860. Il mourut, estimé des papes et des princes de son temps, le 16 décembre 875. Son 
martyrologe et aa chronique ont été plusieurs fois imprimés. Dom Piolin, Supplément aux Petita BoUandiatea. 
Ulysse Chevalier, Notice chronolico-hiatorique aur lea Arehepêquea de Vienne. 

Saint Adon avait fait bAtir, A l'entrée de son église primatiale, une chapelle sur le modèle du St-Sépulcre. 
Devant la porte de cet oratoire, il éleva un autel concave, dédié au Rédempteur, et mis par lui sous l'invocation 
des trois célèbres pénitents, sainte Marie-Madeleine, saint Pierre pleurant son péché, et le bon larron confes- 
sant la divinité du Christ, « où se sont longtemps opérez des grands miracles envers les pauvres malades et 
bnguissants. » Lelièvre, Antiquitéa de Vienne, p. 211. 

L'agrandissement de l'église Saint-Maurice rendit nécessaire le déplacement de cette chapelle qui occupait 
le milieu de la nef. Guillaume F^lmier, doyen de Vienne, la fit transporter dans le clottre; la première pierre 
fut posée en 1524 ; l'année suivante, cette chapelle fut consacrée por Barthélémy du Luc, évêque de Troade» 
sufiragant d'Alexandre de Saint-Séverin, archevêque de Vienne. Charvet, p. 209. 

En 1803, le Conseil municipal, cédant A de prétendues considérations d'économie, fit détruire les petits 
cioftrea et l'oratoire du Saint-Sépulcre. 

Sur les doUes de la partie où se trouvait l'ancienne chapelle dans l'église Saint-Maurice, sont gravés ces 

mots : 

Hic Erat 

Capella 

Dmnici Sepulcri 

L'inacriplion est espacée de manière A indiquer l'emplacement exact de Tédicule construit par 
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Le prélat viennois émet dans ses ouvrages le sentiment qu'il en a été du 
co«'ps de Marie comme de celui de Moïse dont nul tombeau ne renferme 
les restes (i). 

Pieuse croyance, qui demain peut-être sera un dogme ; croyance dont 
l'Eglise célèbre la fôte depuis des siècles, et à Tappui de laquelle voici une 
oraison longtemps en usage dans Tantique liturgie de Vienne : 

Veneranda nobi's^ Domine^ hujus diei fesiivitas opem conférât salutarem^ 
in qua Sancta Dei Genitrix morlem subtil temporalem^ nec tamen mortis 
nexibus deprimi potuit^ quœ Filium iuum Dominum nostrum de se genuit 

incarnatum (2). 

» 
« * 

Qui n'a entendu parler de la royale filandiére dont la mémoire et le 
nom sont encore vénérés dans l'Helvétie Romande > Au temps où la reine 
Berthe filait, son fils Conrad était roi de Bourgogne et de Vienne; c'est 
dans cette ville qu'on trouve le tombeau de ce prince. Les reines Ermen- 
garde, veuve de Rodolphe, et Mathilde, épouse de Conrad, avaient 
leurs épitaphes et leurs effigies aux cloîtres de Saint-Maurice, à Notre- 
Dame des Chapelles (3). 

aaînt Adon. Consulter : Iiueriptiona de Vienne, par de TerrebftaBeï Chorier, éditkm de Giehard. 

Le Pataphium Sancta Eeeletiœ Viennenaù parle en ces termes du doyen Guillaume Palmier : Ordmavil 
quod in eappdla Dominici Sepalehri, per eumdem nooiter conalrueta et ereeta, et a natri mqioriM eeclesie, abi 
antiquitta faerat per Scmcium Adonem tune archiepiMcopum Vienne eonMtrueta, tnuulata et mine per eamdem 
dont, decanum pott Iranalationent fundata »eu dedicata in honorent Dominici Sqmlchri née non Beau Marie de 
Pietate, Marie peecatricia. Pétri negatoria et latronis in cruce eonfitentii, dieatur et decantetur aingidia annia per' 
pauo, quatuor diebaa oeneria cujua libet menaia martii, una aûaaa de officia Béate Marie de Pietate «en de Septem 
Doloribua, per elericuloa dicte eccleaie alta noce, et celehretar per magiatrum ipaorum clertcuhrum ; in fine ca/ai 
volait deeantari hgmnum Vexilla regia, deinde oratio béate Marie de Pietate. « Bulletin d^Higtoire EedêaiaatiqQea 
de Valence, etc., p. 34, 12* année. 80* livraison. 

La chapelle du Saint-Sépulcre jouait un grand rôle dans l'antique liturgie Viennoise, aux Rtea de Piques 
et de l'Ascension. « Voyages liturgiques de France », par le sieur de Moléon ; Paris, 1718. Ce qui eonecme Vienne 
est reproduit au commencement du second volume de Collombet, Hiatoire de la Sainte Egliae de Vienne, 1847. 

(1) Dans son petit martyrologe, saint Adon, au 8 septembre, traite de la naissance et de l'aasomptioa de 
Marie, fête qu'il appelle Dormition, comme les Grecs. 

(2) L'orsison Veneranda n'est point spéciale à la liturgie Viennoise, mais on la trouve dans les plus aneieni 
bréviaires de l'Eglise de Vienne : Bréviaire de Harsy, édité en 1522; Brépiainede Villars, 1676, et dansedoi de 
Lefinanc de Pompignan. Les Miaaela de 1516 et de 1761 indiquent, pour la fôte de l'Assomption, cette prose : 
Regina nune ecelorum ... où l'Assomption corporelle de Marie est affirmée : Ergo laade ad aidera tottanaa eam 
hicida. 

Saper quœ jeun eat poaiUi, tam corpore, quant anima. 

(3) La reine Berthe était veuve de Rodolphe 1*', quand elle se remaria avec Hugues, roi d'Italie, pire 
de son gendre Lothaire. De son premier mariage, elle eut pour fils Conrad, dit le Pacifique, roi de Vienne 
et de Bourgogne. En 962, Berthe fonda dans le bourg de Payerne, au pays de Vaud, un monastère de Tor- 
dre de Saint-Benoit où, jusqu'en 1817, ses restes reposèrent sous le péristyle de la tour Saint-Midid. 

Conrad releva A Vienne l'église et l'abbaye de Saint-André-le-Bas. Il mourut à Lyon, et ainsi qv'Q 
^'avait ordonné, on l'inhuma A Vienne, dans le chœur de l'abbatiale Saint-André, où l'on voit encore son 
épitaphe en lace de celle du duc Ancemond. Mermet : 2* volume de CHietoire de Vienne^ page 317, et Qtroni- 
que rdigieaae de la ville de Vienne^ p. 265. 

Les reines Ermengarde, veuve de Rodolphe III, dernier roi de la Bourgogne tnin^urane, et MathiUe, 
femme de Conrad-le-Pacifique, étaient inhumées, la première dans la chapelle de Saint'Jean, la seconde, dans 
la chapelle N. D., aux Cloîtres de Saint-Maurice. 

< La chapelle de N.-D., dit Chorier, est la dernière de ce côté. L'ancienne et illustre fiunillc de RoauOoii 



j 
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Le Bienheureux Burcard, archevêque et premier comte de Vienne, fils 
d*Adélanie(i) et d'Anselme, comte d'Aoste, transforme le vieux temple 
romain d'Auguste et le dédie à Notre-Dame, sous le titre de Notre-Dame 
delà Vie. Beata Maria Viœ Veteris (2). 

C'est la fin du royaume de Vienne et de Bourgogne ; la lance de Saint 
Maurice, qui servait de sceptre à ses rois, est envoyée par Rodolphe à 
Conrad-le-Salique ; mais la cathédrale, la métropole, que dis-je ? la pri- 
matiale s^éléve grandiose et immense, capable de contenir tout un peuple. 
Il faudra des siècles pour achever ce monument en l'honneur de Saint 

ayant été aa principale bienfaitrice, lui a ausai appliqué son nom... A son entrée se présente le tombeau de 
la reine Mathildc, femme de Conrad ; ce qui l'a garanti des outrages que ceux d'Ermengarde et de quel- 
ques autres ont soufiEert, c'est qu'il est composé d'une pierre solide et massive, le corps de cette princesse ayant 
été enaeireli dans la muraille même, du côté de l'autel. Elle y est peinte avec les ornements qu'a Ermengarde ; 
et comme elle, elle a le sceptre à la main. » Antiquitâ de Vienne, p. 23t. 

Dans les MémoiTt» de Charvei »ut Vabbaye de Saint-André-le-Haat publiés par AUut, on trouve les 
épitaphes et le dessin des images des deux reines ; p. XLVIJ. 

On venait aussi dans la chapelle N.-D. des Cloîtres les tombes de la Bienheureuse Philippe de Chantemi- 
lan, de Guy de Poisieu, archevêque de Vienne, et de son (irére Etienne de Poisieu, seigneur de Septéme et 
d'Hauterive. — Chorier, p. 232. 

Les trois chapelles des Cloîtres, Notre-Dame, Saint-Jean-Baptiste et Saint-Maurice-le-Vieux ou de Ma- 
guelonne, avaient été bâties par Farchevêque Jean de Bernin (voir sonépitaphe dans Leliévre, p. 371.), et on 
y avait transféré les tombeaux des reines de Bourgogne. AUut, opus. citât. Introduction. 

[ 1 ) Adélanie. mariée en premières noces à Anselme, comte d'Aoste et de Nions, eut de lui deux fils, 
Rurchard ou Burcard, archevêque de Vienne, et Ulric qui devint l'avoué de son frère. Après la mort d'An- 
aelmc, Adélanie se remaria avec Conrad-le- Pacifique, roi de Bourgogne, dont elle eut plusieurs enfants, entre 
aotres Burchard, archevêque de Lyon, qui dans plusieurs actes se dit frère du roi Bodolphe. Ils étaient, en 
effet, finères consanguins, et quoique notre Burcard ne fût point parent de Bodolphe, né d'un second mar 
riage de Conrad avec Mathilde, sœur de Lothaire, roi de France, il lui était néanmoins allié d'assez près 
pour qu'il n'y eût pas lieu de s'étonner du crédit dont il jouissait auprès de ce prince. Il obtint de lui de riches 
et nombreuses concessions, et notamment la fameuse donation du Comté de Vienne et du Château de Pipet, 
fondement de bi puissance des archevêques et l'origine du titre de comte qu'ils ont porté jusqu'à la Révolu- 
tion de 1789. 

InMcriptionM de Viatnet tome V, par Alfred de Terrebasse. 

An XVII* siècle, un grand nombre de miracles s'étant opérés au tombeau de Burcard, il fut question de le 
canoniser. — Leliévre, pp. 255 et suivantes. Acta Sanctorum, Augustit t. 3, p. 698. 

(2) L'église de N.-D.-de-la-Vie étJijt à l'origine un temple romain dédié à Auguste ; puis, aune date 
un peu postérieure, à Livie : Dipo AuguMto Optimo MoMmo et Dioae Auguntae, selon l'inscription déoou' 
verte par Schneider, d'après la méthode Séguier. Annuaire de Vienne, 1879, p. 1. 

« On ignore, dit M.de Terrebasse, l'époque précise de la transformation de ce temple païen en église,niais 
tout porte à croire qu'elle est fort ancienne et contemporaine du triomphe du christianisme A Vienne. C'est au 
v* siècle que le culte de la V^ierge Marie, sorti victorieux des attaques de Ncstorius, porta les demiera 
eonps au paganisme et le chassa de ses temples les plus fameux. Intcription» du Moyen^Age de Viennet 
1. 1., p. 398. 

Généralement, cette transformation est attribuée au Bienheureux Burcard, 1000-1030 ; ce prélat aurait 
cédé ce temple devenu chrétien aux derniers rots de Vienne, qui désiraient avoir une chapelle près de leur 
habitation. Palais de Justice actuel. Mermet, Chronique religicuact p. 277. Charvet, lïhtoire de la Sainte 
Eglise de Vienne, p. 281. 

Cette église portait, au Moyen- Age, le nom de B. Maria Viœ oeteri» : N.-D. du Vieux-Chemin ; elle est 
désignée, dans un document en langue vulgaire de 1276, Sainti Mari la ve» : Sainte-Marie -la-Vieille. A. De- 
vaux, £ssai sur la langue du Dauphiné au mogen-ége, 1892. — Dans une bulle d'Alexandre III à Julienne de 
Savoie, abbeasede Saint-André-le-Haut, 1173, est mentionnée l'église Sanctœ Maria oeterum : Sainte-Marie- 
des- Anciens. Charvet, Mémoirea »ur l'abbaye de Saint-André-le-Haut , p. 212. 

Les actes rédigés par les curés de cette paroisse indiquent l'appellation de N.-D. delà Vie-Vieille. Etat 
âvU, a^-ant 1789. 

Elle fut réparée an xiii* siècle, par l'archevêque Jean de Bernin . I.<es Huguenots en firent un corps de 
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Maurice et de ses compagnons. Le culte des martyrs Thébéens n'y fera pas 
oublier celui de la Reine des Martyrs (i). 

Gravissons les degrés qui conduisent à la primatiale Saint-Maurice. Le 
portail de gauche est consacré à l'Assomption de Marie, comme le portail 
de droite à l'Ascension du Sauveur. Admirez ces anges si finement taillés 
dans la pierre ; les uns jouent de la harpe et de la viole, les autres soufflent 
dans des trompettes, portent des cierges, des fleurs ; et ces séraphins, en 
forme de colombes à têtes humaines, et ces archanges qui apportent du 
ciel une couronne à Marie. 

Entrez maintenant dans la Basilique ; sur le pavé, lisez l'inscription : 
A Virgineo Pariu. V^oyez le zodiaque où le signe de la Vierge n'a été 
oublié que parce que les constellations célestes servaient de support à 
l'image de Marie. Sur l'autel, cette statue de la Vierge-Mére est un don du 



garde* mais elle (ut rendue bientAt au culte catholique. C'était Tabbssse de Saint-André>le-Haut qui nom- 
mait à la cure, l'une des plus importantes de la ville. En 1770, on réunit à cette paroisse celle de Saint-Fer- 
réol. Jean Faber.de Tordre de Saint Dominique, archevêque de Tarse et suffragant de Vienne, était café 
de N.-D. -de-la- Vie ; il fut inhumé dans le chœur. Voici son épitaphe relatée par Charvet, p. 642. R. D. D. 
Johanna Faber Archiepiaeopiu TVzrsensis. Suffrag. Viennenti», obiit anno D. miU. 5CXV. XVII. Aoyoïl. 
Corpua tuecedil terrât, mtuieat anima Cctlo. Amen. 

Fac mihi ait fœlix in te po»t fata tepulchrum . 

Les familles de Costaing et Palmier avaient leurs tombeaux dans cette église. Chorier, AtOiqmté» de 
Vienne, édition et notes de Cochard, p. 94 . Les la Colombiére de Saint-Symphorien-d'Oxon avaient Irar 
banc à N.-D.-de-la-Vie. Le père du Vénérable Claude la Colombiére, Measire Bertnind, y fut inhumé d'après 
son acte de décès du 15 juillet 1676 . Etat civil. N.-D.-de-la-Vie. 

A l'époque de la Révolution, N.-D.-de-la-Vie devint le temple où Ton célébrait les fêtes décadaires. Vn 
autel à la Patrie y était élevé, et la déclaration des Droits de l'homme, afHchée. On y célébrait aussi les ma- 
riages, nutis les Viennois, peu touchés par toutes ces cérémonies, lui donnèrent le nom de Pétaudière oo Cour 
du roi Pétaud. Mermet, Chronique, p. 279. 

Sous le Consulat, ce fut le siège du Tribunal de Commerce. En 1822, 'on y établit quelque tonps le 
Musée et la Bibliothèque de la ville. La restauration du temple fut commencée en 1844. Cf. Amulei 
Dauphinoise». Souoeninde V Eglise de Vienne. O. Jail, juin, 1900. 

(1) Les rois de Bourgogne paraissent avoir conservé parmi les insignes royaux une lance et oaeépce 
de l'invincible martyr. Un dironiqueur allemand (£/eJeerard junior, de cosinus monasteru S. GaUi)âii qoe 
Conrad, roi de Bourgogne, triompliait des Sarrasins à l'aide de ces deux armes : ipae vero paaeia oimntt 
Deo et Sancto Mauritio, in cajua cnse et lancea pugnabat, Liudibus triumphabat. 

L'histoire (ou plutôt la légende) rapporte que la lance et le casque de saint-Maurice ont été longteoipi 
dans l'église de Vienne en Dauphiné, et que Charles-'Martel voulut se servir de l'un et de l'autre kmqull 
livra bataille aux Sarrasins. P. Giry, Vie des Saints. 

Lelièvre igoutc que « Charlemagne porta par dévotion la lance et la couronne de Saint Maurice prisai i 
Vienne, en bataille «>ntre les Sarrasins : desquels ayant remporté la victoire.. . rendit lance et eouronne i la- 
dite église avec des actions de grâces à Dieu, ainsi qu'il est décrit es Cartulaires d'icelle église. •Hitieùeàt 
tantiq. et sainteté de la sainte Eglise de Vienne, p. 103. 

I^ l" juillet 1024, Rodolphe III, n'ayant pas d'enfant, céda, s'en réservant toutefois Tusufruit, la totalité 
de ses Etats, à l'empereur Conrad-le-Salique, époux de sa nièce Gisè le, fille de sa soeur Gerberge et d*Hcr. 
man. duc de Souabe. Pour preuve d'investiture, il envoya au nouveau monarque son sceptre, sa ooaronnc rt 
la lance de Saint Maurice. Mermet, Chronique, p. 112. 

La lance du chef Thébéen qui avait d'abord été comme le sceptre et la marque distinctive des rois de 
Bourgogne, de Vienne et d'Arles, figura pendant plusieurs siècles parmi les insignes du saint Empire... FJlr 
se trouve encore au trésor impérial de la maison d'Autriche. Saint Maurice et la Légion Thébéatne, par J 
Bernard de Montmélian, 1888. Pion. t. L, p. 963. 

Sur saint Maurice et son chef conservés à Vienne, confronter l'auteur précédent avec la notice intits- 
lée : Recherches sur les précieuses reliques oénérées dans l'Eglise de Vienne, par le Cnré de Saint-Mauriee. 
(M. Robin.) 1876. 
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Célestin Bonnot de Mably, parent des célèbres abbés de Mably et de 
Condillac (i). 

Dans les cloîtres, on vénérait Notre-Dame des Chapelles ; aux princi- 
pales fôtes de la Vierge, le clergé mauricien, dont le doyen était abbé de 
Notre-Dame de Caras, au delà du Rhône, venait y chanter VAve maris 

Stella, 

« 

Guy de Bourgogne, archevêque de Vienne, fonde, vers 1117, aidé par 
quelques seigneurs du Viennois, l'abbaye cistercienne de Notre-Dame de 
Bonnevaux (2). 

Plus tard, devenu pape sous le nom de Calixte II, Guy n'oublia pas ce 
monastère ; il le mit sous la protection du Saint-Siège et confirma par 
bulle toutes les donations déjà faites à Tabbaye (3). 

Saint Jean fut le premier supérieur de la Bonne-Vallée, jusqu^à son 
élection à l'évôché de Valence. Le Bienheureux Gosvin lui succéda pour 
devenir ensuite abbé général de Cîteaux (4). 

Saint Pierre, depuis archevêque de Tarentaise, y fit profession et fut 
Taîné des enfants de ce monastère. 

Il y fut suivi par le Bienheureux Pierre, son père, et par son frère le 
Bienheureux André. Son autre frère. Saint Lambert, aussi religieux de 
Bonnevaux, devint abbé de Chésery au diocèse de Genève. 

(A suivre.) Varnoux. 

(1) Monographie hutorique, archéologique et artiëtique de Végli»e Saint-Maurice, par P. Baffert. 

(2) Cartaiaire de Bonneoaux, édité par M. Ulytse Chevalier. 1889. 

(3) L'abbaye de Bonnevaux, 7" fille de Citeaux. était située sur la commune de Villencuve-de-Morc, en- 
tre le cours du Suxon et celui de la Gère, non loin de la source de cette dernière rivière. Guy de Bourgogne, 
élu ordbevéqae de Vienne par le clergé de cette ville sur Tinvitation d'Urbain II, le 12 mars 1088, fut élu 
pape A Quny, le 2 février 1119. Sa bulle msttant l'abbaye sous la protection du Saint-Siège est datée du 7 
février 11?0. La fondation du monastère eut lieu en 1117-1118. 

Manrique : Annale» CîMtereiennes, t. 1, p. 93. et Abbage de N.-D. de Bonneuaux au diocèse de 
Vienne, par Emmanuel Pilot de Thorey, 1875. 44 pages. 

(4) Saints de Bonnevaux, d'après le Menologium d'Henriquex et le Martgrologe de du Saussay. 
Saint Jean, premier abbé puis, évéque de Valence, fête A Qteaux, 27 mars ; A Valence, 26 avril. 
Le Bienheureux Gosvin, ensuite abbé de Citeaux ; 3) mars 1155. 

Saint Pierre, premier religieux de Bonnevaux, abbé de Tamié et archevêque de Tarentaise ; 8 mai, jour 
de sa mort, en 1174. 

Le Bienheureux Pierre, père du précédent, 7 mars. 

Le Bienheureux André, frère de saint Pierre et de saint I^imbert, 22 juillet. 

Saint Lambert, premier abbé de Chésery, sous le vocable de l'Assomption de N.-D., oncien diocèse de 
Genève, ai^ourd'hui diocèse de Belley, 22 août. 

Le Bienheureux Amédée de Qermnnt, père de saint Amédée, évéque de I^usanne, 14 janvier et 19 octobre. 
Saint Amédée, élève A l'abbaye de Bonne\'aux, abbé d'Hautecombe, puis évéque de Lausanne, mort le 27 
août 1159, fête le 28 janvier. 

Saint Hugon ou Hugues de Chàteauneuf, abbé de Léoncel et ensuite de Bonnevaux, fôte 1" avril, jour de 
la mort, en 1193. ^ 

Les Bienheureux : Simplioe, moine, 1" mars ; 

€ c Jean, religieux sous l'abbé Hugues, remarquable par le don de prophétie, 15 mars ; 

« « Hilaire, qui apparaît oprès sa mort A son abbé et lui apprend qu'il est au ciel, 13 avril • 

« c Maurice, moine, 24 juin ; Paul, novice, 25 août ; André, 1*6 novembre ; Benoît, 

25 mors. 



DOCUMENTS ET NOTES 

Four servira l'Histoire de l'Abbaye de Saint- Antoine-de-Viennois 

(Suite) 



Nous avons rapporté, d'après le ms, 0-917 de Grenoble, les deux dates 
du 27 juin et du 27 octobre 109^, attribuées à la fondation des Hospi- 
taliers ( I ) ; mais ce manuscrit contient assez d'autres erreurs de détail bien 
constatées, pour que sa chronologie, celle du xi' siècle surtout, ne soit 
acceptée que sous les plus expresses réserves. Aussi nous nous demandons 
s'il ne serait pas préférable, en négligeant toutes ces conjectures, qui 
manquent de probabilité et de fondement vraiment historique, de reprendre 
simplement la première opinion de Valbonnais, qui disait dans ses Mé- 
moires [p. 596) que l'hôpital de Saint-Antoine fut « fondé par Gastc ju 
commencement du douzième siècle ». On ne saurait opposer à cela aucun 
texte formel et démonstratif 

Chronologie des Orands Maîtres 

Il serait impossible de donner une notice, m£mesommairc, sur chacun 
des Grands Maîtres de l'ordre de Saint-Antoine. Les notes d'Aymar 
Falco sont très succintes, et les ouvrages parus après 1' « Antoniane >. ou 
de rares manuscrits plus anciens qui semblent avoir échappé à sa coc- 
naissance, permettent à peine de glaner quelques autres détails sur l'un 
ou l'autre de ces premiers Généraux. 

Avant de les produire, il convient de mentionner les sources auxquelles 
les Antonins se reportaient pour établir la chronologie de leurs Grands 
Maîtres. 

1° Un album de la salle de la maison abbatiale : « Decesslt ipse Sie- 
phanus quemadmodum in aibo aula: abbatialis.-. legttur » |fol. >; v°|. 

(11 CF. le fouille du rliuc. il; Vitaïu. diini le Bulklin di la Soc. iTArtMal. if Je ilalât. Je la IMac 
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2* Un supplément ou appendice placé à la fin d'un vieux martyrologe : 
« Petrus Sofredus... vite finem fecit, prout in appendice vetusti apud nos 
mar/yro/o^ïï legitur » (fol. s?)- Falco s'appuie sur le môme supplément 
pour fixer la mort de Falque P% a juxta supputationem appendicis veteris 
martyrologii )) (fol. 6o). — C'est évidemment le document ainsi désigné 
par l'Inventaire des titres et fondations (art. 288) : « Un vieux calendrier 
de l'église de Notre-Dame de la maison de l'Aumône, fait environ l'année 
1293 pour les obits et anniversaires, dans lequel se trouve le jour et 
l'année du décès de plusieurs Maîtres de l'Ordre. » 

3** Outre ces deux sources, Falco avait à sa disposition diverses listes 
ou catalogues des grands Maîtres, dressés avant lui avec plus ou moins 
de bonheur. A l'entendre, ces listes paraissent avoir été assez nombreuses : 
« Nonnulli cathalogum magistrorum hujus ordinis texentes » (fol. 61); 
(( a multis in cathalogo magistrorum seu domnorum extitit pretermisus » 
(fol. 58 v**). — Elles sont aujourd'hui perdues; mais comme Falco ne les 
mentionne que pour signaler leurs erreurs ou leurs omissions, nous 
n'avons pas à regretter leur perte. 

Au XIX* siècle, plusieurs écrivains ont prétendu rectifier r«Antoniane» : 
ils ont plus souvent réussi à commettre des erreurs (i). Tous s'appuient 
sur cet ouvrage, que nul autre ne saurait remplacer; mais aucun ne 
semble retracer cette histoire des premiers temps avec la prudente réserve 
que Falco manifeste à chaque page en l'écrivant. Deux citations montreront 
sous quels épais nuages restaient encore cachées, déjà de son temps, les 
origines de son Ordre, et quelle infatigable persévérance il a déployée 
pour en pénétrer les secrets. 

Dans la dédicace de son Histoire. Aymar Falco prie l'abbé Antoine de 
Langeac de recevoir avec bonté « hoc ipsum Antoniane historié compen- 
dium, tumultuario quidem, sed ob immensam documentorum congeriem, 
frequentemque explicandarum rerum obscuritatem, tedioso supra modum 
labore collectum. » Et plus loin (fol. 551 : « Necessitate potius quam 
voluntate brevitatem sectabor : quandoquidem de iis ipsis (magistris) 
pauca admodum scripta reperi, eaque adeo sparsa et inordinata, ut rerum 
difficultate victus, tedioque affectus, persepe desiiterim ab incepio. )) 

Il faut donc lui savoir bon gré de la résolution pleine de sagesse qu'il 
sut embrasser au milieu de toutes ces difficultés : (( Verum congeminato 



(1) Plus qu'aucun autre, Da«sy (op. cit). manifeste trop souvent cette prétention : « Je me trouve, dit-il 
(p. 79)» dams la nécessité de relever certaines dates fiiussement indiquées par Aymar Faloo; mais je ne le 
Um que lorsque j'ai sous les yeux les originaux des chartes, bulles, diplômes, ou pour le moins des «iptes 
authentiques de ces actes. . . Je préviens aussi à cette occasion que pour les dates fixes de la mort de chaque 
chef des Antmiins, j'ai suivi de préférence YObituaire d'un religieux de Saint-Antoine, qui avait fait un 
travail rigoareux sur ces dates. » Malheureusement Dassy prend volontiers pour authentiquen des copies qui 
ne le sont pas, et aCRrme catégoriquement beaucoup de dates que les auteurs n'ont pas données comme 
indiscutables. Ainsi en est-il des deux documents cités par lui en ce passage pour justifier ses rectifications 
de r« Antoniane », et les preuves nouvelles qui seront apportées, en confirmant presque totyours la chronologie 
de Fako, montreront que le travail suivi par Dassy n'était pas aussi « rigoureux » qu'il veut bien le supposer. 
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tandem ad eruendaxn veritatem labore (cum indignum existimarem, ob 
nonnullarum rerum difficultatem, alia omnia pati interire) posthabitis 
quibusque minus perspectis rébus, ea tandem scribenda censui que indu- 
bitatarum scripturarum fide mihi comperta esse potuerunt. » Et il a 
préféré être bref plutôt que de raconter des choses qu'il ignore : « quo fit 
ut magna ex parte nos lateant, nec possumus salva fide de rébus incognitis 
prolixiorem historiam texere. » 

Un écrivain qui se précautionne à ce point contre toute erreur et qui 
met tant desoins à découvrir la vérité, un tel écrivain est bien digne de 
confiance. 

Néanmoins, vu les difficultés qu'il rencontrait à chaque pas. il ne faut 
pas s'étonner des points d'interrogation qu'il semble multiplier et qu il 
aurait certainement supprimés s'il eût été moins sincère. Nous relèverons 
quelques erreurs échappées à ses recherches. 

GASTON, « seigneur considéré dans la province du Dauphiné où il 
possédait de grands biens, avait été guéri, en se vouant à saint Antoine, 
dune infirmité qui le rendait perclus de tous ses membres. Son fils Girin, 
attaqué de la même maladie, avait éprouvé un merveilleux soulagement en 
-employant le même remède. » La reconnaissance les attira auprès des 
reliques du thaumaturge; ils furent frappés du spectacle des malheureux 
accourus de toutes parts pour implorer la guérison du mal terrible dont ils 
venaient eux-mêmes d'être délivrés, et résolurent de consacrer à leur 
service leur vie et leurs biens. « Leur exemple opéra puissamment sur le 
cœur de six autres gentilshommes; ils se joignirent à eux, et tous 
ensemble ayant fait bâtir un hôpital, ils y reçurent sans distinction tous 
les pauvres que l'espoir de recouvrer la santé amenait à la Motte. » C'était 
« vers l'an 1095 ». 

« Gaston, en qualité de chef d'une entreprise que Dieu avait favorisée 
d'un si heureux succès, fut obligé de prendre le gouvernement générai 
des Hospitaliers ; on lui donna le nom de Grand -Maître. Sous ce litre, il 
étendit ses soins et sa vigilance à toutes les maisons qui furent fondées. 
La promptitude avec laquelle les associés à des soins aussi respectables se 
multiplièrent, est incroyable. La maladie du feu sacré régnait partout, ■ 
et les Hospitaliers lui réservaient alors exclusivement tout le zèle de leur 
charité d). 

Falco déclare n'avoir pu découvrir l'année où Gaston fut enlevé à 
l'affection des « Parères de l'Aumône » : c'était le nom sous lequel on 
désigna les premiers Hospitaliers. Dassy n'hésite pas cependant à le 
faire mourir en l'année qui suivit la consécration de l'église de Saint- 
Antoine par Calixte 11, c'est-à-dire en 1 120 \p. 58). 

(A suivre) Dom Maillet-Guy. 

(1) Mém. hiêtor. de 1775. pp. M, 
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ARMAND-CALLIAT 

(SuiU et fin) 



RÉCOMPENSES OBTENUES PAR LA MAISON 

ARMAND-CALLIAT 

LONDRES, 1862, MÉDAILLE D*EXCELLENCE 

PORTO, 1865, MÉDAILLE d'hONNEUR 

PARIS, 1867, MÉDAILLE DOR 

. ROME, 1870, PREMIER GRAND PRIX 

PARIS, 1878, PREMIÈRE MÉDAILLE d'OR 

EXPOSITION VATICANE, 1888, 2 GRANDS DIPLOMES D*HONNEUR 

LYON, 1894, HORS CONCOURS, MEMBRE DU JURY 

PARIS, 1889, GRAND PRIX 

PARIS, 1900, HORS CONCOURS 

RÉCOMPENSES AUX COLLABORATEURS 

EXP. VATICANE, UN DIPLOME d'hONNEUR 

PARIS ET LYON, CINQ MÉDAILLES d'oR 

QUATORZE MÉDAILLES d'aRGENT 

TREIZE MÉDAILLES DE BRONZE 

ONZE MENTIONS HONORABLES 

MAISON FONDÉE EN 182O 



Principales œuvres d'art 
exécutées par la Maison Ariâand-Calliat 

1853-1891 

Les ostensoirs de N.-D. de Lourdes ; de N . -D. de la Garde ; de N.-D. de 
la Saletie; de N.-D. de Fourvière; ceux de Saint-Philippe-du-Roule, de la 
Compagnie de Jésus, à Paris; de Saint-Bonaventure, de T Immaculée-Con- 
ception, de Saint-François-de-Sales, à Lyon; de la Souterraine (Creuse); 
de l'Annonciation, à Angers; de Berchem-lès-Anvers (Belgique) ; de l'église 
catholique d'York (Angleterre). 

La chapelle papale et les croix processionnelles de la Sixtine. Les cha- 
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E elles épiscopales de NN. SS. de Terris, de Dreux-Brézé; Cotton, Theuret, 
.elong, Gonindard, Gouthe-Soulard ; les crosses de LL. EE. les Cardi- 
naux Pitra et Perraud; de NN. SS. de Beverley, de Southampton; la crosse 
et l'anneau de S. E. le Cardinal Mermillod ; les croix pectorales de NN. 
SS. d'Amiens et du Puy. La croix pectorale, don de S. A. S. le Prince 
de Monaco à S. S. Léon XÏII. 

Les reliquaires de la Vraie Croix et de la Sainte-Epine à Bourbon- 
TArchambault; des mêmes reliques, à Birmingham et à oaint-Etienne ; de 
la Passion à Liverpool; du Saint-Mors, à Carpentras; de Saint-Bernard à 
Fontaine-les-Dijon ; de Sainte-Roseline aux Arcs d'Argens; de la Sainte- 
Face à Laon; le reliquaire de l'Eglantier de la grotte de Lourdes; ceux de 
Saint-François-de-Sales, à Lyon; de Saint- Vincent, à Carcassonne. 

Les châsses de Sainte Madeleine, à Saint-Maximin; du Bienheureux 
Chanel, à Lyon; de Saint Oyen, à Saint-Claude; de Saint François-Régis, 
à La Louvesc. 

Les bras reliquaires de Sainte Anne, à Carcassonne; de Saint Biaise, 
à Paray-le-Monial. 

Les saints chefs de Saint Benoît, à Solesmes; de Saint Louis, au château 
du Deschaux ; de Saint Phœbade, à Agen ; de Sainte Cazarie à Villeneuve- 
les -Avignon. Le groupe équestre de Saint Martin, à Solesmes; le reli- 
quaire monumental du cœur de Saint Louis, à Carthage (Tunisie;. 

Les coffrets de l'Alliance Catholique offerts à S. E. le Cardinal Langé- 
nieux et à S. E. le Patriarche de Jérusalem; le Souvenir^ don des Dames 
de France, à M"* la comtesse de Chambord. Les reliures des traductions, 
en patois du Lyonnais et du Dauphiné, de la bulle Ineffabtiis pour la 
Bibliothèque vaticane 

Les couronnes de N.-D. de l'Osier; de N.-D. de Pitié, à Poitiers; de 
N.-D. de Besse; de N.-D. de Bon-Secours, dans le diocèse de Viviers. 

La statue monumentale de N.-D. de Verdelais; la statuette de Tlmma- 
culée-Conception pour M"' X... 

Les chemins de croix de Saint-Vincent-de-Paul, de Saint-Louis-d*An- 
tin, à Paris. 

Les lampes de la cathédrale du Puy-en-Velay ; celles du sanctuaire du 
Sacré-Cœur, à Paray-le-Monial et de la basilique de N.-D. de Lourdes, 
de rindiana (Etats-Unis); de Saint- Vincent-de-Paul, à Paris; dû cachot de 
Saint-Pothin, à Lyon. 

Le maître-autel et les bronzes de N.-D. de Bourg-en-Bresse; le maître- 
aulel, le ciborium et les bronzes de la basilique de Berchem-les-Anvers; 
le ciborium donné par S. S. Léon XIII à la Basilique de Montmartre. 

La porte de tabernacle et les bronzes de l'église catholique de Genève. 
Les canons d'autel offerts à S. S. Léon XIII par la Compagnie de Saint- 
Sulpice. 

* * 
1891-1901 

Les ostensoirs de Saint-Anne-d'Auray; de N.-D. du Laus ; de la 
paroisse de Sainte-Clotilde, à Paris ; de Saint-Martin-d'Ainay, de la 
Rédemption, de Saint-Joseph, à Lyon; de Saint-Louis, à Vichy ; des RR. 
PP. Jésuites, à Canterbury ; de l'église catholique de Berne (ôuissC' ; de 
la cathédrale de New-York (Etats-Unis) ; de la Vierge Orante, de Saint- 
Jean-Baptiste, à Marseille. 

Les chapelles épiscopales de NN. SS. Rumeau et Dubois, les crosses 
de NN. SS. de Cabrières, Bonnefoy, Dubourg, Schœpfer, Belmont, 
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Herscher, Guérard, Dubillard ; celle en ivoire incrusté du R"® Abbé de 
Solesmes ; la crosse, la croix processionnelle, la croix pectorale de S. E. 
le cardinal Foulon ; la croix pectorale de S. E. le cardinal Lecot ; celle de 
Mgr Delannoy, évéque d*Aire ; les croix pectorales en ivoire incrusté, des 
RR"»* Abbés de Lérins et de Saint- Antoine. 

Le marteau et la truelle jubilaires de Saint- Jean-de-Latran offerts par 
les catholiques français. 

Les reliquaires des Rois-Mages, des Saints Innocents, à Solesmes ; 
de Saint Thomas-Becket, à Stambrook ; de Sainte Scholastique, à Dour- 
gnes (Tarn) ; de Sainte-Reine, à Alise-Sainte-Reine (Côte-d'Or). Le reli- 
quaire de la Vraie Croix, à la Cathédrale de Limoges ; la statue reliquaire 
de Saint Benoit, à Solesmes- Les châsses de Saint Paul-de-Léon ; de 
Saint Anthelme, à Belley ; de Saint Géraud, à Aurillac ; de Saint Phili- 
bert, à Tournus. Les bras reliquaires de Sainte Anne, à Apt ; de Saint 
Eutrope, à Orange ; de Saint Jean-Baptiste, à Perpignan. Le saint chef de 
Sainte Foy, à Lyon. 

La reliure d'Évangéliaire pour l'abbaye de Sainte-Cécile, à Solesmes. 

La couronne de N.-D. de Fourvière avec le groupe d'anges qui la porte; 
celles de N.-D. de Tout-Pouvoir, à Langogne; de N.-D. de Mende ; de 
N.-D. de Pitié, à Saint-Germain-des-Fossés ; la couronne de l'Enfant- 
Jésus de Prague, à Vienne (Autriche). 

La statue de N.-D. de Lourdes, hommage des pèlerins à Sa Sainteté. 
Statuette de la Vierge-Mère, à M"* X... ; la statuette de la Soierie lyon- 
naise offerte par la Chambre de Commerce de Lyon à Tun de ses mem- 
bres. 

La Curiosité^ surtout de table, à M. X. 

Les chemins de croix de St-Martin-d'Ainay, St-François-de-Sales, à 
Lyon ; de Beaufort-en- Vallée (Maine et- Loire) ; de la cathédrale de Mou- 
lins (Allier). • 

La couronne de lumières et la lampe offertes par le pèlerinage des 
catholiques italiens à Lourdes ; les lampes de la basilique de Fourvière ; 
du Carmel, à Annonay. 

Le maltre-autel, ses bronzes et la statue monumentale de Téglise du 
Rosaire, à Lourdes ; le tabernacle et les bronzes de Téglise catholique de 
Cambridge ; la porte de tabernacle et les bronzes de la Basilique de Four- 
vière; la porte de tabernacle de l'église de St-îoseph, à Marseille ; le thabor 
et les bronzes de la Cathédrale de New-York (E.-U.) ; l'autel du château 
de Coulonges (Eure) ; les autels et les bronzes de l'église catholique de 
Berne (Suisse). 

A cette nomenclature, forcément imcomplète, nous pourrions ajouter 
une longue série de calices avec ciboires et burettes assortis ; toutefois, 
nous ne voulons pas passer-sous silence les calices qui ont été exécutés, 
souvent sur leurs propres indications, pour MM. les Séminaristes de 
Saint-Sulpice, d'Issy (oeine), de Santa-Chiarra, à Rome, de Bordeaux, 
d*Autun, de Laval, de Grenoble, de Moulins, de Lyon, etc., etc. 

P. Baffert. 
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• 9 Alfped BEHt^UVEH « « 

(1819-1901) 

SA VIE. - SON aSUVRE 

(SuiteJ 



Les trois, joyaux gothiques de A. Berruyer sont, sans contredit, les 
églises de Voiron, de Bourgoin et de Saint-Laurent-du-Pont. 

Nous ferons remarquer, avant de commencer l'étude de ces monuments, 
que A. Berruyer s'inspira, tout en conservant sa personnalité propre, des 
chefs-d'œuvre du moyen-âge. Toutefois, il supprimera les arcs-boutants et 
rendra les contreforts trèb légers. Ses façades seront très simples et même 
dépourvues d'ornements, comme on pourra le voir à Bourgoin et à Saint- 
Laurent-du-Pont. Mais quelle pureté dans les lignes, quel bonheur dans 
les silhouettes ! 

EGLISE DE SAINT-LAURENT-DU-PONT 

Ballue terminait Sainte-Clotilde à Paris, et construisait Saint-Am- 
broise et la Trinité, quand A. Berruyer traça les premières lignes du remar- 
quable monument qui fait l'admiration de tous les étrangers qui visitent 
nos Alpes et particulièrement la Grande-Chartreuse (i). L'église de Saint- 
Laurent-du-Pont, avec ses riches matériaux d'une blancheur neigeuse, 
l'élancement de ses lignes verticales, l'acuité de ses frontons et surtout sa 
position solitaire au milieu d'un gracieux paysage dont les fonds estompés 
mettent encore en valeur la gracieuse silhouette du monument, mérite une 
étude spéciale, car elle ouvre Tère des grandes constructions gothiques 
modernes dans le Dauphiné (2j. 

La construction de cette église a été autorisée par un arrêté préfec- 
toral en date du lo septembre 1860, et signé : baron Massy, préfet de 
l'Isère. 

(1) L'église Sainte-Clotilde avait été commencée par l'architecte Gau, originaire de Coloicae. qui voalat 
faire de Sainte-Clotilde une réductioti de la belle cathédrale de sa ville natale. Ballue modi6a le plse 
primitif, surtout la façade. 

(2) La première œuvre ogivale construite dans le diocèse de Grenoble, au xix* siècle, après la restau- 
ration de l'art du moyen-âge en France, est la petite chapelle qui décore si agréablement le coteau de 
Montfleury et qui fait partie du couvent des Dames du Sacré-Cœur. A vrai dire, c'est plut6t un essai qu'aoc 
œuvre bien caractérisée, car on y remarquera plusieurs négligences de style et des éléments bétérogèof». 
mais l'aspect extérieur a bon air et attire l'attention par ses formes élancées et gracieuses. Elle est l'œuvre 
de Sappey. 
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Le 6 octobre de la môme aanâe a eu lieu la pose de la premiËre pierre 
dans laquelle furent scellées des médailles à l'eftigie de Saint Bruno, de 
Pie IX et de Napoléon III, ainsi que quelques pièces de monnaie au millé- 
simede 1861. ' 

Le 1 1 juin 1866, Mgr Ginoulhiac, évoque de Grenoble, assisté de 
iMgr V^ibert, évêque de Saini-Jean-de-Maurienne, et de Mgr Bernardou, 
évêque de Gap, consacrait ce superbe édifice, dû tout entier à la munifi- 



cence des Chartreux. A cette fête, on vit figrurer le R. P. Général Dom 
Charles Saisson.dont la mémoire est encore si vivante, et Dom Vincent 
Celle, dont le nom est attaché à toutes ces constructions de grandes et de 
petites églises qui s'élevèrent à cette époque en Dauphîné. 11 aimait à 
suivre lexécution des travaux, s'iotéressant aux détails d'architecture. 

La photographie que ^ous joignons à celte étude nous dispense d'une 
longue description. Toutefois, nous ne pouvons pas ne pas signaler les 
belles fenêtres du chœur, ornées de superbes vitraux de Mareschal de 
Metz. L'ensemble de l'intérieur est plein d'harmonie, mais on regrette 
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cependant que l'architecte n*ait pas diminué la hauteur des piliers et des 
arcades par un faux triforium, qui aurait supprimé les vides exagérés des 
entrecolonnements. Berruyer a dû, pour obvier à ce défaut, donner aux 
piliers un développement, à notre avis, trop prononcé, eu égard aux dimen- 
sions des autres détails d'architecture. De plus, la voûte, surtout celle des 
nefs latérales, est trop élevée pour la largeur. Ces défauts proviennent 
d'un premier plan que l'on avait d'abord adopté et que l'on n'a pu corriger 
qu'en partie. Doit-on attribuer à l'exagération de la hauteur de la voùlc, 
les défectuosités de l'acoustique > Nous l'ignorons; cela, du moins, pourrait 
se soutenir avec quelque probabilité. 

On admirera dans l'église, la chaire, dont Tambon est orné de riches 
mosaïques vénitiennes, et le maître-autel, qui est d'un très beau dessin. 

LES STALLES 

Nous ne pouvons pas décrire le mobilier de l'église de Saint-Laurent- 
du-Pont, sans signaler un morceau capital, celui qui doit surtout attirer 
l'attention des connaisseurs et des archéologues, nous voulons parler des 
stalles et des boiseries du chœur (i). Ces stalles sont du xv^ siècle (et non 
du xiv% comme on l'a trop souvent imprimé) et proviennent de l'ancienne 
Chartreuse de Curriére. Transportées après la Révolution dans la vieille 
église de Saint-Laurent-du-Pont, elles ont été réparées avec soin par des 
sculpteurs d'Angers, et placées enfin dans la nouvelle église dont elles 
forment le plus bel ornement (2). Malgré les soins que les ouvriers ont 
apporté à ce travail de restauration, qui a coûté 8,000 francs, les motifs 
neufs sont bien loin d^égaler les anciens pour la délicatesse et le fini du 
travail. 

(A suivre) P. Baffert. 

(i) La description de ces stalles n'entre pas dans le cadre de cette étude consacrée seuleraeot à 
l'œuvre de Berruyer. Nous en ferons l'objet d'un travail spécial, avec photographies et dessins. 

(3) Des stalles plus modestes mais assez gracieuses avaient été faites pour l'église de ^aiot-Ijarrai 
avant qu'on songeât à utiliser les anciennes stalles qui se trouvaient dans un très mauvais état. Ces stalles. 
dues très probablement à Berruyer, se trouvent actuellement dans les églises de Saint-Pierre-d'EntremoDi 
et de Saint-Christopbe-entr«-deux*Guiers. 




DESCRIPTION 
des Localités traversées par le Tramway 

DE GRENOBLE A CHAPAREILUN 



LA TRONCHE ('SuiYeJ 

Nous l'avons dit, le tableau d'Hébert est le joyau de la Tronche, et uo 
pâlerinagre à ce chef-d'œuvre de l'art s'impose à tous ceux qu'attirent 
dans notre ville les magnificences de nos Alpes. 

Sous Humbert H, on fabriquait à ta Grande-Tronche les monnaies 
deiphinales. La mairie possède une bibliothèque de près de 4,000 volumes, 
dont quelques-uns assez rares. Un très ancien bréviaire de Grenoble, 
spécimen très recherché de l'ancienne liturgie et que possédait cette 
bibliothèque, vient d'être acquis, avec l'autorisation du Ministère de l'Ins- 
truction publique, par la BibliothèquedeGrenoble.en échange de plusieurs 
doubles que possédait cette dernière bibliothèque. 

Au-dessus de la Tronche, se trouve la fameuse Vierge Noire qu'un 
paysan aurait découverte au xi^ siècle dans la terre. Le lundi de la Pente- 
côte, les paysans du voisinage s'y rendent en grand nombre, non point en 
pèlerinage.^ car l'autorité ecclésiastique oest pour rien dansce culte, — 
mais en joyeuse guinguette mêlée de pratiques superstitieuses, et aussi, 
ajoutons-le. de quelques prières de gens simples qui n'y regardent pas de 
si présdans leurs dévolions. 

Près delà Kier^i^e l'VotVe se trouve la Pinole, ancienne propriété de la 
famille Lacoste et vendue comme biens d'émigrés. Mme Louise Drcvet, 
décédée en 1898, l'auteur délicat des /.é^eiii/es Dji(/>Aj'"oises, avait fait de 
cette propriété qu'elle avait acquise, son séjour d'été. 

Il convient de signaler encore à la Tronche, les restes des vieux rem- 
parts de Vauban et de Lesdiguières, les riches vignobles dont le vin fait 
dire aux gantiers de Grenoble : (( Ce n'est pas le tout d'aller à la Tronche, 
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c'est d'en revenir! », — la source Saint- Jean, dont Grenoble s'alimeote 
depuis le xiv® siècle. L'abondance et la fraîcheur des eaux de Rochefort font 
oublier cette source qui, seule avec quelques puits, avait servi à nos pères. 
Près de cette source, se trouvaient des fabriques de faïence commune, 
fondées au xviii» siècle. L'une d'elles a subsisté jusqu'en 1870. 

Une belle route conduit à Corenc, au Sappey, à Saint Pierre-de- 
Chartreuse; on y jouit d'une vue magnifique sur Grenoble et la vallée du 
Graisivaudan. 

La Tronche a été appelée avec raison le Nice de Grenoble. Le climat 
en est très doux, grâce au Mont Rachais (l'ancien Essonius), au Montjalla 
et à la Bastille, qui la défendent du vent du Nord. Aussi la saison y est-^lle 
avancée de beaucoup sur les localités environnantes. Ce climat exception- 
nel, cette exposition vraiment orientale en regard de la chaîne de Bellc- 
done, qui constitue le plus grandiose et le plus féerique des décors qui se 
puisse voir, ont attiré un grand nombre de Grenoblois qui y ont fait 
construire de très confortables villas. 

Parmi les principales propriétés, nous signalerons celle de MM. A. 
Duhamel, E. Hébert, le célèbre peintre dauphinois qui, cette année, y est 
précisément en villégiature, — Vellot, E. Chavand. P. Perrin, Gonnet,clc. 

On y voit également l'hospice des vieillards des Petites-Sœurs des 
Pauvres, l'annexe des hospices civils de Grenoble, la maison de campagne 
du Grand Séminaire, les pépinières de M. de Mortillet et les superbes 
collections de chrysanthèmes de M. Calvat, dont la réputation est, on peut 
le dire, mondiale. 

MONTPLEURY 

Après avoir traversé les riantes villas de la Tronche, on aperçoit à 
gauche, au pied du Saint-Eynard, émergeant d'un massif de verdure 
émail lé de fleurs, le couvent de Montfleury, Monsjloridus. 

Sa riante chapelle gothique, œuvre de Sappey, le premier monument 
de style ogival, élevé en Dauphiné, depuis la renaissance de Tart du 
Moyen-Age, produit le plus heureux effet, et s'enlève gracile etjégère sur 
les pentes verdoyantes du Saint-Eynard. Le couvent lui-même est un 
assemblage de constructions qui ont eu beaucoup de mal à se souder 
ensemble, étant donné les différents styles qui les caractérisent. La 
chapelle est très bien décorée dans le goût moderne. La sacristie possède, 
en dehors d'un riche mobilier Henry II, Louis XIII et Louis W\ de 
superbes reliquaires anciens et surtout une très curieuse arcalure flam- 
boyante, datant vraisemblablement de la fin du xv*' siècle ou du commen- 
cement du xv!"» siècle, et contenant une remarquable peinture conçue et 
exécutée dans le goût et l'art délicat des Primiti s. C'est un pur chef- 
d'œuvre peu connu malheureusement et qui mérite l'attention des 
archéologues et des artistes. 

(A suivre) A. Jacquart. 
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La musique sacrée en Dauphiné . — Nous extrayons du discours 
proDoocé par M. TabbéPoncin à la distribution de prix du Petit Séminaire 
du Rondeau, en ce qui concerne l'histoire et les différentes transforma- 
tions de la musique sacrée dans le diocèse de Grenoble, les lignes 
suivantes (i) : 

i( Qu'elle était belle cette sainte cantiléne, à Tépoque de sa splendeur, 
s'écrie donc Mocquereau ! De nos jours, elle est méconnaissable. Comme 
le Christ qu'elle chante, elle a subi sa passion (2) )). 

En mutilant les mélodies du Moyen-Age» au xv* et au xvi' siècles, on 
leur arracha la vie (3). 

Mais on fit plus. Au xviii' siècle, en France, des hommes imbus des 
principes gallicans et même jansénistes, substituèrent aux anciens livres 
grégoriens des livres liturgiques nouveaux, où le chant et les paroles 
étaient changés. Le Bréviaire et le Missel de Paris, imprimés en 1736, 
furent adoptés, avec de très légères additions et modifications, sous le nom 
de Rite Viennois^ en 1783, dans la province de Vienne dont Grenoble dépen- 
dait alors (4). 

(1) La masique Traditionnelle de TEglite. Son rôle daas l'éducation chrétienne. G. in-8', 8 p. Grenoble. 
Vallier (Edouard). 

(2) Non at Bpeeia à, neque décor; et vidimtn eam, et non erat tupselu», et deaiderauima» eam. Elle eat 
sans beauté, sans éclat ; chaque jour noua l'entendons dans nos églises ; elle n'a plus rien qui attire, elle est un 
objet de mépris, unde née reputammoâ eam. (Isale, 52, 2, 3.) — (L'art grégorien, etc., op. cit. Trib. de S.-G., 
nov. 1896, p. 163.) 

(3) « L'Antiphonaire et le Responsorial, tels que nous les a conservés la tradition, nous offrent an trésor 
incomparable et une mine inépuisable des mélodies les plus riches et les plus variées que Ton puisse désirer. Si 
nous les voyons aujourd'hui dédaignées des artistes, c'est à cause des mutilations nombreuses et des manipula- 
tions plus fikcheuaes encore qu'elles ont subies dans les livres modernes, et surtout à cause des procédés 
barbares d'exécution encore prônés, même de nos jours, par certains retardataires, et, ce qui pis est, totgoun 
pratiques dans la plupart des églises. Dûment restaurées et chantées comme il convient, même sans apprêt 
extraordinaire, ces mélodies sont de nature à mériter l'attention, et, osons le dire, le plein suffrage et l'admira- 
tion des artistes. • (Dom Pothier, Etude grégorienne. — Trih. de S.-G., février 1805, p. 2.) 

(4) « Cédant à l'entraînement général et d'accord av^ec ses suffragants, Georges Lefranc de Pompignan, 
archevêque de Vienne (1771-1789), avait décidé que le Bréviaire et le Missel de Paris seraient adoptés â Vienne 
et dans les autres diocèses de la province, savoir : Grenoble, Valence, Die et Viviers. » Mgr Rbllbt ; Le chant 
liturgique dang le dioeèae de Grenoble; ce qu'il est, ce qu'il doit être, p. 14. — Grenoble, J. Baratier, 24, 
avenue Alsace-Lorraine, 1900. — Cette décision, évidemment contraire au droit, est basée sur la raison suivante, 
par laquelle débute l'ordonnance qui la communique, en date du 18 août 1782. On croit rêver en la lisant, et 
l'on se demande s'il est possible de pousser plus loin l'illusion : « Toutes les églises de la catholicité n'étant 
qu'un seul et même corps sous un seul et même Chef, ne devraient sans doute avoir qu'une seule et même 
Liturgie, qui répondit, et par sa forme et par sa substance, à l'unité de foi dont elles font profession, et à Tin- 
\^riabilité des lois qui les gouvernent : cette uniformité, que l'on désire depuis longtemps, et que l'on pouvait 
à peine expèrtr, a won keureax aeeompliuemtnt dan» cette Protnnee : Nous vous l'annonçons avec joie, nos très 
Chers Frères, et nous nous empressons d'en mettre sous vos yeux tous les avantages, etc. » 

Les nouveaux livres furent édités à Grenoble en 1783, sous ces titres : Brepiarium ad ntum prooineiœ Vien" 



à 
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Notons en passant que cette qualification de Rite Viennois^ qui a per- 
sisté jusqu^à nos jours, était imméritée, puisque ces livres, texte et chaat^ 
étaient de facture toute récente et parisienne. 

Après la Révolution, ces mêmes livres furent en usage jusqu'en 1866, 
année où s effectua le retour à la liturgie romaine dans notre diocèse. 
Mais alors, au lieu de reprendre en même temps les mélodies tradition- 
nelles de l'Eglise dans l'une des éditions françaises déjà en usage, — 
lesquelles, malgré les déplorables mutilations qu elles ont fait subir aux 
mélodies primitives, contiennent encore quelques intéressants débris de 
leur ancienne beauté, — on adopta, chez nous, un chant arbitrairement 
arrangé selon les goûts modernes, par un prêtre de Valence, M. Paul 
Rojat; mais l'initiative privée et l'engouement pour le prétendu chant 
Viennois ne pouvaient tenir lieu chez lui de compétence et d'autorité. 

Non, on ne saurait trop le redire: ce chant-là n'est pas le chant Vien- 
nois. Le vrai chant Viennois, le vrai chant Grenoblois est celui qui a été 
chanté chez nous de temps immémorial pendant tout le Moyen-Age et 
jusqu'en 1783 ; il n'est autre que le chant grégorien lui-môme, moins les 
coupures et les variantes introduites depuis la Renaissance (i). C'est 
ainsi qu'on le retrouve encore, par exemple, dans Y Antiphonaire romain 
imprimé à Grenoble en 1724, chez Pierre Faure, dans la rue du Palais, 
invicoPalatii^ — dans le Graduel^ imprimé en 1730, et dans plusieurs 
extraits de ces deux ouvrages édités sous le nom de Canius en 1732, 
1753 et 1761. Ces derniers ouvrages, y compris le Graduel, se trouvent 
à la bibliothèque de la ville (2). Ce n'est donc pas une innovation que 

netuw, — MinaU ad u$um prooinàa Viennensi» ; les adaptations particulières portèrent uniquement sur k 
Sanctoral propre à chacun des diocèses. 

Après la Révolution, le diocèse de Vienne fut réuni à celui de Grenoble, et celui de Die & celui de Vakoce. 
Ce dernier diocèse, en revenant à la liturgie romaine, adopta l'édition de chant de Hennés publiée en 1848 ; le 
diocèse de Viviers suit l'édition de Digne, publiée en 1858. Ces deux éditions reproduisent les livres de Nivcas 
(Graduale romanum, in-4, Paris, 1658. — Ântiphonarium romanum, in-4, Paris, lfô8), prêtre et mnaideo 
(1617-170]), organiste de Louis XIV, de Saint-Sulpice et de la maison de Saint-Cyr, où il présida à reséeutic» 
des morceaux de musique d'Estker (1689) et d*Athalie (1689). Op. cit., p. 22, 23, ptutim. 

(1) Mgr Bkllrt. Op. cit. pauim. 

(2) Antiphonarium juxta breviarium romanum ex decreto S. Conc. Trid., Pii V Pont. Max. jnssa anta 
editum et Clementis VIII auct. recognitum, etc. — GratianopoU, apud Petrum Faurb, typographom et 
bibliopolam, in vico Palatii, 1724. — Lettres de permission pour l'impression des livres intitulés : Graduale 
Ronuinum, Antiphonarium romanum, Psalterium romanum, Cantus diversi, et Vespcne Dominicales jaxt» 
usum romanum (17 février 1724). — Bibl. J. P. et bibl. du Grand Séminaire de Grenoble. 

Epitome Antiphonarii Romani, seu Vespérale,... exbreviario romano, ad usum chori. — GratianopoG, ete.. 
1728. — Bibl. de U ville de Grenoble : X. - 787. 

h'Office de la Semaine Sainte selon le Messel et Bréviaire romain ; avec la concordance du Mcssel et Bn- 
viaire de Paris. — A Grenoble, chez André Faurb, Impr. ord. du Roi, et Pierre Faurk. Impr.>Lifar., me du 
Palais. 17*29. - Bibl. de la riile : T. — 4150, et Bibl. Chapbr. 

Graduale romanum juxta missale ex decreto, etc. — Gratianopoli, 1730. — Bibl. de la ville : O. — 14906. — 
Bibl. du Grand Séminaire : 2 exemplaires. 

Cantus dioerai ex Graduali romano, etc. — Gratianopoli, ex ofHcina Pétri Faork, in vico Brocfaerie. — 
1732. — Bibl . de la ville : O . - 6376. 

Epitome Antiphonarii romcmi, etc. —• Gratianopoli. Apud Viduam André» Faurx, in vico Palatii, 1733. — 
Bibl. de la ville : O. -14790. 

EpUome Graduali» romani, etc. 1753. — Bibl. de la ville : T. — 1396. /d., éd. 1760 : BiU. Chapbk. 

Cantm dioern ex Antiphonario romano Pro Nativitate Domini et ultimo trid. Mig. Hebd. ad Mat., etc. — 
1761 . Bibl. de la ville : O. — 17819 et Bibl. du Gr. Sém. 
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nous avons faite cette année dans notre chapelle, c'est une rénovation. 

Mgr Bellet, qui m'a offert un exemplaire del'Antiphonaire dont je viens 
de parler, — lequel se trouve également à la bibliothèque du Grand 
Séminaire, — a exposé dans une savante étude, très documentée, les rai- 
sons du choix qui a été fait pour nous de l'édition des Bénédictins de 
Solesmes. Dans ces livres seuls, la mélodie grégorienne se retrouve 
intacte et pure; tous les grands maîtres sont unanimes à le constater. 
Le temps qui, lui aussi, est un grand maître, se chargera de le prouver. 

Pourquoi, d'ailleurs, prendre une de ces éditions abrégées où, dans la 
majorité des cas, l'ordonnance des mélodies esta demi détruite ou modifiée, 
où les ornements sont tombés par l'incurie et l'ignorance des derniers 
siècles. « Si, pour goûter une oraison funèbre de Bossuet, il faut lire le 
texte même de Bossuet, et non de mesquines réductions de ses amples 
et harmonieuses périodes, il importe de même, pour savourer les beautés 
du chant grégorien, de le lire dans le texte même des auteurs, tel qu'il 
sortit de l'âme religieuse des artistes (i). » 

Qu'on ne dise pas que nous avons fait des progrès depuis le Moyen- 
Age, que ces changements n'ont pas été faits sans motifs . . . 

Messieurs, on ne refait pas une œuvre d'art, on ne refait pas V Iliade, 
VEnéide^ pas même une fable de La Fontaine. (( Quels que soient les 
progrès réalisés dans l'harmonisation ou l'instrumentation, les mélodies 
grégoriennes demeureront toujours des chefs-d'œuvre. Les goûts ont 
beau changer, les modes ont beau se succéder, lorsqu'une œuvre a atteint 
la région supérieure où règne le beau, elle y demeure (2). » 

(1) J. GuiBBirr. S.-S. Op. cit., p. 14. 

(2) Extrait d*nn remarquable article consacré dans la Semaine Religieuse de Poitiers, à l'audition donnée 
dans cette ville parles Chantean de Saint-Crerviùa. Trih. de S.-G., février 1895, p. 13. 




LE NIOriDE DAUPHINOIS 



M. Marchand, dont l'élection avait été invalidée, a été réélu conseiller 
général à une grande majorité. — M. de MiribeietM. et Mme Vincendon- 
Dumoulin, pour avoir brisé les scellés apposés sur leurs immeubles, ont 
eu les honneurs de la prison pour la cause de la liberté. — M. Tripier, 
curé de Roche, a été nommé curé de Saint-Martin de Vienne. — Le 
Congrès de la Houille Blanche se tiendra à Grenoble du 7 au 13 septem- 
bre. — A la suite de la manifestation des femmes chrétiennes de Grenoble 
pour la liberté d'enseignement, une rencontre a eu lieu entre MM. Zéva6s 
et Besson, du Petit Dauphinois. Zévaèsa été blessé. — Au Conseil général, 
on a voté la liberté d'enseignement et l'abrogation de la loi Falloux! 

Mariages 

A Grenoble, Mlle Marie-Louise-Laure Sisteron et M. Jehl, sous-lieu- 
tenant au 140" de ligne. — A Pures, Mlle Jeanne Charmier avec M. Louis 
Amblard, ingénieur à la Rochette (Savoie). — A Grenoble, Mlle Valen- 
tine Vincent, fîUe-du pharmacien bien connu, et M. de Pindray, avocat. 

Nécrologie 

A Aouste (Drôme), et inhumée à Crest, Mme Ch. Latune. — A Hué, 
M.Jules Lafay, de Grenoble, commis des Ponts-et-Chaussées. — A Saint- 
Tropez (Var), M. l'abbé Guillemin, publiciste dauphinois. — A Monté- 
limar, M. L Deschamps, peintre, élève de Cabanel, un des fondateurs 
de la nouvelle Société Nationale des Beaux-Arts, — c'était le peintre exquis 
des enfants. Flors concours, il obtint une médaille d'or à l'Exposition de 
1900. — A Chonas, et inhumé à Vienne, M. Léon Reynaud, ancien 
notaire. — A Thonon, le général Jacquotqui commanda le 6* d'artillerie 
à Grenoble. Beaucoup de Dauphinois ont servi avec lui en 1870-1871. Il 
fut fait prisonnier à Metz . Au nombre de ses campagnes figurent Rome, 
Algérie, Maroc, Italie, 1870. — A Contrexéville, le docteur Charles 
Mabboux, de Grenoble. 




" Annales Dauphinoises " 

Deux Elections Episcopales 

Dans le Département de Tlsère 



1791-1793 



Joseph POnCHOT 

Le 13 février 1791, Hilaire, vice-procureur syndic du département de 
l'Isère, adressait aux électeurs du district de Grenoble cette invitation : 

(( Messieurs, 

« J'ai riionneur de vous annoncer que l'évêché du département est 
K vacant, par le refus de M. Dulau de prêter le serment ordonné par la 
" loi. 

a £nsuite de cette vacance et de la lettre de -M. le Procureur général 
i( syDdic du département, du 1 1 de ce mois, j'ai l'honneur de vous convo- 
a quer pour procéder à l'élection d'un nouvel Évèque, en concourant à 
« cette nomination avec les électeurs des autres districts du dépar- 
ti lement. 
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« M. le Procureur général syndic a fixé le jour de cette élection au 
« dimanche 27 du présent niois de février. 

« Ce sera dans l'église épiscopale de Grenoble que l'Assemblée se for- 
(( mera, à neuf heures précises du matin (ij ». 

Au jour indiqué, l'Assemblée était réunie. Les vieux murs de Notre- 
Dame, jadis témoins des pieuses veilles de Saint Hugues (2), de la prise 
d'habit de Saint Bruno (3), de l'énergique résistance de Mgr d'Avançon, 
aux sacrilèges déprédations du baron des Adrets... allaient voir se consom- 
mer le schisme ! 

Dés le matin, les trois cent quatre vingt-deux électeurs, députés par les 
districts, s'y jetaient comme dans une arène. Ils appartenaient à tous les 
rangs de la bourgeoisie et du peuple, à tous les états, à toutes les reli- 
gions. Auprès du procureur venait siéger le plus humble des municipaux; 
auprès du juge, le dernier des commis ; à côté de protestants zélés, quel- 
ques prêtres naguère catholiques devenus, par leur serment, les fanatiques 
apôtres des doctrines nouvelles (4). 

Lorsque le maire de Grenoble, M. d'Izoard, eut souhaité la bienvenue 
à tous ces représentants, non de la population, mais des constitutionnels 
de risére, M. Aubert du Bayet, président de TAssemblée, prit la parole et 
le remercia, ainsi que son Conseil, en termes chaleureux, de Tasile hospi- 
talier que la Ville offrait aux mandataires de la nation. 

Un serment devait suivre et ouvrir les travaux des électeurs, M. Fuzier, 
curé de Chirens, en retarda de quelques instants la prestation, en deman- 
dant le chant du Veni Creator, Sa motion fut adoptée. M. Hélie, curé de 
Saint-Hugues, entonna la première strophe de l'hymne sacré (5). C'était 
en parodiant l'Eglise dans ses fonctions les plus saintes et ses cérémonies 
les plus augustes, que le clergé constitutionnel achevait de rompre avec elle. 

Le serment fut ensuite demandé aux électeurs : — « Vous jurez, n'est- 
« ce pas, Messieurs, leur dit le Président, de maintenir de tout votre pou- 
(( voir la Constitution du royaume, d être fidèles à la nation, à la loi et au 
(\ Roi, de choisir en votre âme et conscience le plus digne de la confiance 
(( publique, et de remplir avec zèle et courage les fonctions qui vous seront 

(i) Arck. de l'Isère. 

(3) c II y a dans la chapelle de Saint-Claude une petite fenêtre que la tradition dît estre celle par où 
Saint Hugues venait prier Dieu, devant le Saint Sacrement. . . » 

(j) « La chapelle de Saint-Michel, fondée par Michel des Cassards » (maintenant la chapelle de b 
Sainte-Vierge) « On tient que c'est là que Saint Hugues donna l'habit à Saint Bruno et à ses compa- 
gnons, devant que de les conduire dans les déserts de la Chartreuse. . . » 

Visite de Mgr Le Camus^ i68j. Arch. de l'Isère, fonds de l'évéché. 

(4) Les noms de ces sectateurs du schisme sont restés inscrits aux archives de Tlsère. Les voici : 
MM. Hélie, curé de Saint-Hugues; Chabert, \icaire de Saint-Christophe; Goubet, curé de La Marc; 

Jacqueraet, curé de Meylan ; Grange, professeur au collège de Vienne ; Billoo, curé d'Hlins; Gastinel, curé 
de Seyssuel ; Ronin, curé d'EcIose ; Berton, curé de Keventin ; Albert, curé de Saint-Clair ; Brizard, curé de 
Cognin ; Ardoin, curé de Saint-Quentin ; Bars, curé de Saint-Gervais ; Lassalle, vicaire de Vioay ; Lau- 
rent, clerc de Yeyrins; Fuzier, curé de Chirens ; Thévenet, curé de ***. — Archives de VIsire. 

(5) Procès-verbal de l'Assemblée des électeurs du département de l'Isère, four la tiomination de IVv^f»?. 

Arch.deVlsért. 
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« confiées! » Tous levèrent la main et répondirent individuellement: «Je le 
« jure ! » (i). 

Mais rËtat avait sans doute besoin de garanties plus grandes, car à la 
suite de ce serment prescrit par le décret du 2 février 1790, les élec- 
teurs furent astreints à en prêter un autre qu'exigeait le décret du 
28 mai (2). 

M. Aubert du Bayet, le premier à voter, fut le premier à en prononcer 
la formule. Après lui, les électeurs s'approchèrent un à un du bureau, écri- 
virent leur bulletin, le déposèrent dans l'urne, jurant qu'ils choisissaient le 
plus digne, sans y avoir été déterminés par dons^ promesses, sollicitations ou 
menaces (3). 

Le résultat du scrutin prouva bien vite de quelles promesses^ sollicita- 
tions ou menaces le Président avait usé envers les électeurs : ce fut le nom 
de son oncle, Joseph Pouchot, naguère curé de St-Ferjus (4), qui sortit le 
premier de l'urne, suivi de celui de Mgr du Tillet, ancien évoque d'Orange. 
Mais, ni l'un ni l'autre de ces deux candidats n'obtint la majorité absolue 
des suffrages, et l'assemblée se sépara sans avoir donné un évèque au 
département. 

Elle se réunit à nouveau le i" mars. Le dépouillement des bulletins 
offrit un résultat analogue. 

M. Aubert du Bayet comprit alors qu'il fallait serrer le jeu s'il voulait 
orner le front de son oncle de la mitre épiscopale. Il se hâta donc de 
demander aux électeurs un troisième scrutin, en leur déclarant que la loi 
ne leur permettait plus de voter que pour Mgr du Tillet ou pour 
M. Pouchot, lesquels avaient dans les deux assemblées précédentes réuni 
le plus de suffrages. Cette initiative donna la majorité à M. Pouchot ; 
sur 376 votants il obtint 227 voix (5). 

« Son élection, écrit le secrétaire de l'Assemblée, fut aussitôt saluée par 
des vivats sans nombre, le son des cloches de toutes les églises de la ville 
et le chant du Te Deum. Séance tenante, on lui envoya quatre membres 
de chaque district pour lui annoncer sa nomination. Tous les ecclésiastiques 

(1) Procès-verbal de V Assemblée des électeurs du département de l'Isère, four la nomination de l'évéque. 

Arch. de l'Isère. 
(a) Ibid. 

()) Serment prescrit par le décret du a8 mai 1790. 

(4) M. Pouchot était né le 9 novembre 1720 ; avait été fait prêtre et chanoine de Saint-Laurent 
en 174; ; curé de Saint-Ferjus et prieur de Beaurière en 1749. fAlmanach du département de l'Isère, l'jçaj. 

EXTRAIT DE BAPTÊME 

« Dixième novembre mil sept cent vingt. J'ai baptisé Joseph, né hier à cinq heures du matin, fils de 
sieur I^ooard Pouchot, marchand, et de demoiselle Isabeau Durandj mariés. Le parrain, sieur Jean- 
Claude Pouchot, frère du baptisé ; la marraine, demoiselle Françoise Sorel, épouse de Monsieur Le- 
maistre Ennemond-Julien, avocat en la cour ; en présence des soussignés avec les parents Pouchot, Jean- 
Claude Pouchot, Françoise Sorel, Julien, Lud, Corneille, May, Léonard Pouchot. — Paroisse Saint- 
Hug'ues. Arch. Af<** de Grenoble. 

a De Beaubegard, vicaire. » 

(s) Procès-verbal de l'élection. 
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présents à la séance tinrent à faire partie de cette ambassade et quittèrent 
Téglise, suivis de la foule. 

Ils rentrèrent avec l'élu . Ce vieillard auquel les vertus morales ne 
manquaient pas, avait perdu, fasciné par son neveu (i), le sens du droit et 
du devoir. Ardent admirateur de la Constitution civile, il tenait pour 
certain que l'Église de France était revenue, par elle, aux plus beaux 
jours de son existence et se plaisait à l'enseigner. Les électeurs en reçurent 
la preuve. 

A peine arrivé à la cathédrale, il sut leur dire comment « le Souverain 
(( Maître s'était servi des législateurs de l'Assemblée nationale pour /aire 
(( renaître ces beaux jours ^ )) et commenta dès leur nouvelle aurore^ appelé 
(( par leurs suffrages^ il allait occuper cette place éminente, où la voix du 
(( peuple portait jadis les Athanase^ les Cyprien, les Ambroise^ les Augus- 
« tin y les Chrysostôme ! {2) )) 

M. Aubert du Bayet interrompit les applaudissements dont on couvrait 
les paroles du schismatique, et s'adressant à lui : — « Monsieur, lui dit-il, 
(( lorsqu'un grand peuple s'est élevé de l'abaissement à la liberté, tout ce 
(( qui en émane se ressent de la moralité énergique qui le distingue. 
« Nulle fausse grandeur ne le frappe plus de ses vains prestiges . La vertu 
« seule et le vrai mérite peuvent fixer ses suffrages. Le corps électoral, en 
(( vous élevant à Tépiscopat, rend aujourd'hui bien authentiques ces 
« vérités importantes. Digne de notre respect par l'exercice constant 
« d'une piété éclairée, vous êtes encore et serez toujours l'édification des 
(( fidèles, par votre attachement à la constitution du royaume ! (3) u 

L'évéquq constitutionnel était intronisé civilement, mais le Président de 
l'Assemblée ne l'ignorait pas : au peuple il faut du pain et des fêtes. Il 
demanda donc que le lendemain une messe solennelle fût célébrée à la 
cathédrale, là où s'était ouverte pour la première fois l'urne électorale. 
M. Pouchot y fut amené, comme la veille, au milieu des vivats de la foule. 
S'il y goûta paisiblement les joies de son triomphe, c'est qu'en ce jour 
d'exaltation fiévreuse et malsaine, il ne pressentit pas à quelle mort le 
condamnait l'ambition de son neveu, les suffrages de ses électeurs et l'acte 
sacrilège qu'il commettait en usurpant le siège épiscopal de Mgr Dulau 
d'AUemans. 

Deux semaines s'écoulèrent L'évêque, proclamé avec tant d'enthou- 
siasme, se demandait déjà, inquiet et attristé, quel serait celui de ses 



(i) Aubert du Bayet avait épousé Jeanne-Armande Pouchot, Glle de Paul Pouchot, frère de lYvêqne 
constitutionnel et de Nicole du Tremblay. 

(a) Procés-verbal de l'élection. Arch. de l'Isère. 
(?) Ibid. 
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confrères qui le sacrerait »? « Il n'en connaissait aucun qui eût prêté le 
serment prescrit par la loi du 26 décembre 1790 (i). » 

Le Directoire du département reçut la confidence de ses angoisses, 
délibéra quelque temps, inclina tour à tour de divers côtés et arrêta enfin : 
« Que M. Joseph Pouchot, élu évêque du département de l'Isère, s^adres- 
« serait à Royer, récemment nommé évêque du département de l'Ain, ou, 
(( à son défaut, à M. de Talleyrand, ancien évêque d'Autun, pour le sup- 
« plier de lui accorder les confirmations et consécrations voulues... (2) » 

Pressé d'en finir avec une position si indécise et de satisfaire également 
les désirs ambitieux de son neveu, M. Pouchot se rendit à Paris. 

Il ne s'adressa pas à l'évoque d'Autun : (( M. de Talleyrand avait osé 
« sacrer de ses mains sacrilèges Expilly, élu évêque de Quimper, et 
« Marolles, élu évêque de Soissons, sans consentement de l'Ordinaire^ sans 
« commission du Siège Apostolique, sans leur avoir fait prêter le serment 
« d'obéissance au Souverain Pontife^ n'exigeant ni examen ^n\ profession de 
<( yôi, formalités cependant prescrites... (3) » A la suite de ce double for- 
fait, il s'était démis de son évêché. 

L'intrus de l'Isère eut recours à Lamourette, devenu archevêque de 
Rhône et Loire. Ce métropolitain, de nouvelle création, heureux de se 
former des suifragants de son espèce, ne se récusa pas. Il se fit assister de 
M. Prudhomme de la Boussinière, récemment sacré évêque de la Sarthé, 
et de M. Perier, naguère supérieur de l'école militaire d'Eflîat, que ses 
principes venaient d'élever au siège constitutionnel du Puy-de-Dôme (4). 

Cinq autres prêtres reçurent avec M. Pouchot, et dans les mômes con- 
ditions, la consécration épiscopale : a II fallait voir, raconte un des anna- 
(( listes de cette époque douloureuse, comment on les sacrait à la douzaine 
« ces constitutionnels, et comment, au sortir de la cérémonie, ils couraient 
a à l'Assemblée nationale, montrer leur nouvel accoutrement, leur croix, 
a leur bague, et narguer les évêques catholiques (>)... » 

« Un vaste champ s'ouvrirait à la critique », ajoute encore ce témoin 
des luttes du xviii* siècle, « si l'on se permettait de traiter à fond, non 



(1) Procés-verbaux du Directoire du département de l'Isère. Série L. n" 6.f. Arck. de l'Isère. 

(a) Ibid. 

{■}) Bref du n avril 17QI. 

(4) Né à Grenoble, le 16 juin 1740, de Claude Perier, conseiller du Roi. scclleur à la Chancel- 
lerie, et de Jeanne La^ier, M. Jean-François Perier, après avoir terminé ses études au collège des 
Jésuites, entra chez les Oratoriens. Cette congrégation dirigeait l'école militaire d'EfSat ; il ne tarda pas à 
en devenir le supérieur. Le 14 février 1791, après avoir prêté le serment schismatique, il fut élu évêque 
constitutionnel du Puy-de-OOme. \ ce serment il joignit, le 17 septembre 1793, le serment de liberté et 
d'égalité ; mais, à queUjues mois de là, quand Maignet voulut le contraindre à renoncer au sacerdoce, il se 
bftta de quitter Clermont et de se réfugier à Grenoble, où la liberté d'exercer le culte lui fut laissée. Son 
caractère faible et versatile, qui lui rendait possible tous les écarts, lui facilitait tous les revirements. Le 
Premier Consul le nomma, en 1803. archevêque d'Avignon ; il le salua de tous ses hommages et les offrit 
ensuite successivement à tous les pouvoirs qui se succédèrent en France, jusqu'en 1816. Le Pape, mécon- 
leot des agissements de Mgr Perier, au sein de tous les conciles qui s'étaient tenus à Paris, de 1797 
à 181 1, lui demanda sa démission. Il quitta son siège en i8at et mourut le 70 mars 1824. 

(5) Le Martyrologe ou l'Histoire des martyrs de la Révolution. Coblentx, fjçi. 
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« seulement de la consécration des intrus, mais de leurs élections : 
« A Valence, le premier scrutin n'a produit qu'une centaine de billets 
(( blancs et une trentaine en faveur d'un ministre huguenot; à Cambrai, le 
(( Pape a eu trente-six voix, le Sultan onze, le diable cinq, lors de rélection 
« du Métropolitain ...» 

Qui nous dira à quels habitants de la terre ou de l'enfer ont été données 
à Grenoble, cent quarante-six voix que n'ont pu recueillir au premier 
scrutin ni Mgr du Tillet, ni M. Pouchot, et dont le procès-verbal de 
l'élection ne relate que la nullité >>r 

Le II avril 1791, M. Pouchot était de retour, et, le 17, les autorités 
municipales l'installaient solennellement. 

Plusieurs des vicaires épiscopaux nouvellement élus entouraient son 
trône ; c'étaient : MM. Hélie, Berton, Gastinel, Fantin, Colas, Rodel, 
Julien, Harvet, Grange, Muret, Dupeloux, Laurent... (i) 

Il prêta à nouveau le serment schismatique que ses vicaires prêtèrent 
après lui. 

(( Ce respectable pasteur » écrit le Rédacteur du Journal patriotique, 
en rendant, avec un étonnement significatif, compte de la cérémonie, « a 
prononcé un discours dans lequel il a prouvé, en s'étayant même des 
autorités de TEglise, que les décrets concernant la Constitution civile 
du clergé n'attaquaient en aucune manière les dogmes de la religion (2) ». 



II 
Henri RETMOND 

Le 3 septembre 1792, Joseph Pouchot, l'évêque constitutionnel de 
l'Isère, étendu sur un lit du palais épiscopal, se tordait dans les convul- 
sions de la souffrance et du désespoir. 

Ce n'était pas en vain, qu'en lui adressant le bref pontifical du 
19 mars 1792, l'évêque de Grenoble, Mgr Dulau d'Allemans, y avait 
joint une lettre remplie d'utiles enseignements et de paternels reproches. 
Pouchot, en la recevant, s'était senti frappé. Il y revenait sans cesse, et 
de cruels remords montaient à son âme avec le souvenir de ses crimes .3). 

Malheureusement, il était entouré de vicaires attachés à la Constitu- 
tion de toute la force de leurs passions brutales et haineuses. C'était à 
qui, parmi eux, tâcherait de le tranquilliser. S'il entendait au fond de sa 
conscience résonner le conseil sauveur que lui avait donné l'évêque légi- 



(i) MM. Gardon, Carlian et .\ccaria9 ne furent nommés qu'en juin 1791 . 

(a) iV" du iç avril lyçi. Procés-vcrbal de l'installation de M. Pouchot. Arch. M** 
LL. 226, 22^. 

(}) Renseignements donnés à M. le chanoine Auvergne, par M. Marquiant, curé de Cbampagnicr. 
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time : <i Souvenez-vous qu'il n'y ci, dans les trésors de Dieu, qu'une mesure 
de grâces et de miséricordes pour chaque individu, et que quand celle mesure 
est épuisée, il n'en sort que des malédictions et des vengeances}... H les 
Mélie, les Berlon, les Grange..-, lui prouvaient, chacun à leur mauiâre, 
que la mesure des grâces et des miséricordes, qui lui avait été faite, s'était 
accrue loin de tarir; et revenant aux œuvres de son épiscopat, ils les pro- 
clamaicDt saintes et méritoires, tandis qu'elles étaient impies et sacri- 
lèges. 



HENRI REYMOND. 
ÉVÈWE Z;^*^ DE DIJON. 

NEAVIENNE TM»f LE .21 g''." 173? 




I ne les reje- 
in celte humble 

: réclamait 



Le pauvre vieillard n'écoutati guère leurs raisons, 
tait pas, et sans s'en rendre compte, remettait au lendemai 
rétractation, ce généreux retour à la vérité que sa consci 
impérieusement. 

Une maladie, dont les débuts parurent sans gravité, l'atteignit vers la 
fin du mois d'août, et ne larda pas à prendre un caractère sérieux . II com- 
prit que l'heure de la Justice divine allait sonner; alors, tout baigné de 
larmes, il demanda un prêtre catholique. Son médecin, le docteur Ducha- 
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doz, touché de ses iD8tances(i), aurait sans doute prévenu Tun des délé- 
gués de M. Brochier (2) ; mais les vicaires épiscopaux ne se laissèrent pas 
émouvoir, et non contents de monter la garde autour de leur évoque mo- 
ribond, afin d'empêcher que ce prêtre si désiré ne fût introduit, ils étouf- 
fèrent également au-dehors le cri de son âme repentante : « Ce cri, mande 
M. Col à ses paroissiens du Mont-de-Lent, eût été une trop forte preuve 
contre leurs agissements, et une condamnation trop manifeste des doc- 
trines éthérodoxes dont ils s'étaient faits les promoteurs (3) ». 

Le 7 septembre, vers cinq heures du soir, M. Pouchot rendait le der- 
nier soupir (4). 

Dés le lendemain, le clergé des diverses paroisses de la ville et les 
membres des administrations civiles et judiciaires l'accompagnaient à la 
tombe (5). 

Tous étaient pressés de lui donner un successeur ; mais il fallait en 
obtenir l'agrément du pouvoir. Les fonctionnaires dauphinois s adressèrent 
à TAssemblée législative et le décret, les autorisant à élire un évoque, fut 
promulgué le 14 septembre (6). 

Il ne leur parvint que plus tard. Le Procureur général syndic ne con- 
voqua les électeurs que le 7 novembre. 

Aux termes de l'article 6 du titre 2 de la Constitution, l'élection de l'évé- 
que ne pouvait avoir lieu qu'un dimanche, et ne devait se faire qu'au 
chef-lieu de département, dans l'église cathédrale. Hilaire rappela cet 
article aux membres du corps électoral : «Je n'ai pas besoin de vous recom- 
mander, ajoutait-il encore, de ne choisir que celui que vous croirez le 
plus digne de la confiance publique. Votre devoir et l'intérêt de vos con- 



(i) M. Marquiant. Renseignements donnés à M. .\uvergne. 

(3) Vicaire général de Mgr DuIaud'.Vllemans. alors en exil. 

(7) Lettre de M. Col^ du 28 septembre 17Ç2. M. Col est devenu, après la Révolution, curé du Bourg- 
d'Oisans, où il est mort en odeur de sainteté. 

(4) Il eut pour héritières ses deux nièces : Isabelle-Nicole Pouchot, femme de Joseph de Bruno, et 
Jeanne-.\rmande Pouchot qui avait épousé .\nnibal .\ubert du Bayet. 

Pour se conformer à la loi, dès le lendemain de la mort de leur oncle, ces deux dames remettaient 
à la municipalité de Grenoble quatre volumes de terriers, trouvés dans les papiers du défunt, provenant de 
son père Léonard Pouchot, possesseur du domaine et fief de Larthodière, situé au Cheyiard. fArck. de 
l'hêrcj. 

(5) Il ne parait pas qu'un grand luxe ait été déployé pour ses obsèques, à en juger par le service 
célébré quelques jours plus tard et où deux cierges suffisent comme luminaire. 

Lettre du procureur syndic, Ililaire, à M. Caire, curéau \ illard-de-Lans ; 39 septembre 1793. 

(6) Décret de l'Assemblée Nationale du 14 septembre 1793, l'an 4* de la liberté 

Les administrateurs du département de l'Isère demandent si les nouveaux électeurs ont droit de 
donner un successeur à l'Evêque du département, qui vient de décéder ? 
L'Assemblée répond affirmativement. 

Collationné à l'original par nous. Président et Secrétaire de r.\ssemblée Nationale; k Paris, le i> 
septembre 1793, Tan 4' de la liberté. 

Signés : Hérault, président ; Ph. Ch. A. Goupilleau. Louvet. secrétaires. 

Certifié conforme à l'original : 
Danton . 



■:■■ *■ 



— 233 — 

citoyens vous en font une loi assez impérieuse. Jamais un peuple libre et 
clairvoyant ne s'est trompé sur ses intérêts (i)... ». 

Les mandataires de ce peuple libre et clairvoyant, parmi lesquels 
on comptait plusieurs non catholiques (2]^ se réunirent à St-Marcellin pour 
renouveler les autorités départementales et les juges du tribunal criminel. 
Delà, ils devaient se rendre à Grenoble, afin d'élire légalernent l'évêque; 
mais ils n'en firent rien, et cédant à la pression et aux intrigues de Tam- 
bitieux Reymond (3), curé de St-Georges de Vienne, ils le nommèrent, 
le 17 novembre, évêque constitutionnel du département de l'Isère. 

Il faut entendre, au lendemain de cette élection, les réclamations des 
vicaires épiscopaux, de ceux surtout qui eussent voulu réunir en leur 
faveur les suffrages des délégués du peuple, et orner leur front, courbé 
déjà sous tant d'anathémes, de la mitre épiscopale. Berton, l'un d'entre eux, 
va jusqu'à assembler la foule et en appeler à la Convention nationale de 
cette infraction aux décrets et aux droits les plus sacrés de ses concitoyens : 
« ... Si les autorités constituées se permettent d'interpréter les lois à leur 
« gré, mande-t-il aux législateurs, nous verrons s'élever au milieu de 
<< nous un nouveau genre de despotisme ; les bases du Gouvernement 
« républicain s'écrouleront, et il ne nous restera de la liberté qu'un nom 
« trompeur... N'est-ce pas cependant aux Dauphinois qu'il appartient de 
« la défendre) N'ont-ils pas eu le courage de rompre les premiers les fers 
« du despotisme) N'ont-ils pas donné le signal de l'émancipation à l'em- 
u pire français tout entier )>) {4) ^^ 

Cet appel à la justice, que l'indignation et la haine inspiraient, n'eut 
pas d'écho . 

Henri Reymond, jadis professeur de philosophie au collège de 
Vienne (5), et plus tard, pourvu du bénéfice-cure de St-Georges, avait 
été envoyé deux fois à Paris pour soutenir les intérêts des curés dauphi- 
nois. Il y comptait de puissants protecteurs, entre autres Chabroud, pré- 
sident du Club des Jacobins et Camus (6), l'un des membres de l'Assem- 
blée qui avait le plus coopéré à la rédaction de la Constitution civile du 
clergé. 

Les obstacles que la jalousie de ses confrères lui créaient, inquiétaient 



( I ) Lettre du procureur syndic aux citoyens électeurs de l'Isère. 

Arch. de l'Isère. 

\ 2) .\insi les nomme Reymond lui-même dans sa lettre pastorale à tous les citoyens qui ont concouru à 
son élection, ajoutant « qu'ils avaient assisté avec tous les autres membres de' TAssemblée électorale à la 
messe du St-Esprit qui avait été célébrée immédiatement avant l'élection ». Aux yeux du Constitutionnel^ 
ils étaient sans doute, par ce seul fait, suffisamment inspirés pour lui donner leurs suffrages. 

(?) 1 ettre de M. Revenaz à M. .\ubert. Collection Chaper. 

(4) Archives municipales de la ville de Grenoble. LL. 335-226. 

(s) 11 était Dé à Vienne, le 16 novembre 17} 7, de Paul Reymond, marchand épicier, et de Marie 
Reymet. 

(à) Mémoires pour servir à l'histoire de la persécution française, par d'Hesmivy d'Auribeau, 

— Rome i79S' 
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donc fort peu Reymond (i). Ce qui le préoccupait davantage, c'était de 
trouver un évoque qui voulût, en le consacrant, mettre le sceau à son 
intrusion. 

En vain demanda-t-il à Lamourette du Rhône, à Marbos de la Drôme, 
à Royer de TAin, de venir le sacrer; Lamourette, Marbos et" Royer 
n'avaient que faire de souscrire à son vœu. 

« Mon métropolitain à examiné ma doctrine et mes mœurs, écrivait-il, 
à la fin de décembre 1792; il a reçu mon serment de catholicité et en confir- 
mant mon élection, il m'a donné l'institution canonique, mais par un con- 
cours de circonstances fâcheuses à la vérité, mais peu étonnantes vu... la 
rigueur de la saison, ma consécration a été différée... (2) » 

En attendant cg jour solennel, Reymond crut nécessaire, pour obéir à la 
Constitution, d'écrire au Pape. Sa lettre donne trop vivement le reflet des 
aberrations de son esprit vindicatif et orgueilleux, pour que nous n en 
citions pas les principaux passages : 



« Grenoble, 24 décembre 1792. 
« L'an premier de la République française. 



« Très Saint Père, 

(( 11 a toujours été du devoir d'un évèque, nouvellement élu, d'écrire au 
« Chef de l'Eglise une lettre de communion, de le reconnaître pour son 
« supérieur dans Tordre hiérarchique, de lui offrir le compte de sa foi et 
« de sa morale, et de mettre ainsi dans ses mains apostoliques le premier 
« anneau de la chaîne religieuse qui doit Tunir à ses coopérateurs et aux 
« fidèles de son diocèse ; sans cela, la société chrétienne manquerait du 
«• plus grand des moyens par lesquels elle doit être maintenue : l'unité de 
« gouvernement. 

.(( Convaincus de cette importante vérité, nos religieux législateurs ont 
« mis cette première démarche de subordination que je fais aujourd'hui, au 
« rang des obligations rigoureuses que contractent les nouveaux prélats. 
« Le décret du 12 juillet 1790 leur ordonne expressément d'écrire au Pape, 
« comme au chef visible de l'Eglise Universelle^ en témoignage de Vuniié de 
« foiel de la communion qu'ils doivent entretenir avec lui. 

(( Mais, si une religion éclairée a dicté cette loi, ajoute Reymond, une 
« politique judicieuse a dû en faire la borne des rapports officiels que le^ 

(i) Il tâcha cependant de le? arracher à des impressions qui eussent pu lui créer dans la suite une 
position difficile, et dans h IcUre qu'il écrivit à tous les citoyens qui avaient concouru à son éUctioti. après 
avoir infligé dcsblfimes excessifs et bien immérités aux vicaires généraux des anciens évfiques de France, 
il donnait de grands éloges « aux prêtres vertueux et éclairés, qu'il trouvait autour du trGne épiscopa! de 
l'Isère, prêts à partager avec lui les sollicitudes du ministère apostolique. . . a 

Bibliothèque de Grenoble, U. a?46. 

(2) Bibliothèque de Grenoble. U. 2J46. 
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« évêques français doivent avoir avec l'évoque du premier siège de la chré- 
'« tienté. L'Eglise de France ne fut jamais esclave d'aucune autre; tou- 
«c jours maîtresse de sa discipline extérieure, elle ne fut jamais sous le joug 
« de l'obédience Romaine. C'est un fait et même un droit arrêté par les 
« historiens et les jurisconsultes canonistes, français et étrangers... » 

A la suite de cette déclaration, Tévéque intrus remonte aux premiers 
siècles de la foi, et cherche à prouver au Pape que l'ancienne discipline 
de TEglise, tombée en désuétude dans le clergé de France, était rétablie 
par la Constitution civile. 

Il reprend : « C'est, T. S. P., en exécution des régies anciennes, léga- 
« lement rétablies, que j'ai été élu au siège épiscopal du département de 
« risère, vacant par mort ; que j'ai obtenu de mon métropolitain, d'après 
« l'examen de ma doctrine et de mes mœurs, la confirmation ou institu- 
er tion canonique, et que j'ai prêté entre ses mains le serment de profes- 
c< ser la religion catholique, apostolique et romaine. 

<c Je suivrai dans la cérémonie de ma consécration épiscopale, le rit du 
« pontifical Romain, mais seulement en ce qui ne blesse ni la conscience 
« d*ua homme religieux, ni les droits d'un homme libre. Ainsi, je recon- 
« naîtrai dans toute la sincérité de mon âme, votre primauté d'honneur et 
« de juridiction ; mais, ne voulant pas être parjure, je m'abstiendrai du 
« serment gui est prescrit par le pontifical. Puis-je, en effet, vous regar- 
« der, T. S. P., comme mon Seigneur et mon Maître (Domino nostro^ 
« Domino N. Papœ), et vous prêter, à ce titre, un serment de fidélité, à 
« vous, qui n'êtes que le premier de mes collègues dans l'épiscopat^ 

« D'ailleurs, puis-je, en conscience, promettre de défendre, contre tout 
« homme vivant (contra omnem hominem)^ les droits royaux de St Pierre, 
« droits temporels plus contraires encore à l'Evangile qu'à la raison? 
« Puis-je promettre d'augmenter (augere) les privilèges et l'autorité de 
« l'Eglise de Rome, et de vous dénoncer toutes les personnes que je saurai 
« être dans l'intention de diminuer ses jouissances actuelles, jouissances 
« si énormes aux yeux de tous les chrétiens judicieux et éclairés > Puis-je 
(( promettre de poursuivre et d'attaquer (persequar et impugnabo) les 
« hérétiques, les schismatiques et tous ceux qui n'obéiront pas à vos 
a ordres, moi qui suis le ministre d'un Dieu de paix, et qui ne doit com- 
« battre qu'avec le glaive de sa parole et l'exemple de ses vertus, dont la 
« première est la charité >... 

« Successeur de Saint Pierre, souvenez-vous, en ce moment, de l'écla- 
(c tant exemple que m*a donné Saint Paul ; et qu'il me soit permis de 
« vous dire en /ace, que ce serment que vous exigez de vos collègues, 
« scandalise la piété des chrétiens et affaiblit leur confiance dans le chef 
« de l'Eglise;. . . l'intérêt de la religion et l'honneur du sacerdoce exigent 
« impérieusement que vous l'effaciez de votre pontifical. 

(( Par une suite de cette franchise dans l'expression de mes sentiments 
(( religieux, et surtout par la considération, qu'en vous adressant cette 
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« lettre, ce n'est pas une forme de bienséance, mais un devoir d'état que 
« je remplis, je dois vous dire encore, T. S. P., qu'on a fait circuler en 
(( France, sous votre nom, deux prétendus brefs, datés, l'un du 10 mars, 
(( l'autre du 13 avril 1791 ; qu'il en a paru un troisième, sous la date du 
(( 19 mars 1792; que des hommes pervers, abusant de la crédule docilité 
« des peuples, s'en sont servi malicieusement pour faire haïr notre disci- 
« pline régénérée, proscrite par ces faux brefs, et concourir ainsi, en 
(( alarmant les consciences, à opérer une contre-révolution... » 

Reymond s'arrête alors à décrire ce qu'il a fait pour discréditer les 
brefs pontificaux, qu'il se plaît à traiter d'écrits scandaleux^ et il termine 
sa lettre en demandant au Pape un édifiant désaveu. 

Divers évoques constitutionnels allaient imiter l'intrus de l'Isère dans 
ce dessein prémédité et arrêté, de ne pas reconnaître comme émanant du 
Pontife de Rome, les brefs qui condamnaient la Constitution civile. Nous 
n'avons pas à les nommer, mais quelle preuve ils nous offrent des tortures 
que leur causaient les anathémes de l'Eglise. 

Au défaut du métropolitain Lamourette et des évêques intrus de la 
Drôme et de l'Ain, Reymond s'était adressé pour recevoir la consécration 
épiscopale à Mgr de Savines, évêque constitutionnel de l'Ardèche. Ce 
prélat avait perdu la foi et paraissait près de perdre la raison. Il n'était 
bruit, dans son diocèse et dans les diocèses voisins, que de ses discours au 
club démagogique de Viviers, et des bals qu'il organisait, où dansaient 
ses vicaires épiscopaux, tandis qu'il jouait du violon (i). 

Reymond eût tenu, on le conçoit, à trouver un consécrateur d'une 
attitude plus ecclésiastique. II eût voulu, tout au moins, que Mgr de Savi- 
nes se fit assister par deux évêques ; et le schismatique n'avait à offrir 
que deux curés auxquels il venait de conférer l'épiscopat. L'un, nommé 
Chaussy, était resté, pendant vingt-cinq ans, éloigné de sa paroisse de 
Saint-Polycarpe, à Bourg-Saint- Andéol, afin d'éviter l'éclat d'une procé- 
dure scandaleuse qui n'avait pas été sans raison intentée contre lui ; 
l'autre, appelé Perbost, intrus de Saint-Marcel d'Ardèche, se vantait de 
n'avoir pas une foi bien robuste : autour de lui on se plaignait surtout de 
ses mœurs, et de fait, il ne devait pas tarder à se marier (2). Sans doute. 
Mgr de Savines lui avait dit ce qu'il disait à d'autres prêtres : « Le 
célibat ecclésiastique n'est pas de précepte, mais de simple conseil ; les 
prêtres qui se marient na pèchent pas! » (3) 

Le curé de Saint-Georges de Vienne pouvait bien trahir l'Eglise par 
le serment constitutionnel, répondre avec insolence aux avertissements de 
son saint archevêque Mgr d'Aviau (4), écrire au pape Pie V^I, les lignes 

(i) Le Schisme constitutionnel dans VAriiche. — Simon Brugal. 

(3) Renseignements donnés par M. Bourg, vicaire général de Viviers. 
Lettres apologétiques, M. l'abbé Vcrnet. 

(?) Simon Brugal. 

(4) Les Archives de l'Isère gardent les lettres de Reymond à Mgr d'Aviau. 
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pleines d'insultes et d'outrages que nous venons de lire, briguer l'épisco- 
pat après avoir brigué la présidence de la Société des Amis de la Constitu- 
tion devienne,... mais il tenait alors le célibat ecclésiastique pour une 
institution nécessaire. Le rôle que devait jouer à la cérémonie de son sacre 
les deux curés de TArdèche l'humiliait; comment d'ailleurs prouver aux 
fidèles qu'ils avaient de suffisant^ pouvoirs > 

Le 27 décembre, il fit part de ses inquiétudes aux membres du conseil 
permanent de l'Isère : 

« Nous le vîmes entrer dans la salle des séances, écrit le secrétaire 
Duport. Le président lui accorda la parole. Il se plut à entretenir l'Assem- 
blée des délais inconcevables qu'éprouvait sa consécration, par le fait 
d'une foule de circonstances auxquelles il ne s'attendait pas et ne devait 
pas s'attendre; de l^ multitude des démarches qu'il avait faites auprès de 
son métropolitain et de divers évoques des départements limitrophes ; du 
peu de succès qu'elles avaient eues... et il ajouta, que Mgr de Savines 
était disposé à venir le sacrer, mais qu'il craignait que l'assistance des 
deux évèques sans territoire qu'il allait amener avec lui, ne fit naître des 
contradictions et ne jetât des doutes sur la validité de sa consécration : 
« Pour moi, reprenait Reymond, je crois à ces évoques de suffisants pou- 
voirs; » et il concluait, en demandant aux administrateurs (( de l'éclairer 
de leurs lumières et de leurs conseils.... (i) » 

Les administrateurs tranchèrent le cas de conscience épiscopal, « en 
passant à l'ordre du jour, motivé sur ce que la proposition du citoyen 
évéque ne paraissait pas contraire à la loi, et était même commandée par 
les circonstances... (2) » 

Le 13 janvier 1793, à dix heures du matin, les portes de la Cathédrale 
s'ouvraient à nouveau devant les schismatiques. Les membres du Conseil 
général, précédés des mandeurs et commissaires de police, se placèrent 
dans les stalles ; Savines et les prêtres de sa suite, Reymond et les deux 
assistants, Chaussy et Perbost, devant l'autel. 

Savines n'eut pas à demander la lecture des bulles pontificales et ses 
assistants n'y substituèrent rien. Qu'eussent-ils mis à la place, sinon le 
procès-verbal dé l'élection de Reymond {3) et le récit des intrigues qui 
l'avaient conduit à l'épiscopat. 

Le serment s'offrait ensuite aux pages du pontifical. L'évèque intrus ne 
voulait pas le prêter. N'était-ce pas blesser sa conscience d'homme religieux, 
ses droits d' homme libre et compromettre également son honneur, puisqu'il 

(1) Procés-verbaux du Conseil permanent du déparlement de l'Isère. 

Arck. de l'Isère. 

(3) Ibid. 

[■}) Cet usage n'allait pas tarder à s'introduire parmi les schismatiques : 

« Lors de la consécration du citoyen Clément, inttus de Seine-et-Oise, l'Evêque de Meaux, faisant les 
fonctions de consécrateur, demanda aux prélats assistants, s'ils présentaient le procès-verbal de son élec- 
tion selon la règle des canons et l'usage général et perpétuel de l'Eglise dans le temps de sa liberté. » 

Annales de la Religion. N' du 6 mai 7797 . 



ne voyait dans le Souverain Pontife que le premier de ics cnllégues iji» 
rEpiscopal???{i] 

Il ne le prêta pas. Mais ses collègues, — les Fonctionnaires, — n'en- 
tendaient pas se passer de ses promesses. Depuis quelques mois, l'Assem- 
blée obligeait le cierge constitutionnel à prêter le nouveau sermeni 
de liberté et d'égalité. Les administrateurs de l'Isère le demandèrent à 
Reymond (2), Il monta sans trembler les marches de l'autel, se tourna 
vers le peuple et s écria d'une voii forte : « Je jure de veiller avec soin sur 
les fîdéles du diocèse qui m'est confié, d'être Bdèle à la nation, et de main- 
tenir la liberté et l'égalité ou de mourir en les défendant!.,. » 

11 accompagna cette promesse d'un discours [;) où son orgueil se donna 
carrière, remplaçant avec audace et volubilité, par des affirmations men- 
songères, la profession de foi que l'Eglise met sur les lèvres de ses 
ministres au jour de leur consécration épiscopale (4). 

Perverti par son ambition, mais soutenu par un besoin instinctif 
d'approbation et d'estime, Reymond devait chercher, jusqu'au jour du 
Concordat, des conciliations impossibles entre les pouvoirs sacrés qui 
venaient de lui être conférés et les actes impies et sacrilèges qu'il allait 
être contraint d'accomplir pour obéir à la Révolution. 

A. M. DE Franclieu. 

H Papi. BMialli. de GrcnohU, V. 1J46. 
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NOTRE-DAME A VIENNE 



EN DAUPHINÉ 

(Suite et fin) 



Nommons encore les Bienheureux Simplice, Jean, ililaire, André, 
Benoît, Maurice et Paul, et le célèbre abbé Saint Hugues de Château- 
neuf, neveu de Saint Hugues, évoque de Grenoble. 

Un jour, de nobles chevaliers, Amédée de Clermont, Berlion de Moi- 
rans, Artman de Rives, avec quatorze de leurs vassaux, se présentaient à 
la porte de Tabbaye, Leurs épouses et leurs filles s'étaient retirées dans le 
monastère de Notre-Dame de Laval, de Bressieux (i). 

Amédée amenait avec lui son jeune fils, qui, plus tard, deviendra abbé 
d'Hautecombe, évéque de Lausanne, chancelier de l'Empire et tuteur 
d'Humbert III, de Savoie, dit le Saint. 

Né à Chatte, prés Saint-Antoine-de-Viennois, Saint Amédée de Cler- 
mont-Hauterive, évoque de Lausanne, fut inhumé dans la nef de sa cathé- 
drale, dédiée à Notre-Dame. 

Remarquable par son insigne dévotion à l'égard de la Vierge, il com- 
posa huit homélies qu*on lisait autrefois dans son église, aux Matines du 
samedi. Dans la septième, il affirme la croyance à l'Assomption corporelle 
de la Reine des Anges (2). 

(1) La TÎe du B. Amédée et de son 61s S. Amédée, évéque de I^usanné, se trouve dans Manrique, 
Annale» eistereienna^ t. I, et aussi dans l'histoire de plusieurs saints des maisons des comtes de Tonnerre et de 
Clermont, par le Président I^ouis Cousin. 1698. 

On représente ordinairement saint Amédée au moment où N.-D. se manifeste à lui, ou ayant devant les 
yeux son image. On lui donne aussi pour attribut, un gant ; car, on raconte que sa sceur, religieuse cister- 
cienne, pour obtenir de lui les homélies qu'il avait écrites en Thonneur de la Sainte Vierge, lui céda un gant 
blanc qu'elle-même avait reçu de la Mère de Dieu. 

Dom Piolin, Supplément aux Petite BoUandiate». Et Choricr, llittaire du Dauphiné. t. II, p. 32. « On a 
conservé longtemps dans la ville de Lausanne, une de ses mitaines, et l'on dit que, durant plusieurs siècles 
cette sainte fille y a attiré la dévotion des peuples par de continuels miracles » . 

La vie de S. Amédée, de Lausanne, a été imprimée à Turin, en 1756 ; une autre vie, par l'abbé Comte, 
curé du Touvet, à Grenoble, 1877. Cf. Genoude ; /et Saints de la Suisae française, t. II, pp. 167-203. Gattia 
Chrittiana, t. XV, col. 346. Rochas, Biographie du Dauphiné, p. 254. 

(2) I^es homélies de S. Amédée se trouvent au tome XX de la Bibliothèque de» Père»; elles ont été aussi 
imprimées à Lausanne, en 1517. Schmitt ; //istoire du Diocèae de Lausanne, t. I*', p. 418. Il y soutient 
l'Assomption de Marie. Dom Paul Renaudin, O. B. De la Définition Dogmatique de VAttomption de la 
T. S. Vierge, Angers, 1900, p. IS. 
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Une pieuse légende, si légende elle est, nous rappelle le souvenir d'une 
sœur de Saint Amédée, religieuse cistercienne, qui, pour obtenir les home- 
lies que son frère avait écrites en Thonneur de Marie, lui céda un gant 
blanc qu'elle-même avait reçu de la Mère de Dieu. 

Ce gant, ou mitaine, fut longtemps conservé à Notre-Dame de 
Lausanne. 

Au xiii"= siècle, un illustre archevêque, Jean de Bernin, érigeait dans 
son palais, à Vienne, une chapelle dédiée à la Vierge, dont le recteur 
devait catéchiser les serviteurs de sa maison épiscopale. Ce même prélat 
avait réparé les antiques églises de Notre-Dame de la V^ie et de Notre- 
Dame d'Outre-Gère (i). 

Une bulle de Clément VH, datée de 1383, donnait à l'Ordre de Saint- 
Dominique cette dernière église où Ton faisait station aux Rameaux, aux 
Rogations et à la fête de l'Assomption de Marie (2). 

(t) Jean de Bernin, archevêque ds Vienne de 1218 à 1266, mort à Rome, le 17 avril. Son épitaphe t<t 
dans Lelièvre, p. 371, en latin ; en françai*, dans Maupertuy, Hiêtoire de la Sainte EgltMe de Vienne, p. 221, 
et auaai dans Charvet, pp. 400 et 636. 

La chapelle que l'on voit dans ce palais est encore un ouvrage du même archevêque. Il la consacra à la 
Ste Vierge, qu'il appela ainsi à la protection de ce palais... Les archevêques de Vienne y sont représentés 
jusqu'à l'an 1450, et presque tous avec leurs armes et leurs éloges. Chorier, Antiquité» de Vienne^ p. 243. 
Il y fit construire une très belle chapelle, j'ajoute qu'il y a plus d'une cathédi^le qui n'oserait s'égaler à elle 
Maupertuy, p. 219. En 1802, on démolit cette chapelle ; elle était en belles pierres de taille ; les matériaux «m 
provenant servirent à la construction des arcades des façades latérales de l'Hôtel de Ville ; cependant on 
conserva l'autel pour orner une des cliapelles de Saint-Maurice. Mermet, Chronique, p. 211. Baflert, Mono- 
graphie de r Eglise Saint-Maurice, dans Annales Dauphinoises, septembre 1901, p. 247. 

Quand la religion chrétienne domina dans nos contrées, un autel dédié & Auguste, «tué à remboochare 
de la Gère, sur sa rive droite, fut renversé, et, vers le milieu du v* siècle, on le remplaça par une église 
consacrée h N.-D. d'Outre-Gère, qui dépendit plus tard de l'abbé de Saint-André-le-Bas, qui arait le droit 
d'y nommer un recteur ou chapelain. Mermet, Chronique, p. 137. 

Ceux qui croient qu'elle est très ancienne, peuvent trouver de quoi oonfinner leur peniée en deux 
inscriptions que l'on y voit présentement. Elles sont toutes les deux au devant du grand antel... 
La première est l'éloge funèbre de Dulcitia, femme chrétienne, qui mourut l'an 452, sous le Consulat de 
Basile, Zenon étant alors empereur . L'autre est du siècle suivant ; car Opllion fut consul sous l'empereur 
Justin, l'an 526. Chorier, Antiquités^ p. 55. Edition Cochard. 

Jean de Bernin ne fit que restaurer cette église suivant le texte de son épitaphe : Qui BeuilicaM B. .Varia 
de ultra Geriam, et B. Mariœ veteris Viennensis sumptuosis decoravit adificiis, Lelièrre, p. 372. 

(2) Les Frères Prêcheurs furent établis dans cette ville l'an 1383, par une bulle que le pape Clément VII 
(Robert de Genève), qui siégeait à Avignon, octroya à la prière du peuple de Vienne ; car ils n'ont point de fion- 
dateur particulier. Cette église fut unie au couvent qu'il fut permis & cette ville de leur fiiire bâtir pour les loger. 
I.,eur nombre y est ordonné à treize religieux, le prieur y étant compris. . . L'abbé de Saint-Pierre fat ooninii« 
par le pape pour l'exécution de cette bulle, à laquelle tant l'abbé de Saint-André que le recteur et les ooUégies 
de Saint-Sévère s'opposèrent pour la conservation de leurs droits . Mais ce différend fut terminé peu aprr* : 
premièrement, par une transaction laite avec l'abbé et le monastère de Saint- André, le 13 du mob de juin ; 
et en second lieu, par une autre avec le recteur de Saint-Sévère, le 21 du mois d'octobre de l'année 1385. Lrs 
Frères Prêcheurs s'obligèrent par la première à donner chaque année une obole d'or à œt abbé, le jour de la 
fête de S. André, pour marque de sa supériorité sur l'église qu'il leur cédait, h fournir un prédicateur quatre 
fois l'année à l'église de Saint-André, à recevoir dans leur église cet abbé et ses relî^eux, le jour des 
Rameaux, au temps des Rogotions et la fête de l'Assomptbn, jours auxquels ils avaient acoootumé d*y aDcr 
en procession... Chorier, Antiq., p. 57. 

Charvet, Histoire de la Sainte Eglise de Vienne, lyoute : l'église de N.-D. d'Outre Gère était une dépen- 
dance de Saint-André : quelques-uns ont cru qu'elle étoit la maison du Noviciat. Op. dt., p. 492. 

Le Chapitre primatial de Saint-Maurice faisait aussi station dans cette église le Dimanche de la Septoa- 
gésime, le premier jour des Rogations et au jour de la Nativité de Marie. Ordo Viennensis, 1701 . 

A l'époque des guerres religieuses, le 2 mai 1562, les réformés demandèrent l'église des Frères Prêdienn ; 
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En 1289, Guillaume, de V^alence, archevêque de Vienne, présidait, dans 
sa ville, le Concile provincial. Etaient présents : Jean de Genève, évéque 
de Valence et de Die ; Hugues de Viviers ; Guillaume de Sassenage, 
évéque de Grenoble; le procureur d'Aymard, évéque de Maurienne; les 
abbés de la province, entre autres l'abbé d'Abondance, au diocèse de 
Genève, et les députés des sept églises-cathédrales (i). 

Le premier canon, édicté par les Pères, porte que, chaque samedi non 
empêché, on célébrerait dans toutes les églises la messe de la Bienheureuse 
Vierge Marie. 

En 1290. une procession générale solennisait, à Vienne, l'Annon- 
ciation de Notre-Dame, et, déjà en 1294, la fête de la Conception de la 
Vierge y était établie longtemps avant le décret du Concile de Bâle (2). 

A une porte de la ville, du côté d'Avignon, un Hôtel-Dieu était sous le 
vocable de Notre-Dame. A l'entrée de l'hôpital Saint-Paul, dont la restau- 
ration est attribuée à un illustre exilé. Saint Thomas de Cantorbéry, on 
voyait l'image de la Vierge-Mère, avec cette légende : Mater Misen- 
cordice (3). 

Ira consuls la leur refusèrent et les empêchèrent de la dévaster. . . mais cinq ans plus tard, nos magistrats ne 
purent empêcher le vandalisme des religionnaircs ; ils la ruinèrent et saccagèrent le monastère, qui fut 
reconstruit au commencement du xvii* siècle. On se contenta de restaurer l'église dans la portion qui avait 
été moins endommagée, et elle ne conserva que la moitié de son ancienne longueur. Mermet, Chronique^ 
p. 139. Chorier, Antiq., p. 54. 

Au moment de la Révolution, il n'y avait plus que six religieux à N.-D. d'Outre-Gère. Ils avaient une 
chaire de théologie occupée par le Père Mallet ; le Père Boreli fut le dernier prieur de cette maison . 
Aimanach du Dauphiné, 1789. 

Le couvent des Jacobins a été vendu au commencement de la Révolution, et Téglise convertie en un 
hangar. On en voit encore quelques arceaux et quelques peintures dans l'intérieur des maisons construites 
sur son emplacement. Dans une niche au-dessun de la porte de l'ancien monastère, une statue de Notre-Dame 
reste seul indice de tout ce passé religieux. 

(1) Le procureur de l'évéque de St-Jean-de-Maurienne était Henri, prévôt de Ste-Catherine. En outre 
des prélats déjà cités, on vit à ce Concile, Aimon de Montagny, Grand Maître de l'Ordre de St-Antoine ; 
GuillAume. abbé de St-Ruf ; Josseran de la Chapelle, abbé de St-Pierre de Vienne ; Guillaume de Miribel, 
abbé de St-André ; l'abbé de St-Chef, celui de Saou au diocèse de Valence, et celui de Cruas au diocèse de 
Viviers. 

Voici le premier canon du Concile : De mÎMsa pro pace tt bono xtatu terra, et S. Eceleâiœ.... Pia 
deliberatione daxiinu» atatuendum ut in qualihet aeptimana in unaquaque Ecclegia Cirifafis, Diceeesia et 
Provineite Viennenaia Misaa una in die Sabbati de Beata Virgine, »i featum novem leetionum non evenerit ; 
alioquin de Scuteto Spirita die jovi», pro pace et tranquHlitate^ et pro bono atatu Sanctœ Romanœ et univeraalia 
Eecleaiœ conaerpando, ac inimicia ad cor et poenitentiam conœrtendum, aolemniter celebretur. 

\je% statuts de ce Concile provincial furent réédités au Synode de 1478 par Guy de Poisieu, en lo90 par 
Pierre Palmier, et en 1.t61 par Jean de la Brosse, archevêques de Vienne. Charvet, Hiatoire de la Sainte 
Egliae de Vienne, pp. 421, 675 et suivantes. Collombet, Hiatoire de lËgliae de Vienne, tome II, p. 222. 

(2y « L'an 1290, en Caresme, TArchevesque (Guillaume de Valence) susdict ordonna en chapitre que 
la proeession se feroit au Monastère de Saincte-Claire, au bourg de Saincte-Colombe, où seroit célébrée la 
Grande Messe, le jour de l'Annonciation nostre Dame, par le chœur de la grande Eglise, laquelle a toute 
juriadiction sur ledit Monastère de toute ancienneté. Et l'an 1294. fut ordonné que les festes de la Nativité et 
(llonception nostre Dame seroient obseni'ées ». I^lièvre, p. 366 bia. 

(3) Deux hôpitaux étaient l'ornement et l'honneur du côté opposé à celte vigne (le clos Saint-Pierre, 
aujourd'hui Champ de Mars)... Le premier de ces hôpitaux fut institué par Pétronillc Pcllier, qui convertit 
une maison et un jardin qu'elle avait ici à ce pieux usage. L'archevêque Briand de Lavieu approuva oe 
desaein et érigea ensuite un hôpital en ce lieu par ses lettres de l'an 1314, qui en unirent à perpétuité la 
direction à rarchiprètrise de Saint- Vallier. 11 eut alors le titre de l'hôpital de Sainte-Marie ou de Notre- 
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En 131 1, Clément V préside le dernier Concile général tenu en France, 
et Vienne voit se dérouler dans ses murs la procession de la Fête-Dieu, la 
fête du Corps du Christ, Corpus natum de Maria Vtrgine. 

Les armoiries de la ville, en souvenir de ce fait mémorable, portaient un 
ormeau arraché de sinople chargé d'un .calice d'or et d'une hostie d'ar- 
gent (i). Une vieille médaille indiquait cette variante: l'ormeau abritant 
Jésus porté par sa Mère. 

(( Si quceras Natum cur Mairis dextera gestat ? 

« Sola fuit tanto munere digna Parens. 

« Non poteratfungi majori munere Mater ^ 

(( Non poterat major dextera ferre Deum. » (AbbédeRancé 2). 

Demandez-vous pourquoi la main de la Mère porte le Fils? Seule parmi 
les mères, Elle fut digne d'une si grande charge. La mère ne pouvait rem- 
plir un plus auguste devoir. Une main plus forte ne pouvait porter un 
Dieu. 

A la fin du xiv* siècle, les Carmes furent appelés à Vienne par. Pierre 
du Rivail. Pierre de la Porte, seigneur de Ternay, et Joannin, son frère, 
insignes bienfaiteurs de cette maison, lui donnèrent le Logis de la Pierre, 
aillai appelé à cause d'une pierre enchâssée danâ le mur, et qu'on disait 
avoir servi au martyre de Saint Zacharie, évêque de Vienne {3). L'église 



Dame, comme il eut depuis celui de Sainte-Catherine. L'autre était appelé l'hôpital de Saint^acqncs . Ce 
qui en restait debout fut entièrement renversé l'iin 1562, et leurs églises ne furent pas même épargnén. 
Chorier, Edit. Cochard, p. 839. 

En 1330. l'oratoire de Saint-Georgeâ, contiguà l'église de Saint-Pierre, fut érigé en paroisse pour rempUcrr 
celle de St-Aban-de-Navou entièrement ruinée ; l'archevêque Bertrand de la Chapelle en unit les iw«nus à 
l'hôpital de N.-D.-de-Fuissin. Charvet, p. 465. 

L'Hôtel-Dieu fut fondé au commencement du xi* siècle, par'Léger, archevêque de Vienne, Vigérias, 
abbé de Saint-Pierre, et Hérard, religieux de cette abbaye. On lui [donna d'abord le nom de Maison àe 
l'Aumône ; peu après, il fut placé sous le vocable de St Paul, qu'il a toiyours conservé ; l'église est toas \t 
patronage de Saint Antoine et de N.-D.-de-Grâcc. Guide-Annuaire de Vienne, 187(j, p. 14. 

Chorier, Antiq., p. 373. Edit. Cochard. Confr. luMcriptions de Vienne^ 2* vol. Moyen-âge, par de 
Terrebassc. Les autres hôpitaux de Vienne et des environs lui furent successivement réunis. Statittiqae àe 
/7»êre, t, 3. p,497. 

(1) Sur les armoiries de Vienne. Dissertation de M. de Terrebasse, opas àtat.— « Recherches sur les 
véritables armoiries de la ville de Vienne », 1888, 22 pages; opuscule écrit dans un sens et un style de vctairr, 
h l'occasion du changement apporté aux armes de Vienne par la municipalité franc-maçonniqne <le cette 
ville. L'hostie et le calice furent supprimés, et la devise Vienna Civitas Sancta remplacée par ces mots : 
Vrha Senatoria. 

(2) I^ Trappe mieux connue, 1834. — Dictionnaire de Liturgie, par l'abbé Pascal. Edit. Migne, p. 914. 

(3) Il y a de sérieuses controverses sur l'épiscopat de S. Zacharie, second évéque de Vienne, an pr»nirr 
siècle de l'Eglise. Il est certain que le corps d'un martyr du nom de Zacharie (diacre, prêtre on évèqaeV 
probablement chef de l'Eglise de Vienne, fut relevé avec les corps de plusieurs saints, en 1249-1250, par le« 
cardinaux Guillaume, abbé de Saint-Facond, du titre des 12 Apôtres, et Hugues de St-Chef, du titre de 
Sainte-Sabine. i4cfa Sa/ic/orum, 27 mmi, f 4 j'u/t'i. — I^lièvre, p. 61. Chorier, Antiquiti», p. 298. Coiombet, 
Histoire de l'Eglise de Viennct t. H, p. 149. 

Parmi les martyrs de Lyon et de Vienne, il se trouve un prêtre du nom de Zacharie; Launoy prèlend 
que Saint Adon(?) a fait, par ignorance du prêtre Zacharie qui souffrit à Lyon sous Marc-Aurèlc, un évèqnr 
de Vienne. Joann Launoit de duobu» Dionis. . . Paris, 1660. Cité par Charvet, Histoire de la Sainte Eglise de 
Vienne, p. 14. 
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des Carmes elle-même était conaue sous le nom de Notre-Dame de la 
Pierre (i). 

Dans l'antique basilique de Saint-Pierre hors les murs de la ville, 
Antoine de Poisieu, après s'être démis de l'épiscopat, fondait, en 1479, une 
chapelle en l'honneur de Notre-Dame et l'ornait dune statue d'argent ; 
après sa mort il fut inhumé au pied de l'autel de Marie (2). 

( 1) ïjt» Carmes farent établis À Vienne, en 1994, sous Tépiscopat de Thibaud de Roagemont. Pierre du 
RÎTail, seigneur de Lieudieu, leur fondateur, était grand-oncle d'Aymar du Rivail, auteur de 1 ouvrage. 
De AUotrrogihtm. On voyait son tombeau dans Téglise; il fut restauré en 1588, par Guillaume du Rivail, 
seigncvr de Lieudieu, Blanieu, la Sône et Argenton . Pierre de la Porte leur donna une hôtellerie sur 
l'cmplacnnent de laquelle ils bâtirent le chœur de leur église et leur dortoir. Joannin de la Porte leur donna 
le lerrain pour construire le cloître. Après les dévastations de 1567, on y voyait encore son blason, de gueules 
à la croix d'or. I^lièvre, p. 396. Mermet, Chronique religieute^ p. 141. 

Cborier indique aussi l'épitaphe de Madeleine de Loras, indolc, ingénia prœpollens, hcroîna et magnum 
apad AUobroge» tum pudiâtite tum pietatin miractdum. Antiqidléê. p. 412. 

Autrefois le chapitre primatial faisait station à N.-D. des Girmes, aux Rogations et à la Fête de 
Saint Rocfa. Ordo ViennetwiSt 1763. 

A l'époque de la suppression des communautés religieuses, on vendit l'église et le couvent des Carmes. 
Dans les anciens bâtiments fut établie une des premières fabriques de draps et de ratines qui font aigourd'hui 
la richesse de Vienne. L'ancien couvent est aujourd'hui la propriété de la famille Badin et de la maison 
BoaTÏcr frères. Annuaire de Viennet 1876. 

M. Giraud, ancien député, a publié tous les actes relatifs à la fondation des Carmes. {Aymar du Rioail 
et aa famille, pp. 49-76). 

En octobre 1880. on a découvert, dans cet ancien couvent, cette inscription sur marbre : 

MCBHBTICORVM IMPIE 
TATB HOC CLAVSTRVM 
1567, FVNDITVS DBS- 
TRVCTVM PIDSLIVM 
VBRO PIKTATB 1626 
IN PRISTINO STATV 
RKSTITVTVU. 

Aa-desaoos se trouve un blason portant : d'azur, au chevron d'argent, accompagné de trois étoiles d'or. 

(2) « L'an 1453, suyuit au siège de Vienne, Antoine de Poysieu, 90' archevesque, lequel fut abbé du 
Monastère de Saint-Pierre, où il est inhumé dans la Chapelle Nostre-Dame, à l'honneur de laquelle il y 
fonda une messe quotidiane qui se chante après 3fa(ines. II donna aussi la grande et belle image d'argent de 
No&tre-Dame, avec son calice, sa mitre, anneau pontifical, et une tapisserie contenant l'histoire de Saint 
Pierre ». Lelièvre, p. 423. 

« La Sacrée Vierge est honorée tous les jours dans une chapelle voisine qui n'a d'autre nom que de N.-D. 
A son entrée sont deux statues : l'une représente saint Jean l'évangéliste, et l'autre, sainte Barbe, et toutes 
deux ensemble ont souCTert la barbarie du calvinisme. .. Elle n'est riche aigourd'hui que des bienfaits d'Antoine 
de Poisieu... Son tombeau est au-devant du grand autel, au côté gauche duquel est une inscription 
ranarquable, car elle contient un récit abrégé de la vie de ce prélat, et l'éloge de sa vertu et de sa libéralité. 
Il était représenté en bronze sur son tombeau, aux environs duquel l'étaient aussi douze apôtres ; mais il n'y 
reste plus que la seule pierre que la brutalité et l'avarice du dernier siècle ont dépouillée de tous ses ornements. 
Ses armes sont peintes en divers endroits de cette chapelle, et principalement en la voûte qui est aussi enrichie 
d'une peinture digne d'être vue. » Chorier. Antiquités, p. 293. Edit. Cochard. Les de Poisieu portaient : de 
gueules, à deux chevrons d'argent, surmontée d'une fasce en devise de même. Le cri de guerre était 
« Captorat », en souvenir du célèbre Aymar, à la chevelure dorée, frère de l'archevêque Antoine de Poisieu. 
Armoriai du Dauphiné, La BAtie, p. 532. 

Chorier prétend que cette chapelle avait été bètie par Flavius Lacanius, homme consulaire, sur le 
tombeau de saint Domnin, évêque de Vienne, vi' siècle : on en attribue communément la construction à 
Antoine de Poisieu. Maupertuy, p. 268. Charvet, p. 515. 

Antoine de Poisieu, archevêque de Vienne en 1453, céda son siège à son neveu, et se retira à l'abbaye de 
Saint-Pierre, où il mourut le 28 octobre 1495 ; à sa mort, il avait 57 ans de profession religieuse. Par 
testament, il avait laissé une fondation pour vêtir douze pauvres et doter quatre jeunes filles tous les ans. 
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Mais, voici l'époque des guerres religieuses; les images de la Mère de 
Dieu subissent d*horribles attentats. A Saint-Maurice de Vienne on peut 
voir une statue décapitée tenant, sur ses genoux, l'Enfant Jésus, encore 
intact, que le reître iconoclaste semble avoir voulu épargner (i). La cupi- 
dité s'empare des châsses et des calices ; alors disparaît une monstrance 
merveilleuse, contenant des reliques de Notre-Dame, qu'avait donnée 
Isabeau de Harcourt, dame de Villars (2). 

Pendant plus d'un siècle, la peste ou fièvre noire vint joindre ses 
horreurs à celles des luttes fratricides. C'était à Notre-Dame de l'Isle qu'on 
allait demander la fin de l'épidémie. En 1 524, on s'y rendit processionnel- 
lement. Les jeunes garçons ouvraient la marche en criant : Sire Dieu. 
miséricorde ! Puis venaient les jeunes filles, répétant : Sainte Marie, priez 
pour nous ! Le clergé portait le Saint Sacrement, que suivaient les consuls, 
tête nue, un cierge de cire blanche à la main (3). 

Notre-Dame de l'Isle était, autrefois, un prieuré, fondé en 11 30, par 
Gauthier de Balbière, gentilhomme viennois, qui y étabUt des chanoines 
réguliers. Cédé, en 1202, à Falcon, abbé de Saint-Ruf, ce monastère fui 



Il avait aussi donné une châsse d'argent pour les reliques de Saint Phocas, évêque de Sinope. qui étaieot 
conservées à Saint-Pierre depuis un temps immémorial. 

Chorier soutient encore que les ossements de saint Naamat, évêque de Vienne (PaCrictits, Pnrml. 
palriœque Hector oocatus, disait son épitaphe), furent transférés dans cette chapelle ; on y avait aussi inhumr 
l'archevéque Sobon, mort en 950. 

< A l'entrée de cette chapelle, et vis-A-vis de celle de Saint-Nicolas, qui est une des trots qu'elle 
enferme, un espace assez étroit et fait en triangle est couvert d'une voûte qui ne surpasse pas de beaucoup b 
hauteur d'un homme... A chaque côté de la porte, en dedans, est un trou dans la muraille ; le peuple cpit ^ 
fait une superstition de tout ce qu'il ignore, et de tout oc qu'il s'ima^ne, s'en est ici formé une assez 
extravagante ; il croit que, parce que. l'on peut passer facilement les bras dans ces deux ouvertures, elles 
sont la mesure de la longueur de ceux de Jésus-Christ... Chorier, op. cit., p. 297. 

Cette chapelle, fort élégante et très curieuse, est comme une petite église attachée au chevet de la 
Basilique Saint-Pierre ; elle sert actuellement de dépendances au Musée Lapidaire. 

(1) Haut relief au-dessus de la porte latérale du midi, à St-Maurice de Vienne. BafFert, Monographie 
de Saint-\faarice. 

(2) Verbal des excès commis par les Huguenots dans les églises de Vienne en 1562. Charvet, Prenws de 
l'Histoire de la Sainte Eglise de ViennCt p. 7ti5. Ce reliquaire avait été donné en lA'êQ par Isabeau de Harcourt, 
veuve d'Ilumbert, baron de Toyre et de Villars. L'inscription relative aux fondations que fit cette dame* 
parle d'un noble joyel, pesant VIII marcs d'argent où il a plusieurs reliques, c'est à sçavoir de la colonne où 
Notre-Seigneur fut battu en l'Hôtel de Pilate et des reliques de Notre-Dame. I^lièvre, p. 405. Choner. 
Aniiq., p. 196. Charvel, p. 504. Baffert, Monographie de Saint-Maurice. 

A cette même époque, les huguenots firent vendre, avec tous les reliquaires et objets d'or et d'argent 
treillis de fer, etc., « une grande image Nostre-Dame, d'argent, qu'on mettoit sur le oofire de la fabrique ». 
Charvet, p. 765. 

(3) 21 juillet et dimanche 1" août 1534. « A la porte du Cloitrc on mit une estampe représentant Dicv le 
Père sur son trône, tenant les dards de sa justice ; à sa droite, le Christ montrant ses plaies ; à m gaoche. 
Marie à genoux, priant pour le peuple. On lisait au bas les explications suivantes : 

Voici le grand tribunal de justice 
Auquel Dieu veut punir notre malice. — 
Mortalité, famine, sécheresse. 
Sont pour punir la cité pécheresse. — 
La Vierge Marie, advocate du monde. 
Priant pour nous d'affection profonde ». 

Histoire de Vienne, par Mermet, t. IIL p> 266. 
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acquis par les consuls de Vienne, au nom du collège des Jésuites, 
en 1628. 

Pendant la célèbre mission prêchée par Bridaine (1739), un grand 
nombre de Viennois allèrent, pieds nus, en pèlerinage à ce sanctuaire de 
Marie . 

En 18 16, une procession y fut faite pour apaiser la colère de Dieu et 
obtenir, par l'intercession de sa divine Mère, un terme à la famine qui 
désolait la France. 

Ce lieu sacré, toujours debout, malgré les flots du Rhône qui battent 
ses murs, reçoit encore de nombreux visiteurs. 

Quand les bateliers, qui descendent le fleuve, aperçoivent sur les rives 
de l'Empire (le côté opposé est le Royaume) l'antique chapelle, les fronts 
se découvrent, les rames cessent d'agiter les eaux, ils saluent humblement 
Marie, leur protectrice, l'étoile qui doit les conduire au port (i). 

Le 8 décembre 1602, fête de l'Immaculée Conception, jour de joie pour 
la province viennoise ! A Saint-Maurice de Thorens, l'ancien archevêque 
de V^ienne, Vespasien Gribaldi, sorti de sa retraite, donnait la consécration 
épiscopale à saint François de Sales (2). 

Les lettres qui nous restent de l'évèque de Genève témoignent de 
l'estime et du respect qu'il professait pour son métropolitain, Pierre II 
de Villars (3). . 

Ce pieux prélat, pendant son séjour à Rome, fit fonction d'assistant au 
trône, le jour de l'Assomption, dans Téglise de l'Ara Caeli, à une officia- 
ture de Grégoire XIV ; privilège rarement accordé, à cette époque, à l'épis- 
copat français. Au retour, il offrit à Notre-Dame de Lorette son anneau 
pastoral (4). 

Ce fut son frère et successeur, Jérôme de Villars, qui célébra la messe 
à l'occasion de l'alliance des Suisses avec la France. Les cantons avaient 
envoyé quarante-deux ambassadeurs, et la cérémonie du serment eut lieu 
à Notre-Dame de Paris, avec une solennité extraordinaire. Les Princes du 
Sang, les Cardinaux, les Prélats et tout ce qu'il y avait de grands sei- 

r 1) Mermet, Chronique religieuM, pp. 317 et suivantes. Sanctuaire* de Marie en Dauphiné, 1902, p. 8. 

(*2) Vespasien Gribaldi, abbé d'Ainay, archevêque de Vienne dès 1567, se démit en 1575, et se retira dans 
sa patrie, à Quiers, en Piémont. Sa mère, Valentine Balbiano, avait épousé, en secondes noces, le chancelier 
de Biragne. A la consécration de St François de Sales, il fut assisté por Tévèque de St-PauI-trois-Chàteaux 
itdia* d'Orange), Pobel, et l'évèque de Damas, Jacques Maistres. Œuorea de Saint François de Sales, 1839, 
t. I". p. 125. 

(3) OpuM. cit., t. III, a Lettres », pp. 190 et suivantes. « Lorsque j'eus &it imprimer F Introduction à la 
Mm dévote. Monseigneur l'arcbevôque de Vienne, Pierre de Villars, me fit la faveur de m'en escrire son 
opinion en termes si advantageux pour ce Livret et pour moi que je n'oserois les redire... Ce grand personnage 
qui a esté l'an des plus saints Prélats et des plus sçavans Docteurs que l'Eglise ait eus de noslre âge, et 
lequel, lorsqu'il m'honora de sa lettre, estoit le plus ancien de tous les Docteurs de la Faculté de Paris »: 
Traité de t Amour de Dieu, par St François de Sales, 1763, t. I", p. 24. 

(4) Pierre V, second du nom de Villars, archevêque de Vienne en 1591, démissionnaire en 1598, meurt 
à Saint-Gcnia- Laval, le 18 août 1613. Il s'était retiré à N.-D. d'Annonay avec le titre de vicaire général de 
son frère et snooesseur, Jérôme de Villars. 

Lelièvra, p. 503. Maupertuy, p. 308. Charvet, p. 583. 
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gneurs à la Cour y assistèrent. Après la messe, l'archevêque de Vienne 
apporta le livre des Évangiles, et, d'un autre côté, le secrétaire d'État du 
canton de Soleure s'approcha, tenant sur un coussin de velours, un double 
exemplaire du traité, l'un en français, l'autre en allemand. Tous les 
ambassadeurs jurèrent la main sur l'Évangile, les uns après les autres, 
selon l'ordre et le rang des cantons ; enfin, le roi Henri IV prêta serment 
d'observer le traité (i). 

Jérôme de V^illars, en témoignage de sa piété envers Marie, avait fondé 
une procession pour toutes les fêtes de Notre-Dame (2). 

Vienne avait souvent recours à la Vierge ; en 1629, les Trois Ordres de 
la Ville font vœu de chômer la fête de la Présentation de Marie au Temple. 
Ce jour-là, on faisait station à Sainte-Ursule (3). En 1640, les paroisses 
de Saint-Pierre entre-Juifs, de Saint-Ferréol et de Saint-Georges vont en 
pèlerinage à Notre-Dame de Valfleury, pour obtenir la cessation de la 
peste (4). 

L'abbaye de la Claire ou Sainte-Marie d'Outre-Rhône (5), dévastée par 

(1) 20 octobre 1602. Daniel, Histoire de Fronce, t. XII, p. 426, édit. 1755. Cluirvvt. H'wioiTt de la 
Sainte Eglise de Vienne^ p. 592. Gstte même année, Jérôme de Villars s'était rendu à Tbonon, pour ouTrir« eo 
qualité de Métropolitain, le Jubilé extraordinaire accordé par Clément VIII au diocèse de Génère; il y fiit 
accompagné par plusieurs seigneurs et un grand nombre d'ecclésiastiques. Ce jubilé commença le 7 septembre 
1602. Charvet, op. cit., p. 591. Lelièvre, p. 516. 

(2) Lelièvre, p. 515. 

(3) En 1628, la peste désola la ville de Vienne ; Pierre VI de Villars, qui en était pour lors archevêque, 
signala son zèle et sa charité par ses soins assidus et par ses libéralités . Ce terrible fléau dura plus d'an aa. 
puisque l'année suivante, 1629, Louis XIII, revenant de Languedoc, fut obligé de passer & Jardin, une Ueae 
à l'orient de Vienne ; il s'y arrêta le 21 juillet. Charvet, p. 629. Les hôpitaux étaient encombrés de malade», 
et, le 16 février, on en plaça un grand nombre à N.-D. de l'isle, dans des cabanes cmistruhes pour eux ; on 
en dressa aussi aux Epies, et près des portes de Lyon et de Saint-Martin. Le 14 avril 1629, les écbeviiu 
lyonnais défendirent aux Vieimois l'entrée de leur ville, sous peine d'être arquebuses. Mermct, Histoire de 
Vienne, t. III, p. 400. 

Ce vœu fut approuvé par Pierre VI, 3' du nom de Villars, arehevéque de Vienne de 1626 à 1662. Le 
27 janvier 1641, anniversaire de la mort de sainte Angèle, fondatrice des Ursulines ; les consuls fondèrent use 
grand'messe qui devait être précédée ou suivie d'une procession générale au Couvent de Sainte-Ursule. 
Mermet, op. cit., p. 409. 

Les deux vœux furent réunis ; le jour de la Présentation était férié à Vienne, et le Chapitre primatial se 
rendait processionnellement chez les Ursulines pour y chanter la roesee. Ordo ad osam, S. Eccl. 
Vienn., 1764. 

(4) L'église Saint-Pierre-entre-juifs, était située sur la place du Plâtre, atyourd'hui place Modène : 
ruinée par les protestants, elle fut démolie en 1587, et la paroisse transférée dans l'église abbatiale de Saint- 
André-le-Bas. Elle était sous le vocable de St-Pierrc-aux-Liens, et le quartier où elle se trouvait avait serri 
de Ghetto. Un acte, cité par Choricr, parle du bourg des Hébreux près de ce monastère, ferra a^foeesa 
monaaterio sancti Àndreœ, infra muros Viennœ, in burgo videlicet Hebronrum... Antiquités, pp. 65 et 
suivantes. 

La procession de cette paroisse à N.-D. de Valfleury se fit le 20 mai 1640. Celle de Saint-Georges avait en 
lieu le 27 avril précédent. En 1641, 10 novembre, la paroisse de Saint-Ferréol fitfiait A son tour vœu daller 
A Valfleivy. Elal civil, avant f 9. 

N.-D. de Valfleury (I^ire) est un pèlerinage très fréquenté, desservi par MM. de la Misaioa on 
lazaristes. Cf. Histoire du Pèlerinage et du Sanctuaire de N.-D. de Valflearg, par l'abbé Salesse. 

(5) I^ monastère de Ste-(!)laire, à Ste-Colombe, fut incendié par les protestants, le 10 nuira 1584 ; alcH-s 
les religieuses se retirèrent à Vienne et s'établirent à la fin du même siècle, au Chemin Neuf, aoos le titrv 
d'Abbaye de N.-D.-des-Colonnes. — Note de Cochard, Antiquités de Vienne, par Choricr, p. 166. Ces relipenae^ 
avaient, outre ce nom (Ste-Clnire), celui de Sœurs de Ste-Marie, leur é^ise ayant été dédiée à la Sainte 
Vierge. Il leur est donné dans le testament de Marie Gardapère, de l'an 1283, où elle lègue aux Frèfvs 
Mineun cinq sols, et aux Sœura de Sainte-Marie d'Outre-Rhône, de ultra Rhodaaam, Xrtâs sols... Ciioner, 
op. c, p. 169. 
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les protestants, fut transférée alors dans l'intérieur de la ville et prit le 
nom de Notre-Dame des Colonnes. Là, s'était réfugiée pour y vivre en 
pénitente, après avoir quitté la Cour de Savoie, Marie-Angélique de Dizi- 
mieu, comtesse de Verrue (i). 

Les Annonciades ou Célestes, chassées de Haguenau et de Saint- 
Claude, à la suite des guerres entre les Français et les Suédois, trouvèrent 
à Vienne un asile et y fondèrent une maison de leur ordre, sous la direc- 
tion d*une sainte religieuse, Marie-Prospère de Précy (2). 

De nombreuses confréries s'érigeaient de toutes parts. A Notre-Dame de 
la Vie, plusieurs corporations avaient leurs bannières, y célébraient leurs 
fêtes et procédaient à l'élection de leurs recteurs. La collégiale Saint- 
Sévère (3) avait son autel de Notre-Dame de Bon-Confort, et le prieuré 
de Saint-Martin, de l'ordre de Saint-Ruf, sa confrérie de Notre-Dame du 
Bon-Remède (4). 

Le consulat devait être choisi parmi les confrères de la Purification de 
Marie, connus pour leur attachement à la foi catholique (5). 

Les Pénitents blancs de Notre-Dame du Gonfalon avaient aussi leur 
chapelle (6). Plus tard, les Pénitents noirs, sous le vocable de Notre-Dame 

(1) Marie Angélique de Disimieu, veuve d'Alezandre-Gérard Scaglia, comte de Verrfie, marquis de 
Galuxe et premier écuyer du duc de Savoie, était fille de Jérôme de Dizimieu, gouverneur de Vienne, et 
d'Anne de Puy du Fou. De la Bâtie, Armoriai du Dauphiné, p. 691. Cf. Voyage littéraire de deux religieux 
bénédieibu. Paris. 1717. — O. Jail, Soaoenin de VEglise de Vienne, Annales Dauphinoise», juin 1900, 
p. 136. 

En 1736, l'abbaye royale de Saint-André, à Saint-Geoire, fut réunie à l'abbaye de N.-D. des Colonnes. 
Albam da Dauphiné^ t. I", p. 153. 

Lorsque les religieuses Eternardines vendirent leur couvent de la rue Cuvière pour aller s'établir dans 
l'ancienne oommanderie de Saint-Antoine sur les bords du Rhône, elles entreposèrent, à l'abbaye des 
Colonnes, une statue de la Sainte Vierge . Bientôt vint la Terreur, et pour éviter les visites domiciliaires et la 
surreillanœ des clubistes, cette statue fut cachée de maison en nuiison ; à la restauration du culte, elle fut 
donnte à l'église Saint-Louis du Collège (St-André-le-Haut). Mermct, Chronique religieuse, p. 311. 

I^ dernière abbesse de N.-D. des Colonnes fut Mme d'Argout. Almanach du Dauphiné, 17S9. L'église 
et Tabbaye ont été remplacées par diverses habitations. 

(2) Chorier, op. c, p. 413. Cette fondation est de 1644; elle fut confirmée pur lettres patentes en 1750. 
Mme Colomb était supérieure de cette maison en 1789. Almanaeh du Dauphiné. 

(3) Etat eipil avant 89. Saint-Sévère était une église fondée par ce saint, sous le vocable de Saint Etienne, 
à la fin du iv siècle. Cette collégiale était autrefois composée de 60 ecclésiastiques, mais la perte de ses biens 
força, au mois de nwrs 1639, de les réduire à 4 chanoines, y compris le curé. Voir, dans les Antiquités de 
Chorier, les nombreuses inscriptions qu'on lisait dans cette église, aiigourd'hui ruinée. 

(4) On attribué la fondation de l'église Saint-Martin k saint Nizier, évêque de Vienne. Elle devint 
ensuite un prieuré de Saint-Ruf, un des plus anciens de cet ordre, car il en est fait mention dans une charte de 
Fan 1132. Chorier, p. 482. En 1770, les religieux de Saint-Ruf, sécularisés, furent remplacés par un curé et un 
vicaire. Mennet, Chronique religieuse, p. 312. 

ÎjBk fête de N.-D. du Bon-Remède a été célébrée dans cette paroisse, le deuxième dimanche d'octobre, au 
naoin» jnsqu'en 1825. Coufamier paroissial. 

(5) Sous le règne de François I", il se forma, & Vienne, plus de 50 confréries, 32, selon M. de Terrebasse. 
I^ confrérie de la Purification comptait 29 membres. Mermet, Histoire de Vienne, t. III, pp. 275, 288. De 
Terrebasse, inscriptions de Vienne. 

(6) Le 14 avril 1640, une confrérie s'organisa sous le nom de Pénitents blancs de N.-D. de Confalon ; sa 
(;hapelle et ses dépendances furent élevées à l'occident du collège et au sud de l'ancien prieuré de St-Blaise 
Les statuts de cette association portent pour titre : Miroir du Pénitent blanc ; ils ont été imprimés à Vienne, 
chez Aimé Pansard, et forment un volume in-12, dédié à Pierre VI de Villars. Mermet. Chronique, 
p. 175. 
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et de Sainl-Jean-Baptiste s'établirent dans l'église de Saint-FerréoL Us 
visitaient les prisonniers, accompagnaient jusque sur Téchafaud les 
condamnés à mort, et pendant les tristes heures de leur agonie, la cloche 
des Frères sonnait le glas, et le Saint Sacrement était exposé sur 
l'autel (i). 

De mauvais jours arrivent ; l'archevêché de Vienne, qui comprenait 
quatre cent trente paroisses {2), dont cinquante-deux sous le patronage de 
Marie, est supprimé ; le dernier primat des primats des Gaules, Monsei- 
gneur d'Aviau, prend le chemin de l'exil. 

Nous le trouvons à Notre-Dame des Ermites, le 13 septembre 1793. On 
célébrait le lendemain la Dédicace de la basilique. Depuis xin temps 
immémorial un évéque présidait cette solennité ; celui qui était invité ne 
pouvait venir. Cependant le prince abbé Béat Cûttel ne désespérait pas de 
trouver parmi les pèlerins un officiant illustre. V^enu à pied sans insignes, 
chargé de son petit bagage de route, l'archevêque de Vienne fut pris pour 
un simple prêtre. A peine reconnu, il fut prié d'officier, ce qu'il accepta 
gracieusement. Le soir, trois cents prêtres français, exilés comme l'arche- 
vêque, chantaient, dans la basilique d'Einsieldeln, les litanies de la Vierge 
et le Salve Regina (3). 

Le XIX'' siècle eut à relever bien des ruines ; les chapelles de la V^ierge, 
les confréries du Saint-Rosaire, les congrégations de Sainte-Marie sont 
rétablies ; des œuvres qu'on ne peut nombrer se placent sous le patronage 
de la Mère de Dieu. Parmi les maisons religieuses on distingue le couvent 
de Notre-Dame de Bon-Accueil et le monastère de Notre-Dame du Carmel. 
Les Sœurs de Notre-Dame Auxiliatrice s'y dévouent au soin des 
malades (4). 

(1) Plusieurs notables fondèrent, en 1773, la confrérie des Pénitents noirs d'après les règlements de celle 
établie à Lyon en 1636, par le Milanais Casar Lauro. D'abord, ils tinrent leurs réunions aux Carmes, pais en 
1775, ils prirent possession de l'église de Saint-Ferréol dont la paroisse avait été unie à celle de N.-D. de la 
Vie, en 1 770. Mcrmet, op. c . , p. 69. 

Celte église de Saint-Ferréol ovait été construite par l'archevêque Villicaire, pour remplacer celle que 
St Mamert avait fait élever au-delà du Rhône. Le corps de St Ferréol et la tête de St Julien furent déposés 
dans cette église qui avait conservé son titre d'abbaye tout en devenant une des sept paroisses de Vienne. 
En 1600, Jérôme de Villars, qui était, en qualité d'archevêque, collateur de ce bénéfice, le réunit avec lr« 
biens qui en dépendaient à la sacristie de la cathédrale. Vendue nationalement, l'église fut convertie ea 
maison d'habitation, et il n'en reste plus qu'une petite sacristie et les cryptes qui servent aujourd'hui de 
caves. C'est dans l'une de ces cryptes, restaurée par les soins de l'historien Jean I^iClièvre, sacristûn de 
St-Maurice, et, en cette qualité, abbé de St-Ferréol, qu'était conservée la dernière parcelle des reliques 
de St Ferréol, échappée à la rage des huguenots, qui livrèrent aux flammes ces précieux restes, après avoir 
dévasté l'église, en 1567. De Terreliasse, Intcriplions. I^Iièvre, p. 119. 

(2) Almanach du Dauphiné. 17K9. 

(3) Charles-François d'A\'iau du Rois-de-Sanzuy fut nommé archevêque de Vienne en 1789, et sacré le 
3 janvier 1790. Il devint archevêque de I^rdeaux à l'époque du Concordat. Hutoire de Mgr dAnaa, par 
l'abbé Lyonnet, clianoine de Lyon. T. I", p. 549. 

(4) L'établissement des religieuses de N.-D., filles de la Bienheureuse Jeanne de I..estonnac, a été 
reconnu par ordonnance du 17 novembre 1838. Ordo de Grenoble, 1877. 

I^ Carmel de Vienne, fondé par celui d'Aix-en-Provence. 12 juin 1868, s'était réfugié à Crémieu en 1882 ; 
depuis, il s'est réinstallé h Vienne dans une nouvelle maison. Semaine Religieuse de GrenoMe, première année, 
p. 22. 

I^s Sœurs de N.-D. -Auxiliatrice ont leur Maison-Mère à Montpellier. 
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Illustre fille de la cité impériale, Vienne, comme Rome, est assise au 
pied de sept collines. L'une d'elles portait le nom de Pompée ; du haut de 
ce monticule, les trompettes romaines donnaient le signal des combats 
et des fêtes de l'amphithéâtre. Plus tard, du château de Pipet (i), le canon 
annonçait, chaque jour, dés la première aube, l'heure des matines aux 
Chapitres de Vienne. Aujourd'hui, un gracieux sanctuaire et une statue de 
Marie remplacent le fort romain et le château du moyen âge. 

L'inauguration de cette statue et la consécration de cette église furent 
célébrées par des fêtes magnifiques (2). Hélas ! il y a peu de jours, ce sanc- 
tuaire a été mis en vente et fermé. Mais l'image de Marie domine encore 
et bénit la ville, où elle est, comme autrefois, maîtresse et mère, Viennen- 

sium Mater el Domina ! 

E. VarnoÙx. 



(1) Il y a plusieurs controverses sur les noms que portaient autrefois les collines de Vienne. Lelièvre, 
p. 17, identifie Pompeiaeum avec le Mont Salomon ; Delorme dit que c'est le Mont Arnaud ; Dissertation 
%ar teneeinte fortifiée de Vienne, 1812. Pipet, qui est l'ancien Eumedium, aurait aussi été nommé Pompeiaeum, 
Papetam, Popetum, Pompetium. Chorier, Antiq., p. 42<i. Charvet, Histoire, p. 276. 

Ce château appartenait au Chapitre de la cathédrale... le Chapitre y entretenait une garnison. Un 
chanoine y commandait, et l'on changeait de commandant toutes les semaines, comme l'on changeait au 
chonir dliebdomadier. Tous les matins on tirait du château un coup de canon, c'était le signal pour sonner 
Matines. Maupertuy, p. 198. 

(2) Au mois de décembre 1860, eut lieu llnaugunition de la statue de la Vierge, élevée par souscription 
et constroite sur les plans de M. Victor Teste. Un grave accident vint troubler cette cérémonie religieuse. 
Par saîte de l'écroulement de l'estrade construite au Champ-de*Mars et du haut de laquelle se donnait la 
bénédiction, le sous-préfet, M. de Castellane, l'évèque de Viviers, M. Delcusy, et plusieurs invités furent 
blessés grièvement. 

En novembre 1874, le nouveau sanctuaire dédié A Notre-Dame de la Salette, fut consacré par 
Mgr Paulinier, évéque de Grenoble. Annuaire de Vienne, 1843, p. 112. 

Note complémentaire. — Les suffragants de Vienne A l'époque de la suppression de cette métropole 
étaient : Grenoble, Valence, Die, Viviers, Genève (Annecy), St-Jean-de-Maurienne et Chambéry. 

Voici les 52 paroisses de l'archidiocèse de Vienne sous le vocable de N.«Dame; dans ce chiffre ne sont 
point compris les abbayes, prieurés, chapelles et lieux de pèlerinage : 



lje% Abrets. 


Chassignieu. 


Meyrié . 


Poussieu. 


Andanœ. 


Chavanoz. 


Mons. 


Quincivet. 


Ajincyron. 


Chessieu. 


Montialoon. 


Ratière. 


Annoiain. 


Chirens. 


Moras. 


Roche-et-Thoirin. 


Annonay. 


Croies. 


Mours. 


Rutianges. 


Arlebosc. 


Diémoz . 


N.-O. de Chantemerle. 


Seyssuel ou N.-D. de Cuet. 


Beanfort. 


Eyzin . 


N.-D. de Montagne. 


Simandres. 


Bcanvoir-de-Marc. 


Félines. 


N. -D.de la Vie. 


Ste-Mariede Tortas. 


Brczina. 


Jallieu . 


Nonières. 


Tain. 


Bougé. 


Jameyzieu . 


Panissage. 


Tourdan . 


Boarg-Argental. 


La Louvesc. 


Pélussin. 


La TouPHlu-Pin. 


Chapelle de la Tour. 


Malleval. 


Plan. 


Vanosc. 


Chapelle de Merlas. 


Menu&mille. 


PUts. 


Voissan . 




'^' 




Le R. p. DIDON 



(Suite et fin) 



Sous l'impulsion de son Prieur, la célèbre Ecole voit s'opérer bien des 
transformations, et une ère de prospérité sans égale s'ouvre devant 
elle. 

Pour commencer, le Père Didon « aborde certaines réformes hygiéni- 
ques où plusd'une vieille routine des vieux collèges a étésans pitié sacrifiée, 
et ce moderne, trop démocrate au gré de certaines gens, a affronté sans 
sourciller, parce qu'il s'agissait d'air et de propreté, l'accusation d'habituer 
ses collégiens au luxe(i). » En attendant mieux, il loua un champ pour 
suppléer aux cours de récréation, qu'il jugeait trop étroites. Bientôt {7 mars 
1892), d'heureuses circonstances lui permettaient d'acheter le parc La place, 
contigu au petit clos de son établissement. Il y installait l'école Laplace 
pour les aspirants des carrières civiles, un manège pour les amateurs 
d'équitation et des salles pour différents sports. L'immense pelouse, 
ombragée d'arbres, était utilisée pour les jeux des élèves. 

Peu de temps après, un double et indispensable complément d'Arcueil 
était créé à Passy, entre le Trocadéro et le Bois de Boulogne: l'Ecole Saint- 
Dominique y groupait des externes, tandis que l'Ecole Lacordaire y réunis- 
sait pour les hautes études les aînés d'Arcueil, d'Oullins, de Sorèze et 
d'Arcachon, qui aspiraient aux grandes écoles publiques. 

Quand vient le printemps, le parc d'Arcueil attire des lycées, de Paris, 
une jeunesse avide de ces exercices sportifs, que l'Université elle-même, 
à l'exemple du Père Didon, a fini par introduire dans ses programmes. 
Voici ce qu'écrivait, dans le Vélo du 15 mars 1900, un ancien élève de 
Lakanal : « Sans avoir basé l'éducation de la jeunesse sur la pratique 
des exercices, le Père Didon avait pensé qu'il était sage, qu il était rai- 
sonnable de savoir cultiver le corps avec l'esprit. Avec cette éloquence 
brutale, forte, vigoureuse, qui empoignait l'auditeur par la puissance du 
verbe, par la vigueur de l'image, que de fois nous a-t-il, à l'issue de quelque 
tournoi qu'il avait présidé, apporté ses précieux encouragements, nous 
chantant la beauté de la force, Superbement campé dans sa soutane de 
Dominicain, d'où émergeait sa tête forte, expressive, sincère, athlète lui- 

(1) R. p. Chapotin. — Le Père Didon, p. 22. 
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même avec sa large carrure, il nous prêchait la croisade athlétique avec une 
chaleur qui nous enflammait. )) 

D'autres fois, c'était le grand manège qui se transformait en salle de 
fête littéraire, de distribution des prix, de banquet fraternel, où les pères 
de famille applaudissaient de tout cœur l'éloquence du religieux auquel 
ils avaient confié l'éducation de leurs fils. Une de ces réunions fit beau- 
coup de bruit. C'était le 19 juillet 1898. Ce jour-là eut lieu la distribution 
des prix. Présidée par le général Jamon, généralissime de l'armée fran- 
çaise, la solennité fut marquée par un discours du Père Didon sur ï Esprit 
militaire dans une nation. Quoique l'orateur, sans que rien l'y obligeât, se 
fût déclaré « républicain et fils de républicain », certains journalistes 
s'émurent. En termes véhéments, ils protestèrent contre ce qu'ils appe- 
laient « Talliance du sabre et du goupillon », et ils ne pardonnèrent pas à 
un général d'avoir applaudi un homme qui faisait l'éloge de l'armée! 

Ce discours du Père Didon fut un des derniers actes de sa vie publique. 

Vivement sollicité par un éditeur de Vienne, il avait entrepris un tra- 
vail, qui devait être comme un appendice à son grand ouvrage sur Jésus- 
Christ. Ce travail lui coûta beaucoup de peines. Cependant, il voulait 
l'achever avant d'entreprendre un voyage qu'il avait projeté de faire à 
Rome. Au commencement de mars 1900, il se rendit à Bordeaux, où le 
cardinal Lecot l'accueillit avec une affection toute paternelle. Le 12 mars, 
il s'arrêtait à Toulouse, dans une famille amie. Le lendemain, il devait 
aller dire sa messe dans ce couvent des Frèrês-Prôcheurs où il avait fait 
sa profession religieuse. Mais vers la fin de la nuit, à quatre heures du 
matin, il fut réveillé par une sorte d'oppression très douloureuse. Le 
médecin, appelé en toute hâte, ne se montra pas alarmé. Il conseilla sim- 
plement au Père de retarder de quelques jours son départ pour l'Italie. 
Moins d'une heure après, on s'aperçut avec effroi que le malade râlait. Les 
derniers sacrements lui furent aussitôt administrés ; il mourut un peu 
après midi, succombant à une angine de poitrine. 

« Quelques heures plus tard, revêtu de l'habit de l'Ordre, il reposait 
dans l'église de la rue Espinasse. La nouvelle de sa mort, qui ne trouva 
d'abord dans la ville que des incrédules, attira bientôt autour de ce qui 
restait de lui en ce monde, une foule pieuse et attendrie ; on évalue à vingt 
mille le nombre de personnes qui voulurent le voir et prier pour lui. Vers 
deux heures, une dépêche du T. R. P. Guillermin, Prieur de Toulouse, 
arrivait à Paris au Prieur de Saint- Jacques, et, en provoquant la même 
stupeur, rencontrait presque la même incrédulité qu'à Toulouse. A Arcueil, 
à Lacordaire, on ne se décidait pas à annoncer la triste nouvelle aux élèves, 
qui manifestèrent, en l'apprenant le soir, la plus grande désolation (i) ». 

Le R. P. Guillermin, ancien élève, comme le Père Didon. du Petit 
Séminaire du Rondeau, prit la parole au service célébré au couvent de 

Cl) R. P. Chapotin. — Le Père Didon, p. 26. 



— 252 — 

Toulouse, le 15, à dix heures. Ce fut le premier hommage public rendu au 
défunt, et il fut digne de lui. (( Quelques jugements divers qu'aient portés 
sur le Père Didon ses contemporains, dit l'orateur, tous lui ont reconnu 
une haute intelligence, un noble caractère, un ferme et indomptable cou- 
rage, une âme impressionnable à toutes les idées généreuses, un cœur 
bienveillant et doux, qui n'a jamais connu que deux passions : la grandeur 
de la Patrie, le triomphe de la Foi et de la religion chrétienne dans le monde. 
Ces deux grandes choses, il les voulait en réalité, comme elles l'étaient 
en son amour, unies l'une à l'autre dans une respectueuse, pacifique et 
indissoluble étreinte. Ce sont là des mérites que la postérité ne lui disputera 
pas. )) 

Le 19 mars, les restes du vénéré Prieur, transportés à Paris, étaient 
déposés provisoirement dans les caveaux de Sainte-Clotilde Le curé de 
cette paroisse, M. Gardey, salua du haut de la chaire « ce moine de foi et 
d'obéissance, ce soldat d'avant-garde ». — Le lendemain, après unser\-ice 
célébré par le Vicaire général du Tiers-Ordre enseignant et une éloquente 
oraison funèbre du Père Ollivier, l'inhumation avait lieu à Arcueil. Le Père 
Didon reposait au milieu de ses enfants qu'il avait tant aimés. 

Quand le cardinal Rampolla apprit cette mort à Léon Xill, celui-ci 
s'écria : (( Quelle perte pour l'Eglise ! Je pleure le Père Didon et je prie 
pour lui. )) 

La presse consacra à l'homme éminent qui venait de disparaître des 
articles empreints, pour la plupart, d'une grande dignité et d'un regret 
sincère : elle s'honora par la presque unanimité de ses hommages. De 
nombreux services furent célébrés pour le repos de Tâme du célèbre 
Religieux. 

Le nouvel Evoque de Grenoble, Mgr Henry, ami du Père Didon, con- 
voqua son clergé et ses diocésains à un service de quarantaine, qui eut 
lieu le 23 avril 1900. La cérémonie eut un caractère de grandeur imposante. 
Le Père Ollivier fit un magistral portrait de ce Dominicain, qui était (c une 
des gloires de ce diocèse qui compte déjà tant d'illustrations ». — Le 5 
juillet de la même année, se réunit l'Assemblée générale des anciens élèves 
du Rondeau. Son président, M. Grolée, avocat des plus distingués, fit, à 
son tour, l'éloge du Père Didon : « Sa vie, dit-il, se résume en trois cultes: 
son Dieu, sa Mère et sa Patrie... Il était bien de la race qui forme la 
population du Rondeau. Race d'hommes de condition généralement 
moyenne, qui s'élève rapidement par l'intelligence, l'énergie de la volonté 
et ces facultés du cœur que développe si bien cette atmosphère de piété 
éclairée, de morale délicate, de sentiment et de poésie, qui est l'atmos- 
phère du Rondeau... Pleurons en lui un des plus grands parmi les meil- 
leurs et gardons fièrement sa mémoire. . . » 
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Voici le portrait que M. A. de Coulanges (i) a tracé du célèbre Domi- 
nicain : (I Orateur, il avait, dans l'action, ie masque presque tragique, le 
front et le regard dominateurs, unrelief puissant dans ses traits heurtés, la 
vois ardente et passionnée, l'accent brusque et impérieux, l'inspiration sou- 
daine, ie mouvement impétueux : il subjuguait. Il était dépourvu du senii- 
ment des nuances, du don de la mesure. Homme, il a été sincère, loyal, 
très sensible à l'honneur, mais l'amitié était chez lui plutût intellectuelle 
quecordialC'.. Apôtre, il a trop peu ménagé les siens qui n'avaient pas 
besoin d'être flattés pour demeurer fidèles, et son imagination a paré de 
trop de vertus les dissidents qu'il s'efforçait de ramener au bercail... Edu- 
cateur, il s'est montré hardi et sans doute aventureux, mais il a voulu le 
bien et il en a fait. Français, il a aimé son pays jusqu'à se faire du patrio- 
tisme une seconde religion.. Moine, il a gardé jusqu'au bout une foi abso- 
lue. et le sentiment du devoir dans son intégrité. » 

Jonage. 

M,-J. BoUiLLAT. 
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A. Ardouin. Note sur un Sizain du xv!*" siècle, édité par M. Hya- 
cinthe Gariel. Grenoble, lib. Dauphinoise. — Dans une très élégante pla- 
quette ornée d'une photogravure reproduisant une vieille estampe, M. Ar- 
douin, l'aimable et érudit publiciste bien connu, vient de faire paraître une 
très intéressante étude sur un sizain du xvi* siècle, dédié à la Ste Vierge ei 
publié dans les Delphiniana de M. Gariel. Après avoir reproduit le sizain 
publié par M. Gariel, sizain malheureusement anonyme, M. Ardouin, 
dans une étude critique fort judicieuse, se demande si l'auteur de cette 
ravissante poésie ne serait pas le même que celui dun sizain presque ana- 
logue, qu'on a découvert dans : VŒiivre de Gutiemherg^ Vimprimerie, Ce 
sizain auquel il manque le dernier vers, accompagne une estampe qui 
n'est autre que la signature historiée de Nyverd, à laquelle elle sert d'enca- 
drement. Ces deux sizains, de plus, ne seraient-ils pas la reproduction 
plus ou moins imparfaite l'un de l'autrer On va en juger par la juxtapo- 
sition des deux textes : 

TEXTE DE M. GARIEL 

Tout ainsi que descend en la. fleur la rosée, 
La face en un miroyr, et au cuœur la pensée. 
En la maison la voix, la porte estant fermée, 
En verrière soleil sans estre entamée, 
Par le plaisir de Dieu, c'est chose bien prouvée, 
Entra le doux Jésus en la Vierge honorée. 

TEXTE DE NYVERD 

C'est ainsi que descend en la fleur la rosée, 
La face au miroir et au cœur la pensée. 
Le soleil en verrière, sans en estre entamée, 
La voix en la maison, sans estre défformée, 
Naquit le Fils de Dieu de la Vierge honourée. 

(( Je connais peu de vers, s'était écrié M. Gariel, dans nos poètes du 
xvi" siècle, que je préfère à ceux-là et je voudrais savoir à qui attribuer ce 
charmant sizain. » M. Ardouin ne conclut point catégoriquement, et se 
tient sur la réserve. Toutefois, il pense que le texte publié par M. Gariel 
n'est pas l'original, que le second a été remanié après que Guillaume l"" 
Nyverd eut cessé d'exercer sa profession. La poésie qui se lit dans la 
marque de ce célèbre éditeur est-elle également de ce dernier? Ad hue sut 
Judice lis est. 

* 
« * 

Un prélat constitutionnel^ Jean-François Périer (ij^o-iSj^)^ oratorien. 
évéque assermenté du Puy-de-Dôme et d'Avignon^ par l'ahbé A. Durand, 
doyen honoraire, directeur du Petit Séminaire de Beaucaire, in-8 de XIX- 
ôjy pages. Paris^ Bloud et Cie. 

M. Périer est un Dauphinois, il naquit à Grenoble, en 1740. Son père, 
— quoique l'auteur semble insinuer le contraire — , n'appartenait point à 
la famille Casimir-Perier, ni directement ni collatéralement. Il fit se> 



— 2)> — 

classes au Collège de Jésuites de Grenoble (aujourd'hui le Lycée de 
jeunes filles) et entra ensuite chez les Oratoriens. Il enseigna la théologie 
dans plusieurs des établissements de son ordre, notamment à Lyon. Imbu 
des idées nouvelles, M. Périer prêta serment à la Constitution civile du 
Clergé^ devint évoque du Puy-de-Dôme et ensuite d'Avignon. L'état 
d'âme de ce prélat est très curieux à étudier. L'auteur de sa biographie 
nous la peint sans voiles, et en lisant ces lignes fort suggestives, surtout 
aujourd'hui, où on parle tant de l'éventualité d'un schisme et d'une église 
nationale^ on y voit comment on devient constitutionnel. 

Cette vie de M. Périer est étrange. C'est un vrai mélange plein d'incon- 
séquences, de fidélité 4 la foi chrétienne et d'attachement aux idées révo- 
lutionnaires. Sa conduite, toutefois, fut toujours irréprochable ; il était de 
mœurs austères, et, déplus, c'était un lettré et un érudit. Sa bibliographie 
est abondante et fort instructive. On lira avec intérêt l'organisation de ses 
deux diocèses successifs ; ses démêlés avec les insermentés, ses rapports 
avec les divers gouvernements auxquels il brûla le même encens. 

Nous ne chercherons point querelle à l'auteur pour la trop grande 
bienveillance qu'il a pour son héros. M. Périer adhéra au schisme cons- 
titutionnel ; il fut un intrus sacrilège sur le siège de Clermont et dans le 
domaine des droits épiscopaux. Il ne se soumit point aux jugements de 
l'Eglise. De plus, avec Reymond, évêque de Dijon, ancien curé de Saint- 
Georges, à Vienne, il refusa de se démettre de ses fonctions épiscopales à 
la demande du pape. Il prodigua la flatterie à tous les gouvernements qui 
se succédèrent jusqu'en 1^15, changeant de cocarde au gré de l'opinion. 
De plus, on lui reprochera toujours justement son gallicanisme outré, ses 
erreurs théologiques et la conduite qu'inspirèrent ses faux principes. 

M. l'abbé Durand. plaide les circonstances atténuantes en déplorant le 
milieu dans lequel vécut J. Périer. Nous les lui accordons jusqu'à un cer- 
tain point, car il est certain que l'évêque d'Avignon fut un des plus corrects 
évêques constitutionnels; qu'il fut dans une certaine bonne foi. Mais c'était 
un esprit faux, et ceci explique bien des choses. 

Cette étude de M. l'abbé Durand est fort documentée ; elle est de plus 
très large et embrasse, par ses aboutissants, toute la période où fleurit 
la Constitution civile du Clergé. Elle est en outre très suggestive, et la 
peinture de l'état d'âme de ces prélats constitutionnels fournit à l'obser- 
vateur de curieux phénomènes psychologiques. 

Une fête alpine dans la forêt de Lente (Drôme), par H. Ferrand. 
— Plaq. de 17 pag., illustr. de 4 phot. Grenoble, imp. Vallier. Tirée à 
120 ex. 

Ce récit d'une excursion dans la Drôme a un charme particulier. M. H. 
Ferrand a la palette riche en couleur ; les hautes cimes alpestres, toutes 
les magnificences dauphinoises ont posé devant son chevalet, et c'est 
avec une fidélité, une grâce charmante qu'il en fait le tableau. Sa plume 
court, vole, pleine d*humour, élégante, toute pétillante d'esprit, riche en 
tours gracieux. Le Dauphiné doit beaucoup à M. H. Ferrand. 



L'Eglise catholique illustrée. — Paris, rue des Ternes, 8. Mar- 
seille, 58, rueMonyrand. 

Nous venons de parcourir avec beaucoup d'intérêt le dernier numéro, 
consacré ainsi que l'avant-dernier à Lyon. Les églises de St-Jean, St- 
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Nizier, St-Paul, y sont décrites avec beaucoup de soin et le texte est 
accompagné de superbes et nombreuses photogravures. 









LE momde Dauphinois 



Le Congrès dit de la (( Houille Blanche », tenu par le Syndicat des 
propriétaires et industriels, possédant ou exploitant des chutes d'eau, 
s'est réuni le dimanche 7 septembre à Grenoble, sous la présidence de 
M. Hanotaux, de l'Académie Française, ancien ministre. Les membres du 
Congrès ont visité les usines de Lancey, Pontcharra, Champ, Engins» 
Livet, etc., etc. lisse sont ensuite dirigés sur la Savoie et la Haute- 
Savoie. 

MARIAGES 

A Brezins, Mlle Thérèse Vincendon, fille du général de division, 
grand-croix de la Légion d'honneur, et de Madame, née Collignon-Kranz. 
et M. Mourruau, capitaine breveté d'artillerie, stagiaire à Tétat-major du 
17* corps. La bénédiction nuptiale a été donnée par Mgr Fiard, évêquede 
Montauban. — A Paris, le baron Lepic et Mlle Whitcomb. — A Grenoble. 
Mlle Jeanne Jay, fille de M. Stéphane Jay, maire de Grenoble, et 
M. Frédéric Gaymard, du Monestier-de-Clermont. négociant à Marseille. 

NÉCROLOGIE 

A Saint-Geoirs, M. Th. de Nolly, industriel. — Au château d'Hau- 
tefort, à Saint-Nicolas-de-Macherin,M. Morand de Jouffray. — Au château 
de Burnand, M. le vicomte de la Vernette-Saint-Maurice, oncle de M. le 
comte de Saint-Maurice, qui a épousé Mlle Louise de Saint-FerréoK 
d'Uriage. — A Charavines-les-Bains, M. Aimé de Montgolfier, industriel 
et maire de la commune. — AVitrolles (Hautes-Alpes), M. Ravoux, archi- 
prètre. — A Vienne, M. Brousse, ancien président du conseil des 
Prud'hommes. — A Bois-Bouzon (Cher!, M. le comte Ernest de Diesbach 
de Belleroche, chef d'escadron, sous-directeur à la direction d'artillerie de 
Briançon. — A Saint-Martin-d'Hères et inhumé à Grenoble, M. Joseph 
Perrin, négociant en peaux, chevalier de la Légion d'honneur. 




" Annales Dau phinoises " 

L'Œuvre de Michel-Ange Stoltz 

à Saint-Maurice de Vienne pendant la Révolution 

UAND on visite la cathédrale Saint-Maurice de Vienne, on est 
étonna de pouvoir admirer encore en parfait élat de conserva- 
lion, dans liniérieur surtout du monument, la magnificence 
et le âni de sculpture, quaad on sait que la Révolution a 
fait ailleurs tant de ruines. Les meurtrissures de la façade ne sont égale- 
ment pas l'œuvre de la Révolution, mais bien des guerres de Religion qui 
ont fait subir aux monuments religieux et civils de Vienne des perles 
irréparables. Jamais Saint-Maurice n'a pu se relever des coups que lui 
3 portés le baron des Adrets, Ses remarquables verrières, dont les débris 
existent encore dans les trèfles et les flammes des baies du clerestory, sont 
là pour en attester la richesse, sans parier du remarquable vitrail de la 
chapelle absidiale de droite. La toiture en plomb avec les ornements mé- 
talliques du crétage, les statues qui décoraient le haut de la façade et 
les portails, tout a disparu ei n'a jamais pu être remplacé, 

A la Révolution. grSce à l'énergie et au dévouement courageux de 
.\1M. Teste du Bailler et Guy, procureurs syndics de Vienne, Saint-Mau- 
rice n'eut guère à soufTrir. D'abord, on loua les différentes parties de l'inté- 
rieur pour les convertir en magasins à fourrage, et c'est ainsi qu'on a pu 
proléger, grâce à des accumulations de paille et de foin, les remarquables 
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sculptures que nous admirons aujourd'hui. Cette ruse du syndic Guy a 
sauvé Saint-Maurice de la ruine et également de la profanation, car les 
cérémonies du culte de la Raison n'eurent lieu qu'à Notre-Dame-de-la- 
Vie, aujourd'hui le temple d'Auguste et de Livie. 

Sauvé de la Terreur, Saint-Maurice le sera encore dans la suite jusqu'à 
la restauration officielle du culte. 

Pour ce qui intéresse cette étude, nous allons publier un document 
fort curieux concernant le fameux monument de Michel-Ange Stoltz, qui 
abrite les cendres du Prince O. de la Tour-d'Auvergne et de Montmorin, 
archevêques de Vienne (i). 

Le 31 août 1794, sur la proposition de l'ancien évèque constitutionnel, 
Grégoire, député du département de l'Isère, il fut promulgué un décret 
« qui plaçait les monuments des arts et des sciences sous la surveillance 
des autorités ». 

Le procureur du syndic du district de Vienne n'avait pas attendu ces 
décrets pour demander au Gouvernement de prendre les mesures éner- 
giques destinées à préserver de la destruction dont ils étaient menaces 
tous les monuments du district. Le syndic Guy écrivit au Ministre de 
l'Intérieur une lettre datée de la première année de Végalilé et l'an IV de la 
liberté, spécialement relative au mausolée du Cardinal de la Tour-d'Au- 
vergne et à l'église Saint-Maurice- Cette lettre fut très approuvée par le 
Gouvernement et motiva une réponse énergique à cet administrateur. 

Voici ces deux documents intéressants : 

(( Monsieur, il existe, dans l'église de Saint-Maurice de Vienne, un mo- 
nument superbe connu de l'Europe entière comme un mausolée du cardinal 
d'Auvergne. Ce chef-d'œuvre de sculpture, qui a fait pendant longtemps 
l'admiration de tous les voyageurs, se trouve aujourd'hui exposé à la 
fureur publique, en suite de l'esprit de dévastation qui semble s'être em- 
paré d'une très nombreuse portion de Français. 

« En vain, les corps administratifs ont eu le soin de faire efiFacer les 
armoiries qui étaient portées vers les écussons. Le désir de briser les sta- 
tues s'accroît d'une manière effrayante. La municipalité voit arriver l'ins- 
tant où elle ne pourra plus s'opposer avec efficacité à cette barbarie, et il 
est besoin. Monsieur, que vous nous fassiez parvenir, courrier par cour- 
rier, les ordres les plus précis pour le conserver ; et que vous demandiez à 
la Convention nationale, ou au Comité chargé de cet objet, la confirmation 
de ces injonctions. 

(( Si vous pensez que ce monument ne doive pas être conservé, ce que 
je ne saurais présumer, alors je propose d'autoriser l'administration du 
district à le vendre au bénéfice de la nation ; cela vaudra mieux, sûrement, 
que de le mutiler. 

(i) Dans le premier volume des « Annales Dauphinoises », nous avons publié une étude assez con- 
plète de ce monument, un des jojraux de la cathédrale de Vienne. 
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« Jai rhonneur de vous rappeler qu'une réponse tardive n'arriverait, 
peut-être, qu'après le mal fait : l'amour des arts comme du bien public me 
fait solliciter toute votre célérité. 

(( Le Syndic^ Guy ». 



Réponse du Ministre 



Paris, le 36 septembre. 



« Il ne faut pas déplacer, ni vendre le mausolée du cardinal d'Auvergne ; 
il faut qu'il continue à embellir la basilique de Saint-Maurice. Je ne crois 
pas qu'il existe, en votre ville, des barbares assez scélérats pour conspirer 
contre ce monument; c'est ainsi que j'en écris à la municipalité de Vienne. 
Que cette administration et la vôtre se joignent ensemble et frappent de la 
foudre des lois, tout audacieux qui oserait menacer les monuments des 
arts que votre ville renferme ». 

Autre pièce : 

Le Ministre au Maire de la ville de Vienne 

« Je suis informé que des agitateurs excitent, dans votre ville, des mou- 
vements très répréhensibles, qu'ils portent les citoyens à la dévastation et 
osent porter des mains destructives sur des monuments publics, entre au- 
tres sur le mausolée du cardinal d'Auvergne, chef-d'œuvre de sculpture, 
qui fait l'admiration de tous les voyageurs. Une telle fureur ne saurait se 
concevoir : elle nous retrace le siècle et les mœurs des barbares. Mais, 
Monsieur, de pareils excès ne se présument pas; j'aime à en croire inca- 
pables vos concitoyens. Du moins, j'aime à voir sous votre sauvegarde 
tous les monuments publics. Ils reposent sur votre responsabilité, et si 
des méchants osaient enfreindre les lois et porter sur ces objets une 
main sacrilège, n'hésitez pas un seul instant; déployez contre eux la 
force que la Constitution vous a confiée et appelez sur leur tète les châti- 
ments dont une fureur aussi insensée doit être punie. » 

Ces deux documents nous montrent la notoriété dont jouissait, à juste 
titre, le beau monument qui orne le sanctuaire de la cathédrale Saint- 
Maurice. Il est, de plus, intéressant de noter comment il a échappé à la 
fureur des vandales de la Révolution, qui ont fait tant de ruines ailleurs (i)- 

P. Baffert. 



(1) C. f. Documents inédits. ChampoUion-Figeac. 



« « Alfred BE^f^UVEH « * 

SA VIE. — SON CEUVRE 

(Suite) 



L'Eglise de Bourgoin 



FAÇADE DE l'église de BOUKGOIN 

L'église de Bourgoia marque, sinon une nouvelle orieotalion. du 
.oins une variante dans les procédés d'Alfred Berruyer. Les défauts que 
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nous avons signalés dans l'église de Saint-Laurent-du-Pont, n'apparais- 
sent point à Bourgoin. Le rapport entre la hauteur des voûtes et la 
largeur du monument est mieux respecté; aussi l'harmonie est-elle plus 
parfaite, comme on le verra, du reste, par le détail. 

La première pierre de cette église a été posée en 1865, sous le pastorat 
de M. Guillermard qui fît pousser activement les travaux du gros œuvre (i). 
L'achèvement et la décoration devaient être l'œuvre de M. Ponthon. {2). 

L'administration de M. Buisson, maire, prépara le projet de construc- 
tion par de sages mesures économiques, par l'adoption du plan et le vote 
de deux emprunts s'élevant ensemble à la somme de 23,400 fr. Puis 
vinrent s'ajouter le legs de 50,000 fr. de Mlle Suzette Couturier, et la 
générosité des habitants dans les souscriptions successivement ouvertes à 
ce dessein. M. Pierri, qui succéda à M. Buisson, mit également au 
service de cette construction, toute son intelligente activité. 



Style^ de Téglise. L'extérieur 

Le stylede l'église est le gothique du xiii° siècle, sans ornements et 
sans accessoires. L'architecte a surtout visé à la pureté de la ligne, et a 
employé dans le détail la sobriété que nous avons constatée à Saint- 
Laurent-du-Pont. 

L'aspect extérieur est grandiose et sévère ; de grandes lignes architec- 
turales, des contreforts coupés de distance en distance par des ressauts; 
de hautes fenêtres ogivales, des roses dans les pignons, — la beauté et la 
solidité des matériaux employés sont les caractères distinctifs de ce 
monument. 

Les façades latérales ont un aspect imposant ; l'on y voit se développer 
la longue ligne des bas-côtés, et, au-dessus, la haute toiture en ardoise 

(1) A fundamentis usque adfastigium.,. dit une inscription placée dans la chapelle de la Sainte Vierge, 
(3) Une inscription gravée dans la chapelle de Saint-Joseph, porte les dates et les noms suivants, 
intéressant la construction de Tcglise : 

Hœc sacra œdes ab 

Anno Domini 1865 

.\d annum 1874 

Josepho Buisson primum 

Deinde Joan. Petro Pierri, 

Municipii praesidc /Ere 

Communitalis et Fabricae 

G>llato donisque 

Privatis aucto, ad honorem 

Dei et in religiosi 

Bergusianae Gcntis 

Animi monimentum 

Féliciter erecta est. 

Alfridus Berruyer Delphinas delineavit 

Hyacinth. Pralavorio. 

Pedemontanus construzit. 
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de la grande nef; ces lignes sont coupées par le transept foriqant pignon. 

Au-delà, deux sacristies continuent la ligne des bas-côtés et remplacent 
les absidiales. Le chevet de l'église est très remarquable; percé de trois 
fenêtres de quatorze mètres de haut, il est d'une rare élégance; peut-Ëire 
plus que la façade principale, il donne une idée de la hauteur de la nef. 
Là, rien n'arrête l'œil qui peut stlivre, du sol à ta corniche, ces arêtes 
vives de la pierre sur une hauteur de vingt mètres. 

La façade principale présente sur une largeur de 2 m. 75, non compris 
les contreforts, trois portails à voussures et à tympan. Il est à regretter 
que l'armature des grilles qui protègent la grande rose qui s'ouvre au- 
dessus du portail majeur, soit aussi apparente et nuise ainsi à l'elfet du 
détail. 

L'Iotérlenr 

Si nous ouvrons maintenant l'une des portes en chêne à ferrure 
ouvragée, l'âme est aus- 
sitôt saisie, l'iroagioatioa 
impressionnée parce beau 
vaisseau de soixante mè- 
tres de longueur où se 
profilent, dans une har- 
monie parfaite, de robus- 
tes piliers , d'élégantes 
colonnettes, des chapi- 
teaux de pierre blanche ou 
l'artiste a épuisé toute 
la flore architecturale du 
moyen-âge; tout cela. 
noyé dans ce demi-jour 
irisé que donnent les ver- 
rières de couleur, porte 
au recueillemeot et à la 
prière. 

L'église présente à 
1 intérieur trois nefs cou- 
pées par un transept qui 
dessine avec la nef princi- 
pale la croi* laline. 

Une des parties les 

plus remarquables et la 

. ._, mieux réussie est la 

INTÉRIEUR DE L ÉGLISE DE BOURGOIN , . , . , 

voûte ogivale de la nef. 
Elle est soutenue par des arceaux qui reposent sur les chapiteaux des 
colonnettes et pariagée par des nervures très délicates. La naissance 
de la voûte est à dix-sept métrés cinquante du sol. 
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Les Vitraux 

Les ressources dont disposait la Fabrique ne permettaient pas de 
songer aux magnifiques verrières à scènes et médaillons dont on trouve 
encore des modèles dans les monuments des xii"^ et xiii*^ siècles, on a dû se 
borner à de belles grisailles tapis comme on en voit de beaux modèles à 
Saint-Denis, à Notre-Dame de Paris, à Chartres, etc. Les fenêtres des 
basses-nefs ont reçu des mosaïques de couleur dans les lancettes géminées ; 
les quatre-feuilles renferment les quatorze stations du Chemin de la Croix 
en médaillons à personnages. Les deux fenêtres hautes du transept sont 
fermées par des verrières à grands personnages du style du xiv* siècle ; 
l'une représente TAnnonciation, l'autre l'intérieur de Nazareth. Les trois 
roses sont garnies de mosaïques de couleur. 

Les trois grandes baies du chœur ont reçu des vitraux en mosaïque 
très riche. Ces verrières, les plus vastes et les plus en vue de l'église, qui 
rappellent par leurs dimensions celles de la chapelle de Vincennes, ont 
été diversement appréciées. La verrière du milieu, notamment, laisse 
passer, à travers les rinceaux en verre blanc, une lumière trop abon- 
dante et trop crue. Toutefois le dessin qui reproduit les détails des 
vitraux mosaïques du xiv* siècle est très riche, et les couleurs sont 
très pures et très transparentes. Les petites roses qui forment les six- 
feuilles de ces trois fenêtres sont très jolies et papillottent bien au 
soleil couchant. 

Ces vitraux sont l'œuvre de la maison Pagnon de Lyon, qui a 
restauré, ainsi que la maison Bégule, les verrières remarquables de la 
cathédrale Saint- Jean de Lyon. 

Le Mobilier 

Le mobilier de l'église de Bourgoin ne le cède en rien à la richesse des 
matériaux et de l'architecture. 

La table de communion est en pierre de Tournus. Avec un dessin très 
simple, le sculpteur a su tirer un effet très artistique de l'ogive 
découpée. 

Le maître-autel offre dans sa partie centrale, en haut-relief, une mise 
au tombeau encadrée de niches décorées de statuettes d'apôtres et d'anges 
pleureurs. La table qui a deux mètres quatre-vingts, est surmontée d'un 
seul gradin sur la face duquel deux théories d'anges présentent les vases 
sacrés et les bronzes affectés au culte. Au-dessus de ce gradin se découpe 
une haute galerie à jour rappelant le dessin de la barrière de communion 
à jour. Le tabernacle sert de base à une exposition composée de colon- 
nettes de marbre rose supportant un pinacle dont la croix est à près de 
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sept mètres du sol. La gracieuse silhouette de l'autel se détache en 
lumière sur la sombre boiserie qui décore le pourtour du chœur et fait 
le tour des basses-nefs. 

Les autels des chapelles latérales sont semblables au maître-autel. Ils 
se composent d'un tombeau avec reliefs et niches, d'un gradin orné et 
d*un fond de motifs d'architecture s'élevant jusqu'à la voûte. Sur ce fond 
se détachent, au centre, les statues de la Vierge et de Saint Joseph, gran- 
deur demi-nature. Ces statues principales sont accompagnées chacune de 
six statuettes de saints. Les statuettes reposent sur un support et sont 
couronnées d'un dais. Tout cet ensemble présente les caractères princi- 
paux du style de la Renaissance. Nous regrettons qu'on ait adopté ce 
style qui n'est point en rapport avec celui de l'église; il est vrai que le 
mobilier ayant presque toujours été postérieur et quelquefois de beaucoup 
à la construction des églises, il s'en est suivi que très souvent il a affecté la 
forme des styles qui ont suivi (i). 

La chaire est comme les autels, en pierre de Tournus, avec escalier et 
rampe en pierre ; Tambon hexagonal repose sur un pilastre de colonnettes 
accouplées ; chacune de ses faces contient un relief représentant une scène 
de la vie de N.-S., à chaque angle, les évangélistes. Le dossier est orné de 
deux anges. 

L'abat-voix porte à l'intérieur un Saint-Esprit ; il est surmonté d'un 
ange portant la croix; les pentes supérieures représentent des écailles 
imbriquées. L'ensemble en est très élégant. 

Deux grands bénitiers également en pierre de Tournus rappellent le 
dessin et l'ornementation de l'ambon de la chaire. 

Les appuis de communion, les autels, la chaire et les bénitiers sont 
l'œuvre de M. Bouvard de Lyon. 

Les statuettes, statues et bas-reliefs sont en céramique et modelés 
à la main et non en plâtre, comme on l'a faussement répandu dans le 
public, et rappellent les terres cuites de Lucca délia Robia de Florence, 
moins la décoration. 

Les Stdlles 

Nous arrivons maintenant au véritable joyau de l'église de Bourgoin, 
je veux parler des stalles. Elles sont au nombre de douze et en chêne du 
Nord, elles se composent d'un prie-Dieu et de la stalle proprement dite 
reposant sur un marche-pied. 

Les diverses faces exposées au regard sont ornées d'ogives, de rin- 
ceaux, de quatre-feuilles, découpées à la scie et fouillées à la gouge, du 
style le plus pur; mais ce n'est là qu'un cadre. Sur la face du prie-Dieu. 

( i) Ainsi, à Notre-Dame de Paris, les boiseries et les stalles sont du style Louis XV et plusieurs autres 
parties du mobilier, du style de 1 époque de Louis XIII et de Louis XIV. Cette anomalie se remarque 

également dans les églises gothiques de la Belgique. 
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ces oroemeats eatiërcment détachés laissent un vide considérable dans 
lequel a été encastré un bloc de chêne. C'est là qu'apparaît l'artiste. De 
chaque bloc est sorti sous son ciseau une scène de l'Ancien et du Nouveau 
Testament : le Sacrifice d'Abraham, Jacob, Sîzara, la fuite en Egypte, la 
descente de Croix, etc. 

Chaque scène est représentée par des personnages de o m- 60 de haut, 
en ronde- bosse au premier plan, en relief pour les fonds. Le travail est 
admirable, les poses hiératiques rappellent les sculptures de Chartres 
ou d'Amiens; la naïveté des attitudes, les tableaux de Giotto ou de 
Cimabué ; l'artiste a su joindre à ces qualités si précieuses dans les sujets 
religieux, la science analomique des sculpteurs grecs, et l'expression séra- 
phique des peintres de la première Renaissance en Italie. 

Chef-d'œuvre d'an sculpteur de Bruges, ces stalles avaient été exé- 
cutées pour l'abbé Combalot qui les avait payées un prix très élevé, et 
les destinait à son église de Chélenay, Par suite de diverses circonstances, 
elles n'ont pas reçu leur destination première et la fabrique de l'église de 
Bourgoin a pu les acquérir à un prix abordable. 

Les Orgues 

Les orgues datent de 1881 et ont été inaugurées solennellement le 
18 mai de cette même année, sous la présidence de Mgr Fava qui a 
prononcé ù cette occasion un remarquable discours. M. Ruest, aujour- 
d'hui organiste de Notre-Dame d'Ainay, à Lyon, en a fait entendre les 
premières notes. Ce remarquable instrument est l'œuvre de MM. Mercklin 
et Michel. 

(A suivre) P. Baffert. 
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MONTLEANS 



Un Curieux Episode de 1814 



Siège... et prise du château!! 



Les ruines 

Situé à cinq kilomètres au sud-ouest de Vienne, près de l'église de 
Jardin, à droite de la route de Grenoble par Beaurepaire, dans une gorge 
resserrée, où coule parfois un torrent qui serpente sous des rochers boa- 
leversés, le château de Montléans domine orgueilleusement tout le pajs. 
C'est sur ce rocher absolument erratique que ce manoir montre ses rem* 
parts déchiquetés, sa tour ronde !... cet homme de fer du Moyen-âge* qttt 
semble braver le temps, et qui, seul au milieu des ruines et des dâiris 
qu'on trouve confondus à sa base, est là, debout, cherchant encore ^à 
résister au souffle du vent. Les fortifications flanquées de tours carrées et 
défendues par des fossés d'une grande profondeur, sont presque eatiàre* 
ment détruites. Ici, une poterne taillée dans le roc et surplombant sorte 
précipice ; plus loin, un bastion qui avance ; partout de larges crevasses, 
rides des monuments ; partout des pierres qui se balancent sur l'abîme et 
qu'un souffle d'automne ne tardera pas à renverser. 

La position et la structure particulière de cet édifice ont dû le rendre 
une des forteresses les plus redoutables du Dauphiné. On voit, en effet, en 
remontant les siècles, qu'il n'a été pris qu'une fois. Quatre cents ans se 
sont écoulés, les souvenirs sont éteints, et le vieux château ne parle pas de 
ce qu'il a vu ! 

Montléans était un comté qui fut érigé, dans le mois de septembre 1569, 
en faveur de la famille de Maugiron. A cette époque, l'un des membres de 
cette ancienne famille du Viennois, Laurent de Maugiron, fit tous ses eCForts 
pour résister aux protestants. 

A la mort de Pardaillan, qui était alors lieutenant-général de la pro- 
vince du Dauphiné, Laurent de Maugiron fut désigné pour le remplacer. 



- Jô, - 

Parmi ses beaux faits d'armes, il faut citer la prise de Grenoble, que le 
baron des Adrets occupait depuis !e 1 1 mai 1 562. 

Nous ne voulons point, ici, écrire l'histoire des Maugiron, ce serait 
sortir de notre sujet. Du reste, l'histoire de cette famille mériterait une 
étude plus vaste, que nous préparons. Nous avons voulu simplement, ici, 
faire précéder le récit de cet invraisemblable siège de Montléans, de la 
description de ces pittoresques ruines si imposantes et si pleines de 
poésie . 



RUINES DE MONTLÉANS 



Prise de Hootléana en 1814!! 



Le 34 mars 1S14, une colonne autrichienne munie de dix pièces de 
canons de différents calibres, de caissons et de tout l'attirail nécessaire à 
uo siège régulier I 11, se dirigeait par l'ancien chemin de Pipet, — la 



le Midi FI l'aiteiirent quelques heures » Vieuue. [.e< dcn 
:a tillc le l) mars, à ; Ikuks du matin. Ven midi, les A 
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route de Saint-Marcel n'existait pas encore — , vers les ruines de Monl- 
léans. Ils y arrivèrent par un vent du nord très violent et très froid, en 
môme temps que d'autres troupes qui avaient passé par Estrablin. 

Il est à présumer que peu de ces messieurs se piquaient d'être des 
archéologues et des paysagistes, car leur désappointement fut complet. 
Ajoutez que, par un de ces changements de température assez communs 
dans le Dauphiné, le vent du sud avait brusquement remplacé celui du 
nord, que le dégel fut subit, et que toute l'artillerie fut embourbée jus- 
qu'aux essieux. 

La môme aventure, avec quelques accidents différents, se représenta 
sur cinq ou six points de l'arrondissement de Vienne ; car les chemins qui 
conduisaient jadis aux châteaux-forts du moyen-âge, avaient presque 
tous disparu complètement. 

Les habitants, à l'approche des troupes autrichiennes, avaient fui avec 
leurs bestiaux dans des ravins impénétrables, au milieu des bois voisins. 
Les cinq ou six mille hommes qui formaient l'armée destinée au siège de 
Montléans ne pouvaient trouver des vivres nulle part, car deux expéditions 
semblables avaient été dirigées sur les Côtes-d'Areys et la tour de Pinet, et 
il n'était pas possible d'aller s'y approvisionner. Il fallut par conséquent 
recourir au quartier général, en attendant que des ordres supérieurs per- 
missent d'abandonner une position si facile à enlever sans tant de fracas. 

Comment expliquer tout ce déploiement de troupes pour s'emparer 
d'une ruine abandonnée > L'aventure en est plaisante. 

Le baron de Léderer avait envoyé au quartier général une carte du Dau- 
phiné enlevée à l'hôtel-de-ville de Vienne. Cette carte, très détaillée, était 
fort ancienne, et le généralissime y trouvant l'indication de plusieurs châ- 
teaux-forts, et craignant d'être inquiété sur ses flancs, avait pris des 
mesures nécessaires pour s'en emparer, sans se douter que le cardinal de 
Richelieu avait depuis longtemps fait traiter ces .antiques manoirs de 
manière à ce qu'ils n'inquiétassent personne. On voit, par là, que les géné- 
raux autrichiens n'étaient point très forts en histoire ni en géographie. 
Cette aventure amusa beaucoup les soldats eux-mêmes, malgré les efforts 
qu'ils durent faire pour extraire leur artillerie du bourbier dans lequel elle 
s'était engagée... 

Les temps sont passés, les morts, les ruines reposent en paix, presque 
inconnues aujourd'hui, et cependant à l'aspect de l'antique château de 
Montléans, de ces masses énormes, ne sent-on pas le besoin d'aller se 
reposer à l'ombre des souvenirs. Puisse cette étude les rappeler et engager 
les Viennois à choisir comme un des buts de leurs excursions, les mines 
du château qu'habitèrent les anciens défenseurs de Vienne et du Dau- 
phiné. 

P. Baffert. 



DOCUMENTS ET NOTES 

Pour servira l'Histoire de l'Abbaye de Saint-Antoioe-de- Viennois 

[Suite] 



ETIENNE I". — L'tiAntoniane» donne à Etienne ie titre de prêtre, 
« Stephanus sacerdos ». D'après Claude Allard et Chorier, quoique des 
mémoires lui donnent cette qualité, «néanmoins il n'en fit jamais les 
fonctions ». 

Dassy ayant trouvé dans Valbonnais qu'un comte de Bourgogne du 
flOm d'Etienne était contemporain du premier Maître de ce nom, n'a pas 
cru pouvoir mieux faire que de les identifier: « Etienne, de la noble 
famille des comtes de Bourgogne, fut proclamé grand-maltre par la 
voix unanime des Hospitaliers » (p. 6i). Et, en note, il étend singulière- 
ment cette affirmation : « Le successeur de Gaston et les deux autres 
grands-mai très qui portèrent le nom d'Etienne, descendaient de la famille 
des comtes de Bourgogne ([). Valbonnais cite deux de ces comtes dont le 
premier vivait en iioi, le second en 1 147. ii (/-/isfoiVe du T>auphiné. lom. 2, 
p. 249.) Sans chercher plus loin, Dassy aurait pu voir tout au moins que 
la seconde date de 1147 ne pouvait être rapportée à Etienne II qui 
gouvernait en i3)). 

Cette erreur, provenant chez lui d'un besoin d'interpréter les auteurs, 
est sans fondement. Nous la réfuterons en peu de mots à l'aide des 
historiens modernes de la Bourgogne. 

Le comte de Bourgogne, que Dassy identifie avec le second Maître de 
Saint-Antoine, ne saurait être un autre que Etienne Téle-Hardie, fils de 
Guillaume et d'Eliennelie de Vienne. Il succéda à Rainaud II en 1097; 
épousa Béatrix de Lorraine, et en eut deux fils Rainaud ill et Guillaume, 
et deux filles. En iioo, il partit avec son frère Hugues, archevêque de 
Besançon, pourla Croisade où il périt en 1103 [2). 

il) Cf. tlnd.,p. 08. 

(2) BoDiuT. DicIiDim. àa comntuiKi dii Jura, t. II, p. 413. 
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Dom Chassignet (i) fait également mourir Etienne en Terre-Sainte, 
mais en i loi. 

Désiré Monnier (2), qui écrivait en 1850, rapporte en ces termes l'opi- 
nion de Dassy, qu'il cite presque textuellement : « Gaston avait été le pre- 
mier Grand-Maître de la Maison de l'Aumône de Saint-Antoine; les Frères 
Hospitaliers lui donnèrent pour successeur notre Etienne de Bourgogne, 
premier du nom, surnommé Tête-Hardie ));il «r fut tué dans les croisades 
suivant les uns en 1102, suivant les autres en 1113. » Embarrassé par les 
« onze ans de gouvernement », attribués par Dassy au second Maître, il 
cherche à les expliquer en disant qu'Etienne (( aurait donc été élu Grand- 
Maître en 1 102 »; mais il revient aussitôt à la chronologie vraie en répé- 
tant ce qu'il a déjà affirmé et dont il ne consent pas à se départir : 
(( M. Duvernoy a fixé sa mort à l'an 1102; mon père dit 1113 dans des 
notes manuscrites qu'il a laissées. » 

L'identification du comte Etienne avec le Grand Maître de Saint- 
Antoine, proposée par Dassy, est donc inadmissible comme contraire 
aux données certaines de l'histoire de Bourgogne, et en opposition formelle 
avec i'Antoniane. 

Falco parle par trois fois de la mort d'Etienne. Il le fait mourir, ainsi 
que Guignes Didier, en 11 30 (fol. 53). Plus loin (fol. s6), il répète la même 
date de 11 30. Mais, entre temps, il a invoqué des documents anciens pour 
déclarer qu'Etienne est mort seulement en 1131 (fol. 55 v*). 

De NANTHELME SOFFRED et GUILLAUME ROUX, nous 

n'avons rien à ajouter aux notes si courtes de Falco : les dates extrêmes de 
leur gouvernement restent toujours imprécises (xii* siècle). 

PIERRE SOFFRED et BRUNO DE SENS. — D^ssy (pp. 63 et 72 1 
place Tavènement de Bruno en 1190. Mais cette assertion est contraire aux 
documents cités plus loin. Falco, il est vrai (fol. 57}, avoue ignorer en 
quelle année précise commença le magistère de Pierre Soffred, déjà revêtu, 
dit-il, de cette dignité en 1181 ;.mais il marque expressément sa mort en 
1202. 

A une opinion ancienne qui voulait faire de Pierre Soffred le successeur 
immédiat d'Etienne I*% en omettant Nanthelme Soffred et Guillaume 
Roux, Falco avait répondu que la supputation des dates montrait l'impos- 
sibilité de cette prétention; autrement il faudrait donner à Pierre Soffred 
un gouvernement de 72 ans : ce qui manque absolument de vraisemblance. 
a quod neqiiaquamverisimile est » (fol. 56). Il combat de môme ceux qui 
plaçaient le magistère dejocelin de la Tour en 11 96 et la mort de Guillaume 
de Parnans en 1201. 

(1) Abrégé de l'Hist. du Prisuré de N.-D. de Vaux~aur-Poligny (1708), public dans les .Vém. de la Soc. 
d'émulation du Jura, 186t), p. 41. 

(2) Notice sur le prieuré de Saint-Antoine à Uuffey-sur-Seille, dans V Annuaire du Jura, «nii. ISôO, 
p. 519. 
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B. Haurôau (i) avance une autre opinion qui n'est pas plus démontrée 
que les précédentes. Selon lui, ce serait Ponce Roux qui aurait succédé, en 
1190, à Pierre Soffred. Il suffit de l'avoir signalée. Nous verrons plus loin 
que cette opinion, contredite par les documents, ne s'appuie que sur une 
lecture arbitraire de l'inscription funèbre de ce Grand Maître. 

Pierre SofFred, neveu de Nanthelme, avait été chanoine régulier de 
l'église de Marnans (fol. 57). 

Dans sa Notice sur la Commanderie de Gap (2), Guillaume Autin rap- 
porte un acte qui confirme cette chronologie. Il nous apprend qu'en 
l'année 1231, l'évéque de Gap fit une information au sujet de la fondation 
de la maison et église de Saint-Grégoire dans le Val d'Avançon, au diocèse 
d'Embrun. L'enquête révéla que dame Agnès et Guill. Reymond, son 
mari, avaient fait construire cette maison plus de quarante ans auparavant 
pour les pauvres de Saint-Antoine. Pierre Soffred^alors maître de la Maison 
de l'Aumône^ accepta la donation à la mort de la pieuse dame, et ordonna 
à frère Martin Vacca, commandeur de Saint-Antoine de Gap, d'en prendre 
possession. 

A cette époque, les Hospitaliers et les moines Bénédictins du prieuré 
envoyaient leurs quêteurs recueillir des aumônes dans le Dauphiné et les 
provinces voisines; les uns et les autres se réclamaient du nom de saint 
Antoine, les Bénédictins prêchant pour leur couvent et leur église, et 
les Hospitaliers pour leurs hôpitaux, dont la faible dotation n'était 
pas en rapport avec les lourdes charges. 11 s'éleva donc, en 1 191 , une grande 
querelle « gravis controversia », au sujet de ces quêtes. Elle prit fin par 
une transaction due à l'arbitrage du prieur de Marnans et du seigneur de 
Châteauneuf : le prieuré seul enverrait ses quêteurs dans le diocèse de 
Vienne; ceux des Hospitaliers pourraient se répandre dans les autres dio- 
cèses et provinces; mais les intentions des donateurs devaient être toujours 
religieusement respectées. 

Pierre SofFred souffrait beaucoup de voir que ses frères n'avaient pas 
une église particulière à leur service: il fit donc des démarches auprès de 
Tarchevôque de Vienne pour obtenir cette construction; mais les moines, 
ayant eu vent de son projet, obtinrent une bulle pontificale (3) interdisant 
de construire dans l'étendue de leur paroisse un oratoire, une église ou 
une chapelle, sans leur consentement. 

Pierre Soffred mourut en 1202, comme le rapporte Falco d'après le 
supplément d'un ancien martyrologe, (( prout in appendice vetusti apud nos 
tnartyrologii legitur. )) 

Son successeur, Burno ou Bruno de Sens, reçut, en 1204, la donation de 
l'église « de Janaysa » des mains du prévôt Eustache et des chanoines du 

(1) GalUa ckrut., col. 192, t. XVI. 

(2) Ad. ann. 1190. Mb. aux Ârch. du Hhône, f. de St-Ant. c. 148. — It. Invent, da titre» de FAbbage, 
art. 148. 

(3) Falco attribue cette bulle à Alexandre III, qui mourut en 1811. 
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Bourg-Iès- Valence. Il ne survécut pas très longtemps à cette donation, 
(( non admodum diu supersles fuit )). Cette expression de Falco ne marque 

pas nécessairement que Bruno soit décédé en 1204, comme on Ta dit géné- 
ralement : en effet, la première date connue de son successeur est de 
l'année 1209. Quoi qu'il en soit de Fépoque précise de sa mort, soa 
magistère fut de courte durée, et « beaucoup d'écrivains l'ont, pour ce 
motif, omis dans leur catalogue des Grands-Maîtres » (fol. 58 v^). 

FALQUE P^ — (( Ce Maître mérite de grandes louanges )),au dire 
de Falco, vir magnopere extollendus (fol. 59), parce que, grâce à ses cons- 
tants efforts, il obtint d'Humbert, archevêque de Vienne, la faculté de 
construire sous le vocable de Notre-Dame une église appropriée au ser- 
vice des Hospitaliers, et distincte de « la grande église que desservaient les 
Bénédictins venus de Montmajour. » Ce fait important avait lieu en 1208^ 
ou plutôt en 1209, car la charte de cette concession est datée de Van de Vin- 
carnation 1208, le 5 des calendes de février (28 janvier). Cet acte portait 
la signature et le sceau du Grand Maître : « Ego Falco, domnus eleemosine 
ratumhabui etsigillum apposui.,. (i))). 

A cette première date du gouvernement de Falque se rattachent d'au- 
tres faits des années 1209, 1210 et 1218, consignés dans l'Antoniane. II 
suffira de signaler ici le plus important, l'approbation canonique donnée 
par le Saint Siège aux Frères de TAumône, tanquam veros religiosos appro- 
bavit (fol. 60). D'après le même historien, cette approbation émana du 
pape HonoriusIII, en l'année 12 18. L'étude de ce dernier point exige une 
longue discussion, qui nous entraînerait trop loin de notre sujet. 

L'époque de la mort de Falque I"^ n'était pas inconnue de l'auteur de 
TAntoniane, qui a voulu l'y consigner. Malheureusement, le mot important 
a été omis : (( Obiit tandem Falco ipse. .. annodom, incarn. millésime ducen- 
tesimo^juxta supputationem... » Cette regrettable omission n'a pas été 
réparée dans le long Errata ajouté à certains exemplaires de cette 
Histoire. 

Les copistes de Falco ne pouvaient manquer de constater cette lacune. 
Sans hésiter, ils l'ont comblée en suppléant le mot vigesimo^ qui évidemment 
avait échappé à la négligence de l'imprimeur. Ainsi donc, selon eux, 
Falque nepeu/ être décédé qu'en 1220. Ils n'ont pas remarqué que Falco, 
après avoir constaté qu'Etienne II était Maître en 1233, ne lui accorde que 
neuf ans de gouvernement. Supposé donc (ce qui n'est pas prouvé) 
qu'Etienne soit décédé en cette année 1233, la mort de Falque 1*''' ne saurait 
être antérieure à 1224. 

ETIENNE n. — « Plusieurs ont passé sous silence le nom d'Etienne II, 
parce qu'ils n'ont pas pris assez de soin pour éclaircir tous les points obs- 
curs. )) En effet, le prédécesseur d'Etienne et son successeur immédiat 

(1) Inoent. de» titre» de V Abbaye, art. 4. 
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portèrent également le nom de Falque.Delàune regrettable identification. 
Falco, qui serrait de près sa chronologie, fait un reproche à ces écrivains 
pour n'avoir pas remarqué, ici encore, que l'unification des deux Falque 
donnait au même personnage un trop long gouvernement. 

Falco nous indique la source qui lui a fait connaître le nom d'Etienne : 
(( Dans un vieux tableau suspendu dans Téglise Notre-Dame, on peut 
encore lire, nous dit-il, qu'en Tannée 1233, Etienne étant Maître de cette 
église, l'archevêque de Vienne, Jean, légat du Saint Siège, visita et reconnut 
les reliques de l'église de Notre-Dame » (fol. 62). 

Ainsi donc, le nom d'Etienne II ne fut révélé à Falco que par ce 
« vieux tableau de l'église Notre-Dame. » Il passe sous silence là date de 
l'avènement et celle de la mort, qu'il ignore. Il s'abstient, de même, selon 
les lois de la justice, d'adresser un éloge ou un blâme à ce personnage, 
dont il ne connaît que le nom. 

Voyons, maintenant, si Dassy a parlé avec la même réserve, ou si, du 
moins, il a pu tenir un autre langage, grâce à quelques découvertes histo- 
riques. Voici ce qu'il nous raconte, p. 88 : « Etienne II, qui fut appelé, au 
mois de mars 1220, à diriger l'institut hospitalier, trompa l'attente uni- 
verselle des Frères. Son incapacité dans l'administration des affaires donna 
le temps aux Bénédictins de reprendre le terrain que le génie de Falque 
avait su leur enlever. Rien d'utile ne l'a recommandé à l'oublieux souvenir 
des hommes : la liste des dettes qu'il laissa arrérager sur la Maison de 
i Aumône^ mit, pour la première fois, les religieux dans le cas de redouter 
les atteintes dangereuses de la pauvreté (1233). Le pouvoir, affaibli dans 
les mains d'Etienne, passa en celles d'un second Falque, surnommé 
Mathion. » 

Pour tracer l'histoire des Grands Maîtres, Dassy n'a visiblement qu'un 
guide, l'Antoniane ; l'Inventaire des litres et fondations de l' abbaye, auquel 
il emprunte plusieurs de ses pièces justificatives, n'ajoute pas aux données 
chronologiques de Falco un appoint important. 

Examinons donc ce sommaire biographique, qui, à première vue, 
semble tracé par un écrivain bien renseigné. 

Et, tout d'abord, aucune référence spéciale. 

On retrouve seulement la date de 1233. Dassy y fixe la mort d'Etienne, 
ce que ne fait pas l'Antoniane. Quant à l'avènement de ce Maître, (( au 
mois de mars 1220, » il semble assez facile d'en expliquer la genèse. 
Dassy, comme ses devanciers, Chorier et autres, avait remarqué la lacune 
signalée dans le texte de Falco, relativement à la mort de Falque I". Le 
mot omis ne pouvait être que vigesimo ; » Dassy l'a donc ajouté, mais au 
lieu de le rapporter, comme Falco, à la mort de Falque 1", il le trans- 
porte à l'élection de son successeur. Ce n'est point là, on le sait, une 
conséquence nécessaire : les interrègnes et les vacances prolongées pro- 
testent contre ce mode d'interpréter les textes. 

Quant « au mois de mars, » ou comme il traduit ailleurs (p. 107) « le 
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dimanche de l'Incarnation, 2Ç mars, » il suffît de noter que c'est la façon 
dont Dassy rend l'expression latine si connue : « anno dominicœ Incarna- 
tionis, )) Il reproche à Etienne son « incapacité dans l'administration », et 
croit en donner une preuve suffisante en ajoutant que « rien d'utile ne Ta 
recommandé à l'oublieux souvenir des hommes,.. ! » 

Aucun document ne fixe la date de la mort d'Etienne II ; Falco, person- 
nellement, pensait que son magistère avait duré neuf ans environ (fol. ôif. 

FAL.QUE II MATHION. — A la mort d'Etienne, « Falque Mathion 
fut élu d'une commune voix. » 

La première date que nous rencontrons pour ce long gouvernement, 
est celle de 1237. En cette année-là, la châsse de saint Antoine fut ouverte 
solennellement par le même légat, Jean, archevêque de Vienne. Un bras 
du Saint, retiré de la châsse en cette circonstance, fut enfermé dans un 
somptueux reliquaire dû à la libéralité des ducs de Milan, et déposé dans 
une chapelle de la grande église, qui prit de là le nom de chapelle du 
Saint-Bras. 

Divers actes rapportés par Falco, au gouvernement de ce Maître, sont 
des années 1238, 1240, 1242, 1246, 1247, 1248, 1250, 1251. 

Ajoutons un autre fait relatif au magistère de Falque II : « Le 
31 novembre (sic) 1247, le doyen de l'église de Lyon approuva la dona- 
tion qu'avoit faicte Richard de Coindriac et sa femme à la maison de 
l'aumosnerie de Saint-Antoine et à Falco^ maisire de la maison^ et à ses 
successeurs, d'une maison qu'ils avoient à Lyon, au lieu appelé Sablier 
[al. Sablon), etc. » (i). • 

En 1254, Falque tint un chapitre général demeuré célèbre, parce 
qu'on y vit réunis presque tous les commandeurs généraux de l'Ordre, 
arrivés des diverses provinces. Ce fut dans cette même assemblée que Ton 
établit et détermina la pension que chaque commanderie devait payer 
annuellement à la maison-mère. 

A la première session des chapitres généraux tenus depuis cette époque 
jusqu'à la réforme du xvii* siècle, on rappela aux commandeurs présents 
l'obligation où ils se trouvaient, sous peine d'excommunication, de payer 
ce tribut à l'abbé et au grand hôpital. 

Falque mourut la môme année, 1254, et fut enseveli près de la porte 
septentrionale de l'église Notre-Dame. Falco rapporte l'inscription élo- 
gieuse qui se lisait encore au xvi* siècle, sur son tombeau. Dassy l'a trans- 
crite dans son livre (pp. 89-90), avec plusieurs inexactitudes. 

Les dates citées par Falco se suivent à intervalles rapprochés, de 123^^ 
jusqu'à 1254, et portent avec elles leur cachet d'authenticité. Il semble 
que, pour les contredire en bloc, il faudrait au moins une bonne preuve 
indiscutable. 

Écoutons maintenant comment Dassy parle de ce maître : « Falque 

(i) Arch. du Rhône, fds de Saint- Antoine, c. )$o, copie. 
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Mathion adjoignit un nouveau bâtiment aux anciens... Le Chapitre général 
qui se tint peu après ses funérailles (i8 décembre 1238 (sic), vota par accla- 
mation un tribut unanime d'hommages à sa mémoire... )) (p. 89). 

Cette assertion toute gratuite ne saurait infirmer la chronologie de 
l'Antoniane, dont toutes les dates ont été passées simplement sous 
silence. 

GUILLAUME II SOFFRED remplaça Falque Mathion, encore que 
quelques-uns le fassent gouverner à une autre époque, tametsi nonnulli 
patent eum alio tempore pre/iiisse. Falco cite à l'appui de son opinion deux 
documents, un contrat de l'année 1254 et une transaction de 1260, passée 
entre Guillaume et le seigneur de Crépol, relativement aux pâturages du 
territoire de Saint-Bonnet. Quelques années auparavant, ce Dom avait 
conféré au frère Martin la commanderie de Constantinople ; les lettres de 
provision données à -Saint-Antoine portent le nom du Maître de l'hôpital 
cl la date de 1256 : «... Nos f rater Guillelmus magister hospitalis sancti 
Antonii Vîenn. diocesis.., Datitm apud Sanctum Antonium anno Domini 
millesimo ducentesimo quinqiiagesimo sexto » (fol. 63 v°). 

Falco place d'autres faits accomplis sous le môme Dom, mais sans leur 
assigner d'époque précise, sinon au pèlerinage accompli par le frère 
NanthelmeOlulius, commandeur général d'Angleterre, qui, en 1 261, arriva 
de Londres chargé des dons les plus précieux pour l'église de la maison 
de l'Aumône. 

En 1866, M. le chanoine Auvergne découvrit une charte importante de 
l'ancienne abbaye des Ayes. Il en publia d'abord la traduction, puis le 
texte lui-même, dans le Bulletin de l Académie delphinale (1865, pp. 339-43 
et 435-8). Parmi les témoins de cette charte, qui porte la date du Vlll des 
calendes de septembre (25 août) 1262, figure, en premier lieu, le nom de 
« vénérable frère Guillaume, Maître de la maison de l'hôpital de Saint- 
Antoine, testibus ad hoc pressentibits.,. venerabili fratre Guillelmus^ Dompno 
donus kospitalis saticti Anthonii... » 

Guillaume Soffred, selon l'Antoniane, mourut l'an de la Rédemption 
du Christ, 1266. Au contraire, d'après Dassy (p. 90), ce fut « le 29 mai 125 s 
qu'il dit adieu à ses disciples, emportant dans la tombe la réputation 
d'un chef très vertueux et très capable, doué d'une inaltérable charité. » 

Nous montrerons bientôt, en parlant du successeur de Guillaume, 
l'inexactitude de ces deux dates. 

(A suivre) Dom Maillet-Guy. 




A propos des Cardinaux noirs 

et du Comité ecclésiastique 



U n Document ( 1 809- 1811) 



L'histoire des démêlés du Premier Empire avec le Saint-Siège, si 
longtemps mal exposée et môme faussée par les réticences ou les explica- 
tions ingénieuses des intéressés, comme Napoléon lui-môme (i), a été très 
heureusement refaite par M. le comte d'Haussonville, qui a mis à contri- 
bution la Correspondance inédite de l'empereur et d'autres documents 
révélateurs. Naguère encore M. Geoffroy de Grandmaison, après avoir 
touché incidemment dans son remarquable ouvrage, La Congrégation, à 
l'épisode si dramatique des cardinaux noirs, en a fait l'objet d'une étude 
spéciale et qui semble définitive. Mais, les documents de cette époque étant 
rares, la moindre contribution qu'ils puissent fournir à l'histoire reste 
toujours précieuse. Chacun sait qu'il était alors dangereux d'exprimer 
librement sa pensée et plus encore d'en confier l'expression à la Poste, car 
aucune correspondance n'échappait aux indiscrétions de la police. Les 
lettres ou pièces diverses, contenant des indications sur les événements 
qui, par ordre supérieur, devaient rester ignorés, n'étaient transmises 
qu'avec des précautions inouïes et au prix des plus grands dangers. Néan- 
moins, le zélé industrieux des catholiques ne resta pas inactif. Beaucoup 
ne craignirent point de sacrifier leur sécurité personnelle aux intérêts de 
l'Église menacée par le despotisme. Ces hommes de cœur méritent une 
sorte de culte, tout ce qui nous vient d'eux doit prendre place parmi les objets 
de notre vénération. La moindre note écrite de leurs mains sur ces événe- 
ments graves et peu connus de l'histoire ecclésiastique est un document 

(i) Ecrire l'histoire des éTénements auxquels on a pris une part active et ne jamais se laisser aller à 
embellir cette part, est assurément chose bien difficile. Mais la tentation sera doublement délicatt, ior$- 
qu'on a besoin de se laver de quelque tache, d'expliquer une conduite équivoque, sinon tout i fait 
blâmable, de prévenir des jugements peu flatteurs. La mémoire est exposée alors à d'étranges distractions. 
Jl est difficile de ne pas sourire en constatant le grand nombre de celles qui ont échappé au grand 
conquérant moderne dans 1<;^ apologies de ses actes dictées par lui, sur le rocher de Sainte- Hélène, aux 
Bdèles compagnons de son exil. Ces explications, données après coup, ont un air de candeur qui en avait 
imposé jusqu'ici à peu près à tout le monde. 

P. Ch. de Shedt, Boilaodiste, 
Principes de la critique historique, p. 127. 
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qui a son prix et qui mérite de sortir de l'oubli des Archives pour recevoir 
les honneurs de la publicité. Voilà pourquoi j'ai osé demander, pour une 
lettre d'inconnu, l'hospitalité des Atiftales. Cet inconnu était du nombre 
de ces vaillants dont la conduite est devenue un enseignement. 

L'auteur de cette lettre était Italien, ce n'est pas douteux, car, outre les 
incorrections grossières qu'elle renferme et qu'un étranger seul a pu com- 
mettre, certains mots, certaines tournures révèlent, à ne pas se tromper, 
quelle était la nationalité de celui i|ui écrivait de la sorte. Je lis, en effet, 
au lieu de subvenir, survenir, de l'italien sovvenire; només avec un m, 
comme nominatif piété pour pitié, pietà en italien, ayant les deux sens. La 
conjonction ou, répétée comme dans ce cas : « ou chimérique ou sans/on- 
dement^ » n'est pas moins caractéristique. 

Il est regrettable, évidemment, que cette pièce ne soit pas signée, mais 
il est très explicable qu'elle ne le soit pas ; c'est môme une preuve de son 
authenticité. Il y avait tant de dangers à porter de libres appréciations sur 
la politique impériale, quand le Moniteur lui-même devait faire silence sur 
les événements douloureux qui, depuis l'arrestation de Pie VII, provo- 
quaient les plus vives alarmes dans les rangs des catholiques quelque 
temps abusés ! 

Aussi, quoique anonyme, comme la prudence l'exigeait, ce document 
mérite d'arrêter l'attention, son authenticité se révélant, par ailleurs, par 
le filigramme du papier et par les conditions dans lesquelles il m'est 
tombé sous la main, mêlé à d'autres, dont l'origine ne fait aucun doute, 
étant écrits de la main même de Mgr Bécherel, évêque de Valence sous le 
Premier Empire. Toutes ces pièces sont de la même époque. M. l'abbé 
Chenu, secrétaire de Mgr Chatrousse, de 1840 à 1846, a dû les recueillir en 
même temps dans ses cartons, soit qu'il les ait sauvées de la destruction, 
soit qu'il les ait reçues en hommage de quelqu'une de ces personnes dont 
le nom figure sur d'autres manuscrits de sa collection. Le R. P. Orsise. 
abbé du monastère d'Aiguebelle, lui avait fait plusieurs hommages de ce 
genre. Ce sont là, je crois, des garanties suffisantes pour que ce document 
mérite d'être pris en considération (i). Quelques dates, établissant chrono- 
logiquement l'ordre des faits, suffiront pour rendre facile l'examen des 
informations et des jugements qu'il contient. 

Pie Vil, après le sacre de Napoléon, était rentré à Rome fort préoccupé 
de l'avenir. Il ne pouvait plus guère s'abuser sur les véritables intentions 
de son redoutable allié. Du reste, les événements justifièrent ses alarmes. 



(i) Ud des prélats qui ont servi avec le plas d'empressement et le plus de fidélité la cause de 
Napoléon I*' dans ses démêlés avec Pie VII. Mgr de Barrai, archevêque de Tours, était Dauphinois. — 
Né à Grenoble le 36 avril 1746, coadjuteur de son oncle, l'évâque de Troyes, il refusa de prêter serment 
à la G>nstitution civile, et vécut, pendant la Terreur, en Suisse et en Angleterre Devenu évêque de 
Meaux après le Concordat, et enfin archevêque de Tours, son rôle dans le Comité ecclésiastique de 1810, 
dont l'œuvre est appréciée dans le document que nous publions, donne à cette pièce un intérêt tout parti- 
culier pour le Dauphiné. Elle est donc à sa place ici dans les Annales Dauphinoises. 
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La môme année, pendant que le Concordat, conclu en 1803, avec la Répu- 
blique cisalpine, était violé ouvertement dans le nouveau royaume d'Italie, 
l'occupation d'Ancône (septembre 1805) ouvrait la série des usurpations 
qui s'étendirent, en 1806, sur les principautés de Bénéventet Ponte-Corvo : 
en 1807, sur les provinces d'Urbin, de Macerata, etc. L'année suivante le 
général Miollis entrait à Rome (2 février 1808) et y tenait garnison. Le 
Pape, sans être encore déchu de son trône, dut rester quatorze mois 
enfermé au Quirinal, dans l'impossibiltté de communiquer avec ses cardi- 
naux dont plusieurs, du reste, avaient été exilés . Seul le cardinal Pacca 
restait aux côtés du Souverain Pontife, encore avait-il fallu le disputer à la 
police impériale. 

Enfin, le 17 mai 1809, un décret daté de Vienne prononçait l'abolition 
de la souveraineté temporelle du Pape, l'annexion des États de l'Église à 
l'Empire français. 

Le Pape ayant répondu par une bulle d'excommunication, ordre fut 
donné de l'arrêter. Dans la nuit du 3 au 6 juillet» cet acte odieux s'accom- 
plissait. Le cardinal Pacca allait être enfermé dans la forteresse de 
Ferrestrelle et Pie VII conduit à Savone, où il resta trois ans prisonnier. 
Ainsi se tranchait, par la violence, la lutte contre le Souverain temporel, 
mais le conflit avec le chef de l'Église commençait à peine. 

Spolié de ses États, le Pape avait excommunié l'usurpateur ; privé de 
sa liberté, il refusa l'institution canonique aux évêques nommés par l'Em- 
pereur. En vain celui-ci chercha-t-il des expédients pour sortir de cette 
impasse : le Comité ecclésiastique sur lequel il comptait pour trouver une 
solution, n'en trouva aucune, sinon dans l'indépendance et la liberté ren- 
dues au chef de l'Église. Remanié ensuite, ce comité devait faire, en 181 1, 
des déclarations plus conformes aux vues de l'Empereur (i). 

Quant au cierge lui-même, il fit une résistance qu'on ne peut 
apprécier qu'en étudiant de près les conjectures dans lesquelles elle 
éclata. 

(i) Napoléon réunit deux Com'tés ecclésiastiques. Le premier dont il s'agit ici fonctionna du I6 
novembre 1809 bu ii janvier 1810. 11 comprenait les cardinaux Fesch et Maury, Mgr de Barrai, archf- 
vêque de Tours, Mgr Duvoisin, évêque de Nantes, Mgr Bourlier, évCque d'Evreux, Mgr Mannay. éfiquc 
de Trêves, Mgr Canaveri. évêque de Verccil, l'abbé Emery cl le P. Fontana. 

\jt cardinal Fesch n'avait aucune autorité sur la commission qu'il présidait, le cardinal .Maury était 
entièrement discrédité- L'influence passa à Mgr de Barrai et à Mgr Duvoisin, deux prélats émigré^ 
sous la Terreur, rentrés en France au Concordat, hommes c aux qualités privées plus solides que les 
vertus publiques ». Mgr de Barrai se réclame d'une parenté éloignée avec Joséphine, dont il est premier 
aumônier, mais Mgr Duvoisin a de plus que lui l'art de persuader et de plaire. « M. Duvoisio, disaJ 
Napoléon, est un de ces évêques qui me ferait faire tout ce qu'il voudrait et peut-être plus qu'il ne devrait. > 
Les évêques d'Evreux, de Trêves et de Verceil reproduisaient les principaux traits des deux prélats lc< 
mieux en cour. L'abbé Emery, rentré malgré lui dans le G)mité, y combattit avec énergie les sentiments 
exprimes par ses collègues et, de fait, refusa de signer leurs conclusions. Le P. Fontana, théologien 
renommé, assista peu aux séances du Comité. Partageant les opinions de M. Emery, il ne tarda pas 
sous prétexte de maladie, à ne plus y paraître du tout. 

Le Comité était Icpèrcment modifié quand il se réunit en janvier 181 1. Le P. Fontana, prisonnier à 
Vincennes, était remplacé par le cardinal Caselli ; l'évcque de Verceil, mort, par Mgr de Pradi, éicque 
nommé de Matines. 
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Ce fut d'abord au mariage de Napoléon avec Marie-Louise, parmi les 
cardinaux ; ensuite dans la question des vicaires capitulaires, parmi les 
chanoines ; enfin, dans le Concile de 1811, parmi les évoques (i). 

Après avoir fait sanctionner son divorce par un sénatus consulte 
(16 décembre 1809), malgré l'incompétence du Sénat et contrairement aux 
conditions fixées par le Code civil (2), Napoléon fit annuler son mariage 
religieux par l'Officialité de Paris, au mépris des canons qui réservent au 
Pape les causes intéressant les souverains. Pour protester contre cette 
usurpation de pouvoir, treize des cardinaux présents à Paris, où ils 
vivaient par ordre, isolés du Pape, décidèrent de ne pas assister au 
mariage ni civil, ni religieux. Plutôt que de laisser planer quelque doute 
sur l'orthodoxie de leurs principes, ils préférèrent s'exposer aux plus 
redoutables colères de l'impérieux Empereur {3). 

Napoléon, qui avait eu vent de cette résistance, s'était écrié : « Ils n'ose- 
ront pas. )) Grande fut sa colère, quand, le moment de la cérémonie venu, 
il constata que parmi les sièges réservés aux cardinaux, un grand nombre 
restaient inoccupés : (( Où sont-ils, s'écria-t-il > Ah ! les sots ! Je vois où 
ils en veulent venir : protester contre la légitimité de ma race, ébranler ma 
dynastie. Les sots ! )) 

Les cardinaux Despuiz, Dugnani et Erskine, retenus par l'âge et la 
maladie, avaient exposé ces raisons dans des lettres d'excuses ; les treize 
cardinaux Mattei, Pignatelli, Scotti, délia Somaglia, Consalvi, Brancadoro, 
Saluzzo, Galeflî, Litta, Ruffo Scilla, Oppizoni, Gabrielli, di Pietro, 
n'avaient fait parvenir aucune expression de regrets. 

(( Durant ces heures mémorables, ils ressentirent de mortelles angoisses 
en réfléchissant sur la grande action qu'ils entreprenaient et sur les consé- 
quences qui devaient en découler (4) ». 

Toutefois, après avoir, à leurs risques et périls, donné un témoignage 
public de leur respect pour les droits de l'Église, ils se préparaient à 
rendre à César, le lendemain, ce qui lui appartient, et à venir oflîcielle- 
ment saluer le chef du grand Empire. 

Ils se rendirent en corps aux Tuileries et prirent place dans les salons 
de réception. « On peut facilement imaginer de quel cœur nous attendions 
le moment solennel de voir l'Empereur çt d'en être vus, » a dit l'un d'eux, 
le cardinal Consalvi. 

Tout à coup un aide de camp parut et annonça, à haute voix, que Sa 
Majesté, ne voulant pas recevoir les treize cardinaux absents à la cérémonie 
de la veille, leur ordonnait de se retirer. 



(i) M. le vicomte de Meaux. Pie VII et Napoléon. Revue des Questions historiques, i''* année, t. II, 
p. 568. 

(3) Cf. Chénon, Histoire Générale, t. IX, p. 2S0. 

(1) Cf. Geoffroy de Grandmaison. Napoléon et les cardinaux noirs. Paris, 189Ô. — Nous résumons 
ici le chapitre II, Le Mariage. 

(4) Consalvi. Mémoires cités par G. de Grandmaison, p. 4}. 
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Les prélats redescendirent le grand escalier et regagnèrent à pied leurs 
domiciles, sous les regards de la foule gouailleuse : on avait renvoyé leurs 
carrosses. 

Le 4 avril, Bigot de Preameneu reçut ordre de faire un rapport sur ces 
cardinaux rebelles : « Mon intention, disait Napoléon, est de donner à ces 
individus leur démission et de suspendre le paiement de leurs pensions, ne 
les considérant plus comme cardinaux (i) ». 

Malgré le rapport modéré du Ministre des cultes, les ordres de l'Empe- 
reur portèrent défense aux cardinaux de revêtir la pourpre et de garder 
aucun indice cardinalice. Consignés dans leurs appartements, ils furent 
placés sous la surveillance de la police, qui avait ordre de les arrêter à la 
première infraction. 

En attendant, leurs biens étaient mis sous séquestre, les scellés 
apposés sur leurs meubles, des dépèches envoyées à Amsterdam, à 
Madrid, à Naples pour faire saisir biens, pensions ou bénéfices, tout ce 
qui pouvait leur fournir un moyen d'existence de si loin qu'il pût venir. 
Enfin, après deux mois d'attente, un arrêté de police dispersait dans plu- 
sieurs villes de l'Est, les fidèles défenseurs des prérogatives du Saint 
Siège. Une pension de 250 francs par mois leur était annoncée. Ils la 
refusèrent, sauf LL. EE. Gabrielli etBrancadoro(2). Ils préférèrent vivre 
de la charité des fidèles. 

Une œuvre, celle des cardinaux noirs^ y pourvut. Etablie et dirigée 
par Mathieu de Montmorency, l'abbé Legris-Duval et le chevalier de 
Thuisy, on peut la regarder comme la première organisation des influences 
et des ressources catholiques à notre époque. Pendant 3 ans et 10 mois 
que dura l'exil, on put distribuer 1 50.000 francs aux victimes de l'arbi- 
traire du Gouvernement. 

(A suivre) L. Favot. 



(i) Lettre révélée par M. d'Haussonville et citée par G. de Grandmaison, p. 47. 
(a) G. de Grandmaison, p. 131. 
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Notes biographiques complémentaires 

sur Mgr Reymond 



Mgr Henri Reymond, évoque de Dijon, était né à Vienne, en Dauphiné, 
le i6 novembre 1737, et y fit ses études au collège. Il prit des degrés en 
théologie dans l'université de Valence, devint vicaire, professeur de philo- 
sophie au collège de Vienne et curé de la paroisse Saint-Georges (i). Il 
commença à cette époque à se faire remarquer par le talent qu'il déploya 
à maintenir sa nomination contre le chapitre de Saint-Pierre qui préten- 
dait avoir seul le droit de disposer de cette cure. De 1776 à 1789, il publia 
trois ouvrages destinés à exposer les plaintes des curés du Dauphiné qui 
étaient presque tous à portion congrue et demandaient depuis longtemps le 
paiement du 24° des pauvres. L'un d'eux, intitulé : Mémoire à consulter 
pour les curés à portion congrue^ 1780, fut supprimé par ordre du Parle- 
ment. Ses efTorts furent couronnés d'un plein succès, les fermiers des déci- 
mateurs durent délivrer atix pauvres de chaque paroisse la 24*= partie du 
blé provenant de la dîme, et lui-même eut la satisfaction de recevoir, pour 
ses paroissiens indigents, cette aumône légale et imprescriptible. Quel- 
ques années, plus tard il provoqua de la part des curés du Dauphiné d'una- 
nimes réclamations sur l'évidente insuffisance de la somme de 500 livres 
qui ne représentait plus la vraie valeur des 25 setiers de blé, mesure de 
Paris, à laquelle la dernière portion congrue était fi.xée parle dernier édit. 
H fut chargé par ceux du diocèse de Nîmes d'aller à Paris faire, auprès du 
Gouvernement, les démarches propres à obtenir justice, et réussit à faire 
taxer cette portion à 800 livres. Il fut envoyé une seconde fois par le même 
diocèse pour obtenir, du Conseil, que les curés eussent deux députés à la 
Chambre diocésaine et que ces députés fussent nommés par eux. Il eut 
encore le bonheur de réussir, au moyen de plusieurs écrits qu'il publia à 
cet effet, et il fut l'un de ces deux députés. Cette démarche eut pour 
résultat que les impositions des curés à portion congrue diminuèrent 
toutes, à peu près de moitié, tandis qu'auparavant l'assiette des imposi- 
tions se faisant à la pluralité des voix, ils étaient énormément chargés aux 
décimes. 

L'archevêque de Vienne, Mgr Lefranc de Pompignan, ne blâma point 



(1) L'ancienne église de Saint-Georges a été convertie en une école libre de filles et appartient À la 
Fabrique de Saint-Maurice. Rien ne rappelle dans les parties encore existantes son ancienne destination, 
sauf une fenêtre tngcminée, aujourd'hui aveugle et du style du xiii° siècle, dans le mur oriental. 
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la conduite tenue par Reymond en ces circonstances : Tavant-veilledeson 
départ aux États-Généraux, auxquels il était député, il lui donna une 
preuve de sa confiance, en le chargeant officiellement de visiter, accom- 
pagné d'un promoteur et d'un greffier, les paroisses de son diocèse, à l'effet 
de réunir celles qui étaient trop peu considérables. A la même époque il 
rédigea, pour les curés qui n'avaient pas pu obtenir d'avoir un député pris 
dans leur sein, un cahier de leurs doléances destiné à être présenté à l'As- 
semblée Constituante. 

Dans son livre Mémoire à consulter pour les curés à portion congrue, il 
prétendait que les curés étaient de droit divin et devaient avoir voix déli- 
bérative dans les Conciles. Il soutint le même sentiment dans une Analyse 
des principes constitutifs des deux puissances, avec une Adresse aux curés et 
des notes justificatives ; cet ouvrage publié au commencement de la Révo- 
lution en portait le caractère ; le principe et le ton en étaient également 
singuliers et hardis, et on pourra juger de la modération de l'auteur par 
ce qu'il disait de son archevêque, Mgr d'Aviau du Bois de Sansay, qu'il 
appelait l'organe d'une plume empoisonnée : un tel homme ne pouvait 
manquer d'applaudir à la Révolution et d'en être récompensé. Ayant 
prêté, en 1791, le serment exigé par la Constitution civile du clergé, il fut 
élu, après la mort de Joseph Pouchot, premier évêque constitutionnel de 
l'Isère, décédé le 28 août 1792, évêque de l'Isère, dans l'assemblée électo- 
rale tenue à Saint-Marcellin, le 17 novembre 1792, et sacré le 17 janvier 
de l'année suivante à Grenoble, par Lafont de Savines, évêque de 
Viviers. Il s'attacha avec un grand zèle à détruire dans son diocèse l'esprit 
irréligieux, et on le vit plusieurs fois au club de Grenoble, comme nous le 
lisons dans la notice qu'a donnée de lui l'avocat A. Rochas, dans sa 
Biographie du Dauphiné (2® volume, page 347) à laquelle nous empruntons 
quelques-unes des notes qui précèdent, on le vit lutter contre Chépi qui 
était venu de Paris et ne cessait de déclamer contre la religion. Mais ces 
sentiments n'étaient pas en grande faveur ; aussi le Comité des vingt-et-un 
le fit-il arrêter comme suspect, et il ne sortit de prison que le 22 octo- 
bre 1794, après onze mois et demi de détention. 

Devenu libre, il se retira dans sa famille, à Gerbay (i), où il demeura 
jusqu'au moment où l'exercice du culte fut enfin toléré. Il se rendit, 
en 1797, au Concile convoqué à Paris, et c'est lui qui fut chargé de publier 
les actes de cette assemblée, en y ajoutant une préface et une lettre d'envoi 
à tous les évêques. Il vint ensuite à Grenoble reprendre ses fonctions, et 
lorsque les actes du Concile eurent été imprimés, il convoqua un synode 
dans lequel il les publia ; les actes de ce synode ont été publiés aussi ^ à 
Grenoble, chez Cadou ou David, in-8° de 16 pages. Bientôt après, un 
second Concile, en 1801, ayant été convoqué par la Commission intermë- 

(1) Entre Vienne et Les Roches de-Condrieu. la propriété et la maison de retraite de Mgr Repnoad 

existent encore. 
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diaire, il s y rendit, et ce fut pendant sa session que le gouvernement 
consulaire prit ses engagements pour le Concordat. Mgr Reymond donna 
sa démission comme ses confrères, et Tannée suivante, 9 avril 1802, il fut 
nommé évêque de Dijon. 

M. Lacombe, dans sa lettre du 4 juin 1802, le nomme comme ayant 
refusé de se rétracter. On le cite comme un des constitutionnels les plus 
exaltés. Il adhéra aux Encycliques des constitutionnels, assista aux 
conciles, et signa quelquefois les actes des Réunie. Cependant, en 1804, il 
signa la formule demandée par le Saint-Père qui, néanmoins, dit-on, lui 
avait adjoint, à Dijon, un prêtre orthodoxe pour parer, au moins secrète- 
ment, à la validité des actes. 

Dès son arrivée à Dijon, son premier soin fut d'employer tous ses efforts 
pour réunir les deux partis qui s'étaient formés dans le clergé. Il réorga- 
nisa son petit séminaire, dota sa cathédrale, visita son diocèse, organisa 
des conférences et a laissé quatre-vingt-six mandements, lettres ou instruc- 
tions pastorales. 

Lorsque survinrent les événements de 18 14, les actes du Sénat et du 
Gouvernement provisoire n'étant pas connus encore officiellement à Dijon 
le 7 avril, il refusa, malgré la délibération qui en avait été prise par le 
conseil municipal, de faire chanter un Te Deum pour remercier Dieu du 
retour des Bourbons. Ce refus eut un certain retentissement dont il s'ex- 
pliqua dans une lettre publiée le mois suivant. Lors du retour de l'île 
d'Elbe, il se prononça nettement en faveur de la Révolution qui venait de 
s'opérer et donna, le 22 avril 181 5, une lettre pastorale où il présentait le 
retour de Bonaparte comme un bienfait signalé de la Providence : Le sens 
de nos textes sacrés^ disait-il, s* applique par la droite raison au rétablisse- 
ment inattendu de l'illustre Napoléon ; à cette lettre était joint un post- 
scriptum^ où l'évèque se livrait à des discussions politiques et prouvait 
disertement qu'une nouvelle coalition était impossible. Il assista à la céré- 
monie du Champ-de-Mai et signa l'acte additionnel. Cette conduite l'ex- 
posa à des persécutions. 

En 18 16, sur un ordre du ministre de la police, en vertu des lois d'ex- 
ception alors existantes, il fut mandé à Paris où on le retint pendant 
quelque temps, et malgré de nombreuses démarches, il ne put jamais par- 
venir à faire expliquer l'autorité supérieure sur les motifs qui avaient pu 
dicter cette décision. Plongé dans sa retraite, il s'occupa de rédiger un 
mémoire justificatif de sa vie, qui fut inséré dans La Chronique religieuse 
de 1820 (tome IV, pages 364, 380 et 385). Il revint dans son dio- 
cèse en mars 1817, par le seul fait de l'abrogation de la loi du 
30 octobre 181 5. 

Le 14 septembre 18 18, il donna une circulaire par laquelle il permet- 
tait de faire gras tous les samedis et même le vendredi pendant la ven- 
dange, licence qui fut trouvée un peu forte môme pour un évèque de la 
Révolution, les évoques constitutionnels n'ayant rien décidé à cet égard 
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dans leurs conciles de 1797 et de 1801. Le prélat s'y appuyait sur l'usage 
existant en plusieurs diocèses de faire gras les samedis depuis Nodl jus- 
qu'à la Purification, et prétendant que cet usage n'était fondé que sur la 
rareté des aliments maigres pendant cette partie de l'hiver, il ne voulait 
pas charger la conscience de ses diocésains de la transgression du pré- 
cepte, aimant mieux prendre la chose pour lui et se dévouer pour eux. La 
fondation d'une école ecclésiastique à Flavigny et l'agrandissement de 
son séminaire l'occupèrent d'une manière toute spéciale, comme le soula- 
gement des pauvres ; chaque dimanche, il faisait distribuer 800 livres de 
pain aux cent pauvres les plus nécessiteux de Dijon. 

Il mourut presque subitement le 20 février 1820, entre dix et onze heures 
du soir, au moment où il allait se mettre au lit. Le 25 du même mois, 
M. L. Collin, qui avait été élu par le Chapitre vicaire-général capitulaire. 
le lendemain de la mort de Mgr Reymond, publia un mandement ordon- 
nant des prières pour le repos de l'âme de l'évèque défunt, et comme titres 
qui le recommandaient aux prières du diocèse, indépendamment de la 
dignité dont Mgr Reymond était revêtu, il signalait particulièrement ses 
longs services, ses mœurs patriarcales, son amour pour le travail, son 
affection pour les siens et sa charité bien connue pour les pauvres. On a 
conservé de Mgr Reymond un buste, de profil, tourné à gauche, avec trois 
lignes de texte en bas, chez Blaizot, rue de Grammont, in-8**. 

La Biographie du Dauphiné donne une liste, qu'elle croit incomplète, 
des écrits de l'évèque Reymond, et qui sont : 

1° Droits des curés et des paroisses considérés sous le double rapport spiri- 
tuel et temporel. Paris 1776, 2 part, in-8"; autre édition, Paris ;Nanci), 178U, 
in-8** ; quatrième édition, 1791, 3 vol. in-12 ; 

2° Mémoire à consulter pour les curés à portion congrue de h province 
du Dauphiné, suivi d'une consultation d'avocats de Paris, du 28 janvier ijSo, 
in-8'' ; 

3° Droits des pauvres, Paris, 1781, in-12 et in-8" ; 

4° Cahier des curés du Dauphiné adressé à T Assemblée nationale... Lyon, 
Delamollière, 1789, in-8'* de xvi et 208 pages ; 

5° Du Gouvernement de l'Église et du droit des curés et des paroisses. 
Constance, 1791, 3 vol. in-12; 

6° Conférences sur les principales vérités de la religion catholique. Dijon 
(vers 1805), tin volume in-8°. 

M. le chanoine Auvergne, doyen du Chapitre de Grenoble, possédait de 
Mgr Reymond trois mandements ou circulaires de 1793, 1801 et 1802; la 
copie d'une de ses lettres écrites à un curé de l'Isère, où percent bien ses 
sentiments d'évêque constitutionnel ; la lettre d'un inconnu sur ses com- 
mencements à Dijon, etc. 

D'un autre côté, le docte chanoine Garraud, ancien curé de Prémeaux. 
diocèse de Dijon, décédéà Fontaines-les-Dijon, le 9 mai 1892, nous a com- 
muniqué plusieurs documents relatifs à ce prélat, dont parle aussi Monsei- 
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gneur Lyonnet, dans la Vie de Mgr d'Aviau^ archevêque de Vienne. 

Le 6 juillet 1793, Tévôque Reymond, en cours de visite à Vienne, y 
data une Invitation à des prières publiques^ dans laquelle il glorifiait la 
Révolution. 

Autre imprimé de 1802, après le Concordat, dans lequel le Presbytère 
de Grenoble entretient les curés, les vicaires et les prêtres du diocèse de la 
Paix religieuse, des Rétractations et de la Soumission canonique. 

Lettre à M. Lemaître, curé de Saint-Laurent de Grenoble, plus tard 
chanoine et vicaire général de Dijon, datée de Paris le Vendredi-Saint, 
16 avril 1802, et dans laquelle le nouvel évoque de Dijon, appelé par le 
légat du Pape pour faire sa rétractation, la signa avec une certaine réticence, 
en remplaçant le mot plenam et otnnimodam^ qu*on lui demandait, par le 
mot veram^ de cette manière : Projiteor me Constitutionem^ ut aiunt^ Civi- 
lem Cleri gallicani ultro deserere^ Conventioni inter Sanctitatem Vestram et 
Gubernium adhœrere. WERAMque obedientiam servaturum ; il ajoutait que 
c'était par complaisance pour le vœu du premier Consul qu'il avait déclaré 
renoncer à la Constitution civile du clergé (non condamnée en principe, 
ajoutait-il). 

Lettre du 5 messidor an X (1802), au citoyen Rivière, sur \ Installation 
de Mgr Reymond à Dijon. 

Instruction pastorale sur le Jubilé^ i**" novembre 1803. 

Règlement pour les Fabriques du diocèse de Dijon, 7 frimaire an XII. 

Instruction sur le Sacrement de Confirmation., 27 ventôse an XII 
(27 février 1804). 

Paraphrase du psaume Miserere, 15 janvier 1806. 

Discours pour la Fête du i^ août., 1808, 1809 ^^ 181 1. 

Plusieurs autres instructions pastorales furent données par Monsei- 
gneur Reymond, qui conserva toute sa vie les idées de l'Église constitu- 
tionnelle, c'est ce qui ressort de la plupart de ses écrits. 

Nous trouvons dans le Dictionnaire héraldique., que la famille Reymond, 
du Dauphiné, portait pour armoiries : d'or., à la bande de gueules chargée de 
trois demi-vols d'argent, accompagnée de deux molettes d'or., une en chef y une 
en pointe. 

U Armoriai du Dauphiné., in-4'* de 819 pages, par G. de Rivoire de la 
Bâtie, publié par L. Perrin, à Lyon, en 1867, cite un Raynaud de Reymond 
qui, en 1375, était juge des Appellations de tout le Dauphiné, et nomme un 
Scipion de Reymond, sieur de la Treille, co-seigneur de Savines et des 
Crottes, qui eut, de Jeanne Fortoul, sa femme, Hugues Reymond, vivant 
en 1680. 

C'était la seule branche de cette famille vivant à cette époque et qui 
paraît avoir passé en Bretagne où elle a été maintenue au Conseil en 1763 . 
L'Armoriai de Bretagne hldiSonnQ la famille Reymond de la même manière, 
sinon que l'écusson est d'azur^ la bande d'argent et les demi-vols de 
gueules. 
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Mais Mgr Reymond avait pris pour armoiries un écusson d'azur à la 
croix trêjîée d'argent. 

Il fut inhumé au vieux cimetière de Dijon, et on lit sur sa tombe, devant 
la chapelle, cette épitaphe : 

HIC JACET 
REVERENDISSIMUS HENRICUS 
REYMOND 
EPISCOPUS DIVIONENSIS 
NATUS VIENNiE 
IN DELPHINATU 
ANNO 1737 
DIE 21 NOVEMBRIS ; 
ODIIT DIE 20 FEBRUARII 
ANNO MDCCCXX. 

La date du 21 novembre est une erreur; c'est le 16 novembre, d'après 
Tacte de baptême, que naquit Mgr Reymond, comme nous le fait remar- 
quer avec raison M. Garraud, chanoine de Nepi et Sutri (Italie), qui s est 
occupé d'un travail étendu sur les évèques de Dijon, dont il a donné les 
biographies avec documents inédits, et un album contenant les portraits 
et les écussons. 

On trouve encore des notices sur Mgr Reymond, dans VAmï de h 
Religion^ tome XXIII, page 89 ; dans le Dictionnaire historique de Feller, 
1823, tome XI, page 224, et édition de 1839, tome V, page 255 ; dans la 
brochure de M. l'abbé Sautereau, LEvèché de Dijon et ses Evêques, 
Citeaux, 1885, et dans Touvrage de M. Gabriel Dumay, ancien magistrat, 
membre de l'Académie de Dijon, Les Evêques de Dijon^ documents histo- 
riques, épigraphiques et héraldiques, Dijon, Jobard et Darantière, 1889. 

M. Ch. d'A. 
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ÎS abjuration de Jeanne d'Arc' au cimetière de Saint-Ouen et l'authenticité 
de sa formule. — Etude critique par le chanoine Ulysse Chevalier, corres- 
pondant de l'Institut. Paris, 1902. In-8<', 88 pages. 2 fr. 50 franco chez 
l'auteur. 

Une des questions les plus délicates de Thistoire de Jeanne d'Arc est 
bien celle de son abjuration au cimetière de Saint-Ouen (24 mai 1431;. 
Jeanne a-t-elle déclaré sa mission fausse, et, si elle l'a fait, la fonnule 
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d'abjuration que renferme le récit officiel de cet acte est-ellê authentique > 
Tel est V objet de V étude de M . Chevalier. 

Ses conclusions sont les suivantes : i® La formule d'abjuration insérée 
dans le procès-verbal de condamnation n'est point celle qu'on a lue à la 
Pucelle et qu'elle a signée; 2° La formule authentique ne constituait pas 
une abjuration canonique en matière de foi; 3** En s'y soumettant, Jeanne 
a contrevenu à ses voix, mais son acte manqua des conditions essentielles 
de connaissance et de volonté. 

S'il est inutile d'appuyer sur Timportance de ces résultats, il ne serait 
pas moins superflu de louer /a manière dont V enquête a été conduite. Comme 
il fallait s*y attendre, la documentation est aussi abondante que possible. 
Le caractère de Jeanne, la mentalité des témoins, la sincérité, la conver- 
gence et la valeur de leurs témoignages sont exposés avec une fermeté de 
sens critique et une finesse de vue qui font de ce mémoire un régal pour 
les connaisseurs et Tune des pièces essentielles à consulter sur la vie de 
rhéroîne. 



* * 



Bruno de Cologne et la Grande-Chartreuse, extrait du volume : 
Les Parias de France. Grand in-8° de 200 illustrations. — Comment, dans 
THistoire de la Civilisation, se présentent les fondateurs des Grands 
Ordres religieux? Quelles œuvres d'humanité et d'art ces grands moines 
ont produites? Quels admirables restes en conservent les belles abbayes 
de France? Telles sont les questions que s'est posées M. Boyer d'Agen, 
dans le voyage qu'il a entrepris à travers les plus remarquables de nos 
abbayes, qu'au nom des Beaux-Arts il faudrait sauver, et qu'un sectarisme 
plus ennemi des Arts que de la Religion, voudrait perdre. Aux Césars et 
aux Vandales de la Démagogie contemporaine ^ les moines et les abbayes 
qui vont mourir : telle est la dédicace de ce beau livre qui paraîtra pro- 
chainement. Tout le monde, amis et ennemis, le consultera pour y puiser 
des documents d'appréciations avant la bataille néfaste qui va s'engager 
devant les Chambres. 

La Grande-Chartreuse^ que nous lisons aujourd'hui, est un chapitre 
détaché de cet ouvrage. De remarquables photogravures accompagnent 
le texte, parmi lesquelles, la vie de St-Bruno, par Le Sueur ; plusieurs 
vues de la Grande-Chartreuse, parmi lesquelles des photographies 
peu connues, de Tintérieur de la distillerie de Fourvoirie, la procession 
du Saint-Sacrement dans le Grand Cloître, etc. 

Le style en est alerte, imagé, d'une poésie charmante, tout pétillant 
d'esprit, avec ce tour gracieux qu'offre la littérature moderne quand elle 
coule de source et ne cherche pas, dans les outrances du pittoresque et 
de l*iQédit, un succès de mauvais aloi. 









LE NiorlDE D^UPriiNOiS 



Un important congrès international d'Hydrologie a eu lieu à Greno- 
ble, du 29 septembre au 6 octobre, avec excursions dans les montagnes 
du Dauphiné et de la Savoie. — Le général Léonce Michal vient d'être 
nommé commandant le 20' corps d'armée, à Nancy. — Le général Soyer 
est nommé commandant la 27° division d'infanterie, à Grenoble. — Ont 
été nommés professeurs au Grand-Séminaire de Grenoble : M. le chanoine 
Debourg, MM. les abbés Grospellier et Thevenon. — M. Milliat, vicaire 
à Saint- Joseph, a été nommé curé à Coublevie. 

MARIAGES 

A Paris, M. le marquis Henri-Charles de Chavagnac et Mlle Henriette- 
Marie Pourroy de Lauberiviére de Quinsonnas. — A Grenoble, Mlle Jay, 
fille de M. le maire de Grenoble, et M. F. Gaymard, négociant, à Mar- 
seille. — A Saint-Siméon-de-Bressieux, le marquis de Pradier de Mons 
d'Agrain, fils du marquis et de la marquise, née Combe, avec Mlle de Luzy 
Pelissac, fille du marquis et de la marquise, née Calamand. — A 
Lavoulte, Mlle V. Ize avec M. Maisonneuve, notaire à Saint- Vallier. 

NÉCROLOGIE 

Inhumé à Seyssuel, M. Hilaire, avoué à Vienne. — A V^alence, 
M. Etienne Vignol, ancien industriel, administrateur de la Banque de 
France. — A Luchon, M. Célestin Siivy, chef de bureau au ministère des 
Postes et Télégraphes. — A Grenoble, M. Joseph Vicat, fils de l'inven- 
teur du Ciment, ancien élève de l'Ecole Polytechnique, ancien Président 
de la Chambre de Commerce. — A Coublevie, M. Lambert, curé. —A 
Mostaganem (Algérie), le général Colonieu, frère de M. Colonieu. qui fut 
longtemps attaché à la bibliothèque de Grenoble. — A Gap, et inhume à 
Lyon, le baron Rubin de Cervens, ex-capitaine au 98*^ de ligne. — x\ 
Crémieu, Mme Alfred Pottié, née Malleval. 
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" Annales Dau phinoises " 

Les Saintes Reliques de l'Eglise ^ 

If «5 «S de Saint-Antoine 



7(apport adressé à Sa Grandeur Monseigneur Tienry, 
"Evêque de Grenoble 

'ÉGLISE de Saint-Antoine possède non seulement les restes du 

grand saint dont elle porte le nom; mais elle est encore 

riche d'un précieux dépôt de nombreuses reliques de saints. 

Ce dépôt était déjà considérable au xiii' siècle. Les guerres 

de religion en firent disparaître la plus grande et plus importante 

partie; mais, au ivii' siècle, de nouveaux apports, venus de Rome surtout, 

comblèrent les vides causés par la haine des protestants contre tout ce qui 

est catholique. La Révolution a fait mélanger ces saints ossements, sans 

pouvoirempècher leur conservation. 

Nous tâcherons de retracer brièvement leur histoire, pour arriver à 
démontrer leur authenticité et la légitimité du culte qui n'a cessé de leur 
être rendu. 

La première liste que nous citons, celle des reliques présentes au 
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de quelques saints dont les restes, comme par exemple les chefs de Sainte 
Félicité et de Saint Cassien, avaient été apportés à Saîni-Antoine depuis 
cette reconnaissance de i2}0. 

1° Trois épines de la couronne de N.-S 
3° Une parcelle de ses vêtements- 
3* Une parcelle de la crè- 
che de letable de Beth- 
léem. 
4° Une parcelle de la co- 
lonne à laquelle N. S. 
fui attaché. 
;° Une parcelle de la pier- 
re du Saint Sépul- 
cre. 
6' Une parcelle du Saint 

Suaire. 
7° Une parcelle du bais de 
la vraie Croix (a été 
conservée et figure 
dans le tableau des 
reliques et l'inven- 
taire de 1735). 
8° Une parcelle de la table 
qui servit à la Cène. 
9° Une parcelle du sang 
ayant coulé miracu- 
leusement d'un cru- 
cifix. 
10°, 11°, 12° Les corps des 

trois frères Speusip- la chasse de saint antoine 

pe, Eleusippeet Mé- 

leusippe, martyrs chez les Lingory (Langres) ^sont rementionnôs 
dans le tableau et l'inventaire de 1735)- 
13° Le chef de Saint Cassien, m. 

14" — de Saint Eutrope (cité dans le tableau et l'inventaire] 
15°, 16°, 17" Ceux de trois des onze mille martyrs (un seul est remen- 
tionné dans le tableau et l'inventaire). 
iS" Celui de Sainte Félicité (cité par les Bollandistes, en 1662, dans le 

tableau et l'inventaire). 
19° Des reliques de Saint Jeao-Baptisle. 
20° — Saint Pierre. 

21° — Saint Paul. 

22" ■— Saint André. 

23° — Saint Barthélémy. 



24° Des reliques de Sa 

250 — Sa 

26° — Sa 

27<> — Sa 

28° — Sa 

29° — Sa 

30* — Sa 

31* — Sa 

32° — Sa 

33° - Sa 

34" - Sa 

3*;" — Sa 

36° — Sa 
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int Jacques-le-Majeur. 

int Jacques-le-Mineur. 

int Thomas. 

int Simon. 

int Jude. 

int Barnabe. 

int Luc. 

int Marc. 

int Cleophas. 

int Etienne, i'^ martyr. 

int Biaise. 

int Georges. 

int Laurent. 

37° — des Quarante Martyrs. 

38° — de Saint Sébastien. 

39* — Saint Christophore. 

40° — Saint Agapit (il ne peut 6tre le saint Agapit porte 

dans un authentique du i^' juin 1664, le tableau 
et l'inventaire). 

41** — des Quatre Couronnés. 

42° — de Saint Rusticus. 

43* — Saint Euleuthère. 

44" — des Saints Innocents. 

4$^ — de Saint Alexandre (nommé dans le tableau et l'in- 

ventaire) . 

46* — Saint Evance. 

470 — Saint Nicaise. 

48® — Saint Innocent (nommé dans le tableau et l'in- 

ventaire). 

49** — Saint Laureanus. 

50® — Saint Symphorien. 

51° — Saint Cyprien. 

52° — Saint Marcel (nommé dans le tableau et l'inven- 

taire). 

53** — Saint Saturnin (n'est pas le même que celui porté 

dans le tableau et l'inventaire). 

54° — Saint Théodore (n'est pas le môme que celui porte 

dans le tableau et l'inventaire). 

55° — Saint Eustache (n'est pas le même que celui porté 

dans le tableau et l'inventaire). 

56° — Saint Sixte. 

57° — Saint Hippolyte (n'est pas le même que celui porte 

dans le tableau et l'inventaire). 

58° — Saint Pierre, m. 
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59" Des reliques de Saint Crispin et 

60° — Saint Crispinien. 

61° — Saint Clément. 

62" — Saint Adrien. 

6}" — Saint Vital (nommé dans le (ableau el l'ini 

64° — Saint Agricole. 

6;" — Saint Léotgard. 

66" — Saint Crescent. 

67" — Saint Appolinaire, m. 

68> — Saint Démétiius. 

69" — Saint Théobaid. 

70° — Saint Agapit [doit être différent du sain 

du 0° 40 et de celui porté dans l'authec 

1664). 
71° — Saint Félicien. 

72° — Saint Paul, i" ermite. 

73'' — Saint-Benoit, abbé. 

74° — Saint Nicolas (porté dans le tableau et 

taire de 1735J. 
7î' — Saint Longin. 

76° — Saint Martin. 

77" — Saint Guillaume, du désert. 

78" — Saint Léon, 

79° — Saint Maur. 

80° — Saint Claude (de ses vêtements). 

81" — Saint Julien. 

82" — Saint Médard. 

8î° — Saint Bernard. 

84° — Saint Sigismond, roi de Hongrie (dapn 

Falco). 
8;° — Saint Siméon-le- Juste. 

86' — Saint Hilaire. 

87" — Saint llilarion. 

88° — Saint Loup. 

89" — Saint Léonard. 

90" — Saint Herculan (n'est point le même que 

l'acte du 31 décembre 166a), 
91° — Sainte Marie-Magdeleine. 

92" — Sainte Constance (portée sur le. tableau 

l'inveotaire), 
93" — Sainte Emérentienne. 

94° — Sainte Apollonie. 

95* — Sainte Cécile. 

960 — Sainte Agathe. 
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97** Des reliques de Sainte Marguerite. 

98° — Sainte Hélène, mère de Constantin, empereur. 

99® — Sainte Potentienne . 

100° — Sainte Claire (portée sur le tableau et dans l'in- 

ventaire). 

loi® — Sainte Agnès. 

102^* — Sainte Marie-l'Egyptienne. 

103° — Sainte Symphorose. 

104** — Sainte Martine. 

loç^ — Sainte Praxide. 

106** — Sainte Sabine. 

107* — Sainte Barbe. 

io8° — Sainte Marie de Sardany. 

109® de l'huile de Sainte Catherine. 

Aymar Falco donne encore (i) les détails suivants sur les reliques de 
Sainte Félicité, Saint Cassien, des trois frères jumeaux Eleusippe, Spé- 
leusippe et Méleusippe, et de Saint Eutrope : 

La tôte de Sainte Félicité fut apportée de Rome à Saint-Antoine, sous 
le Grand-Maître Falque Mathion (vers 1250), en môme temps que celle de 
Saint Cassien et de plusieurs autres saints, par un religieux hospitalier, 
Guillaume de Cancellage, croit-on, fondateur des maisons de son ordre à 
Aubenas et Pérouse (2). 

L'abbé Ponce Mitte, en 1372, place la tète de Saint Cassien dans un 
buste en argent doré (3). 

En 1437, le 3 juin, l'abbé Jean PoUey fait ouvrir la châsse des trois 
frères jumeaux, dont il trouva les ossements intacts. Il les transporta 
dans une châsse neuve recouverte de lames d'argent, et donnée par Guil- 
laume Brunet et son épouse. La translation se fit en présence de Jean de 
Montchenu, cellcrier du monastère, d'Etienne de Velay, commandeur 
de Carcassonne, de Jean Gerbet (Gerbetesio), commandeur d'Aube- 
nas, etc. (4). 

L'abbé Jean Joguet place, en 1471, le chef de Saint Eutrope dans un 
buste en argent (5). 

II. - Lies reliques après les guerres de religion (1 657 à 1 792) 

Les guerres de religion se firent cruellement sentir à Saint-Antoine 
ravagé au moins cinq fois par les hordes protestantes. Presque toutes les 
reliques que nous venons d'énumérer disparurent à ce moment, sauf celles 

( I ) Ubi supra. 

(2) j* pars, cap. 25, fol. 62, verso. 

(j) 4a pars, cap. 9, fol. 85. 

(4) 4a pars, cap. 21, fol. 92, verso. 

(5) 4» pars, cap. 27, fol. 96. 
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mentionnées comme citées plus loir '*"■ 
et daos rinventairede 1735 : et ces 
années suivantes, les religieux Antc 
possible, en recevant un grand nor 
et la reconnaissance sont constatées 
tiques réguliers (2]. 

Ainsi, nous trouvons, au 21 mî 
de Saint Hippolyte, martyr, et de 
Sainte Romaine, vierge et mar- 
tyre, apportées de Rome par les 
PP. Symonet, vicaire de la mai- 
son de Saint- An toi ne de cette 
ville, et Claude Chardon, procu- 
reur général de son ordre auprès 
du pape (3). 

Le 17 juin, même année, re- 
connaissance des corps ou par- 
ties principales i^es ossements 
des saints Aurélien et Fortu- 
Mos, martyrs, de Sainte Spé- 
cieuse, V- et m., apportées aussi 
de Rome par les PP. Jean Symo- 
net et Paul Masson, ce dernier, 
maiirc des novices et des céré- 
monies à Tabbaye et ancien vi- 
caire de la maison de Florence (4) ■ 

Pendantl'année 1660, l'arrivée 
des reliques est plus abondante 
encore. Elles ont été obtenues, 
avec la protection de Marc-.'\n- 
toine Odde, vice-gérant du car- 
dinal Ginet, vicaire de la ville 
de Rome, par le P. Joseph Char- 
don, procureur général de son 01 
aidé à les retirer du cimetière de 
retour en France, d'aller à Paris pc 
lion, le 18 janvier 1660, au P. Pai 
pour les recevoir en son lieu et plac 
faire reconnaître et exposer dans l'é 
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C'étaient les ossements des corps ou parties principales des ossements 
des saints : Sylvain, enfant martyr; Prosper, aussi enfant m. ; Abundan- 
Tius, m. (partie seulement de ses ossements); Martial, m. (partie seule- 
ment de ses ossements) ; Eustache, m. ; Victor, m. ; Laurence, v. et m. ; 
Prime, m. (avec un verre contenant de son sang et ses dents, le tout plié 
dans un papier) ; Bébion, m. (avec, gravée sur de la chaux, la palme, signe 
de son martyre, et sa lampe) ; Aselle, m. (avec, plies dans du papier, son 
verre et ses dents) ; Septime, m. ; Romain, m. (avec son verre et ses dents 
comme ci-dessus) ; Saturnin. 

Ces reliques furent solennellement reconnues, le 13 février 1661, sauf 
celles de Saint Abundantius, qui ne sont plus mentionnées dans l'acte . 
Mais, par contre, on y trouve cités les restes des SS. Juste, Maximain, 
Marian, Basile, tous martyrs non portés dans l'acte du 18 janvier 1660 '2). 
En juin 1662, les Bollandistes, à la recherche de documents pour leur 
ouvrage, les Acta Sanciorum (i), viennent à Saint- Antoine. Ils y sont bien 
accueillis et on leur montre les restes des saints contenus dans le trésor. 
Ils constatent, entre autres, la présence des reliques des saints suivants, 
qu'ils cherchent à identifier avec ceux cités dans le martyrologe et dont 
ils fixent la fête, sauf pour Saint Maxime. 
SS. Maxime (fête le ??), (déjà nommé dans l'acte du 13 février 1661). 

Martial (fête le 15 mars), (déjà nommé dans Tacte du 18 janvier i66«Df. 

Silvain ( — 28 mars), ( — — — 

Constantin (fête le 12 février), (non nommé ailleurs, à moins que ce 
ne soit Saint Constance porté sur le tableau et dans l'inven- 
taire de 1735). 

Fortunat (fête le 12 février), (non cité ailleurs, soit avant soit après . 

Saturnin ( — 13 — ), (déjà cité dans l'acte du 18 janvier i66«j . 

Abundantius (fête le 16 février), ( — — — 

Gratiosus (fête le 20 février), (non cité ailleurs auparavant). 

Ignace ( — 26 — ), ( — — ). 

Heremita ( — 26 — ), ( — — ). 

Laurence, v. m. (fête le 8 juillet), (citée dans l'acte du 18 janvier 1660}. 

Aselle (fête le 6 septembre), (citée dans l'acte du 18 janvier 1660). 

Hippolyte (fête le 25 septembre), (cité dans l'acte du 21 mai 1657). 

Spécieuse, v. (fête le 24 octobre), (citée dans l'acte du 17 juin 1657 . 

Aurélien (fêle le 26 octobre), (cité dans l'acte du 17 juinj657). 

Fortunion (fête le 30 octobre), ( — — ). 

Juste (fête le 13 novembre), (cité dans l'acte du 13 février lôôT. 

Eustache (fête le 15 novembre), (cité dans l'acte du 18 janvier 1661» . 

Félicité (fête le 23 novembre), (citée dans la liste d*Aym. Falco). 

Septime (fête le 28 — ), 'cité dans l'acte du 18 janvier 1660). 

(A suivre). A. Lagier. 

(2) Vbi suprà, vol. de 1660-61, fol. 87-8. — Voir aux Preuves la pièce E. 
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Roux fut ensuite élevé à la première dignité de l'Ordre et établi Maître de 
la maison de l'Aumône, au moins au commencement de l'année 1264, et non 
pas en 7266, comme le rapporte Aimar Falco. En effet, le i*^** mai 1264, 
suivant les cartulaires, Guillaume de Rovière était déjà commandeur de 
Gap » :i). 

Un autre acte permet d'avancer encore de deux ans l'élection de Ponce, 
en montrant qu'il avait, dès lors, un successeur en la commanderie de 
Gap : en 1262, le 4 juillet, Guillaume de Rovière, commandeur de Saint- 
Antoine de Gap, était témoin d'une vente faite par le dauphin Guigues à 
Othon, évêque de Gap (2). 

Le 4 juillet 1262, Ponce Roux exerçait donc déjà le grand Magistère. 
Mais nous avons vu que, le 2 5 août de cette même année, Guillaume Soffred 

vivait encore Qui pourra tirer au clair cette nouvelle difficulté r — Du 

moins est-il désormais bien établi que Ponce Roux gouverna au temps fixé 
par l'Antoniane. 

Voici maintenant l'épitaphe de Ponce Roux. On peut remarquer com- 
ment les rimes sont diversement combinées entre elles, au milieu et à la 
fin des vers : 

Claviger et domnus ibi Pontius Rufus requiescit : 
Fama venusta ejus tamen requiescere nescit. 
Clavigerum per eum procerumque fulcimur amore. 
Prevaluit domnusque fuit, quia dignus honore : 
Nam vestimentis, alimentis, gentis egentis 
Alleviavit onus, bonus acquirendo patronus (3). 
Ipsum lux prima nobis septembris ademit : 

PrO QUO PLEBS IMA NOBILITASQUE GEMIT (4). 

AnNIS M. C. BIS QUATER ADDE VIDEBIS 

QUANDO DECESSIT I MODO ClIRISTUS El REQUIES SIT. 

Le lecteur traduira. 

La date mérite toute notre attention. Déjà elle a suscité celte observa- 
tion de Falco : « Je crois qu'une erreur s'est glissée dans la gravure de 
cette épitaphe, en ce qui touche la date de la mort, Extstimo autem in h^c 
ipso epitaphio tempus obi tus erronée fuisse expressum. » 



U) « Ad majora vocalus Pontius evectus est aA frimam Ordinis dignilaUm. consiUutus^juf domus 
eleetnosinariœ ma pister suh initia anni ad minus i i6 f, et non l y 66, ut narrât Aymarus haUo t» sua 
Historia. Enimvcru frima die maii 1764, Guill. de Roveria fraceptoriam Vapinccns, jam ohtinebat ex 
chartulariis » 

(3) Arch. dcp. des Hautes- Alpes, G. i^oa. 

(j) L'auteur de la Gall. christ, a lu allcvavit, ce qui rend levers faux. — Au lieu de patronus. 
Dassy. d'aprèis >on manuscrit, donne patronis, auquel il accole le sic traditionnel : le texte en dcTieni 
inintelligible. Ce n'était pas la peine de corriKcr Falco, pour obtenir ce résultat. Pourquoi dc6)(ttrc t il 
encore le dernier vers, en lisant « requics sis ? ■> 

(4) I.a recherche de la double rime a fait ce vers pentamètre. La prosodie peut lui reprocher. 
comme au précédent, la césure brève ma. 
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Un point est clairement exprimé : Pons est mort le premier jour du 
mois de septembre. Mais en quelle année } 

M. B. Hauréau, dans la Gallia christiana^ a reproduit cette inscription, 
qu'il qualifie de barbare, barbarum epitaphium. S'appuyant sur les nom- 
breuses hésitations de Falco, il prétend que jusqu'ici on a mal traduit, 
faute d'attention. 11 propose donc, pour justifier Tépitaphe, de lire simple- 
ment : mille ^ plus deux fois cent^ plus ^wa/re, c'est-à-dire douze cent quatre, 
— Le texte, s'il était indiscutable, se prêterait peut-être à cette traduction; 
cependant les deux adverbes bis quater jurent bien quelque peu de se 
suivre immédiatement, et l'on s'étonnerait avec raison que quater se 
traduise par quatre. Néanmoins, cet historien a trouvé cette explication 
suffisante pour bouleverser la chronologie de TAntoniane et placer le 
gouvernement de Ponce Roux après celui de Pierre Soffred, de 1203 à 
1204. Âimar Falco, disons-le à sa louange, a agi plus sagement au milieu 
des obscurités qu'il rencontrait et il a su. contre maintes opinions de ses 
devanciers, donner ou maintenir à ce Maître le rang que. nous venons de 
lui voir assigné dans des documents authentiques. 

Avant l'auteur de la Gallia, Dassy avait expliquée sa manière le millé- 
sime de l'inscription. Voici d'abord le pénultième vers, tel qu'il dit l'avoir 

lu (( dans un manuscrit >) : (( Annis bis quater adde videbis^ quando 

decessit » Puis il le commente dans cette note : (( A l'avant-dernier vers, 

Aymar Falco ajoute, après annis mc : date fausse sans contredit. Dans un 
manuscrit, on lit annis-bis quater : nous gardons cette version, en sup- 
pléant sexagenis avant bis quater , c'est-à-dire 68. Les paléographes savent 
qu'on supprimait quelquefois dans les dates, non seulement les mille, mais 
encore les centaines : ainsi on aurait 1268. )) 

Le plus grand reproche que mérite cette note, c'est sans doute de jeter 
la pierre à Falco, en l'accusant d' a ajouter après annis, mc » : ce qui est 
une « date fausse sans contredit. » Falco l'avait expressément reconnu 
trois siècles avant Dassy. — Quant au « manuscrit » invoqué en témoi- 
gnage, impossible de le contrôler : nulle est son autorité, puisqu'il sup- 
prime même les lettres « mc », sans les remplacer par d'autres plus satis- 
faisantes. 

Nous admettrions volontiers avec « les paléographes » que l'on ait « sup- 
primé quelquefois dans les dates, non seulement^les mille, mais encore les 
centaines, comme, en Tannée courante 1902, le millésime est fréquem- 
ment exprimé par les derniers chiffres « 02 » : ce qui ne donne, présente- 
ment, lieu à aucune confusion. Mais nous doutons que les paléographes 
admettent la conséquence, que Dassy donne sans sourciller, à savoir qu'il 
faille « suppléer sexagenis avant bis quater. » C'est admettre précisément 
ce qu'il faudrait prouver. Pourquoi ne lirait-il pas quinquagenis {1258J 
aussi bien que sexagenis^ puisque, sans se soucier de l'autorité de Falco, 
il a fait mourir le prédécesseur de Ponce « le 29 mai 125^ » ? Sa chrono- 
logie n'en aurait pas souffert. 



L*épitaphe donne au défunt le titre de « claviger ». 

Maintenant que l'époque du gouvernement de Ponce Roux est connue 
d'une manière certaine, est-il donc impossible de pénétrer le secret de 
cette inscription et de découvrir enfin la date qu'elle recèle > 

11 faut, avant tout, ne pas oublier que cette épitaphe est métrique, et 
que la date elle-même est inscrite dans un vers alexandrin. Or, il suffit de 
scander l'antépénultième vers pour s'apercevoir qu'il est tronqué. Donc, 
dirons-nous déjà contre le savant auteur de la Gallia, on ne doit pas 
accepter sans correction le texte présenté par Falco, et que nous savons 
maintenant être en contradiction avec la chronologie certaine. — Aussi 
bien, le mot sexagenis^ imaginé par Dassy, ne peut pas davantage combler 
la lacune du vers. 

Pour que le lecteur ne trouve pas trop hasardée la solution proposée, 
il convient de rapporter le passage d'une ou deux épigraphes qui ont une 
grande ressemblance avec la partie contestée de notre inscription. La 
première, empruntée aux auteurs de Y Art de vérifier les dates (i), nous 
apprend que Marguerite de Lévi, dame de Marli, enterrée à Port-Royal 
des Champs, mourut 

^;ino M. C. bis ; LX bis ; V. seînel ; I bis. 

Grâce à la ponctuation, on trouve facilement la date de 1327. — Les 
Annales de la Société d'Archéologie de Bruxelles (2) reproduisent cette 
autre inscription, où Ion a marqué l'époque où fut fondé le chœur de 
l'église collégiale de N.-D. d'Aerschot : 

M semel X scribis ter C ter et \ semel I bis 
Dum chorus iste pie fundatur honore Marie.,. 

c'est-à-dire en 1337. 

Les lettres majuscules comptent donc pour une syllabe longue dans 
ces sortes de vers, que nous appellerions chronométriques. 

Le vers chronométrique de Falco pourrait donc être réformé ainsi : 

AnNIS m. c. bis, L, V TERADDE, VIDEBIS QUANDO DECESSIT. 

Ce qui placerait la mort de Ponce Roux en 1265, et le premier jour de 
septembre. Cette leçon a l'avantage, sur la précédente, de faire compter 
la lettre V du mot quater, et explique, en les résolvant, les hésitations de 
lecture manifestées par Falco. 

On pourra nous objecter que ter est une syllabe brève, et que le vers 
n'est pas parfait... Nous l'avouons volontiers; mais qu'on la compare à 
plusieurs autres de la môme inscription, et l'on saura s'en contenter... 
Ce qualificatif rappelle une fonction remplie avant l'exercice de la charge 
suprême; Ponce dut s'y distinguer, puisqu'on a cru opportun d| la men- 
tionner aussi expressément dans son éloge funèbre. Mais quelle est la 

(0 Dan? Mas-Latpix. Trésor de Chronol., p. 26. 
(a) Cet. 189?, p. 452. 
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signification précise de ce mot> « Du Gange en donne trois : portier, 
trésorier et gardien de l'église. 11 traduit encore par « clavaire » et renvoie 
à V^ALBONNAis (Hist. de Dauph.^ t. I, p. 117), qui fait de cet officier un 
« receveur particulier », un « administrateur des revenus d'une terre », 
châtelain ou cellerier, et ajoute que « les fonctions de cet office ont beau- 
coup de rapport à celles d'un fermier ou receveur des droits de justice. » 
— C'est la seule mention que l'on rencontre de l'office de « claviger » ou 
« clavaire » dans l'histoire des Hospitaliers. Peut-être rappelle-t-il un 
emploi civil rempli par Ponce Roux, avant son entrée en religion. 

Guillaume DANIEL ou Guillaume ROUX. — « Certaines écri- 
tures très anciennes, qui ont été soigneusement consultées, montrent que 
vers l'an mil deux cent soixante (sicj^ la charge de cette sainte maison fut 
assumée par Guillaume Daniel. Je le trouve ailleurs également appelé du 
nom de Roux; à savoir dans une certaine transaction de l'année 1271, 
passée entre le prieur de l'église de Saint-Antoine et une veuve : Guil- 
laume, à la requête des parties, a apposé son sceau à cet acte. » (fol. 65 v°). 

Pourquoi faut-il que, là encore, le millésime soit incomplètement 
exprimé r Le dernier mot a été omis. Les embarras et Terreur de P'alco 
sur le gouvernement du Maître précédent montrent clairement qu'il n'a pu 
découvrir la date de l'électibn de son successeur et qu'il l'a laissée en 
blanc. On peut la placer vers la fin de Tannée 1265, en se basant sur la 
mort de Ponce Roux. 

Les trois faits que rapporte Falco dans le chapitre consacré à Guillaume 
Daniel, sont des années 1268, 1270 et 1272 : le premier est relatif au 
préchantre de Romans, le second au départ de saint Louis pour l'Afrique, 
et le troisième concerne un chevalier allemand. 

Quant à sa mort, Falco la place en 1273 (fol. 66). 

ETIENNE III- — Le nom de ce Grand Maître n'est connu que par 
l'acte d'élection de son successeur, à laquelle on procéda le mardi saint de 
Tan 1273. Comme la mor4: avait enlevé Guillaume Daniel en cette même 
année 1273, il ne resterait pour le magistère d'Etienne que peu de jours, 
au bout desquels il résigna la charge suprême, caupis post suam promotio- 
nem diebus oneri cedens^ administrattonem resignavit \{o\. 66 v°).Chorier (i j 
dit qu'Etienne (( ayant résigné, Robert, évêque de Langres, lui donna la 
commanderie de Norges, à deux lieues de Dijon. » 

Nous montrerons plus loin que Télection d'Aymon de Montagny n'eut 
lieu qu'en 1274 ; il serait donc .possible d'accorder à Etienne III plusieurs 
moisdt gouvernement. 

Jocelin DE LA TOUR, Guillaume DE PARNANS et Guillaume 

DES BONS. — Voici en quels termes Falco (fol. 65) parle de ces trois 
Maîtres : « Nous nous trouvons dans les mêmes embarras et les mêmes 

(i) L' Estât politique de DaufhirU, t. II. p. 2. 



— 302 — 

perplexités (que pour Ponce Roux) au sujet de l'époque du gouvernement 
de Jocelin de la Tour, de Guillaume de Parnans et aussi de Guillaume 
des Bpns [de Bonis)^ qu'il conste avoir été jadis Maîtres de cette maison ; 
mais l'époque de leur gouvernement ne nous est pas connue par une tradi- 
tion certaine. J'avoue bien avoir lu quelques récits, nonnulla; mais ne les 
trouvant pas rapportés par un auteur qui mérite créance, ni appuyés sur 
d'autres preuves certaines, j'ai pensé qu'il était préférable pour moi de les 
passer sous silence. » 

Nouvelle preuve de la sincérité de cet historien et du soin minutieux 
qu'il apportait à l'examen des pièces historiques avant de les employer. 

C'est là tout ce que l'histoire nous a transmis de ces trois Maîtres, 
leurs noms, « nomen suum reliquit ». Ce sont les seuls mots que Claude 
AUard a consacrés à chacun d'eux. Encore ici, le champ reste bien large 
ouvert aux découvertes et aux hypothèses. 

Falco ignorait l'époque du gouvernement de ces trois Doms : c'est pour 
ce motif qu'il lésa réunis dans un même chapitre; mais il ne faudrait pas 
en conclure qu'ils se sont succédé immédiatement et dans l'ordre où leurs 
noms sont donnés. Ce qu'il faut surtout éviter, c'est de placer leur gou- 
vernement entre ceux de Ponce Roux et de Guillaume Daniel : l'intervalle 
trop court qui les sépare — si tant est qu'il y ait un intervalle — ne le 
permet pas. 

Si Falco parle ici de ces Maîtres, au lieu de les rejeter au dernier rang, 
c'est, semble-t-il, parce que le nom d'Etienne III est exprimé dans l'acte 
d'élection d'Aymon de Montagny, son successeur, et que, d'autre part, 
Guillaume Daniel mourut en 1273, l'année même de la promotion 
d'Etienne III. Il pouvait sans doute le faire plus tôt encore et remplir, par 
un de leurs noms, certains intervalles où l'on pourrait soupçonner quelque 
lacune, par exemple entre Falque I'' et Etienne II. Le défaut de document^; 
positifs l'en a empêché. Il s'est contenté de combattre ceux qui plaçaient 
Jocelin de la Tour et Guillaume de Parnans en 1 196 et 1201 ; et il a pré- 
féré ne leur attribuer aucune époque précise plutôt que d'émettre une hypo- 
thèse dont il n'apercevait pas la probabilité. 

Falco a été copié par les historiens postérieurs. Claude Allard, remar- 
quant que trois Maîtres du nom de Guillaume se suivaient immédiatement 
dans un intervalle de deux ans à peine, avait d'abord omis Guillaume de 
Parnans et Guillaume des Bons, pour ne mentionner que Guillaume Daniel 
(i^* liste). Puis, pour se conformer simplement à l'Antoniane, il rétablit 
leurs noms dans sa seconde liste. 

Claude Allard a été suivi dans l'identification des trois Guillaume^ par 
l'auteur de VHistoire de l'Ordre de Saint- Antoine [vas U-917). Cet Antonin 
compte (p. 175) Guillaume Daniel pour le quinzième Dom (1270) ; de plus, 
— ce qu'aucun autre n'a fait, — il lui donne pour successeur immédiat 
Aymon de Montagny. 

(A suivre.) Dom Maillet-Guy. 



LES GOULETS 



(Suite) 



Ce rapport, simplement destiné à éclairer le Conseil général, n'était 
pas précisément un projet de route; il ne contenait que des indications 
générales. Cependant il produisit sensation, et, malgré beaucoup d'incré- 
dules et d'opposants, fit son chemin ; si bien qu'en 1834, au Conseil géné- 
ral de la Drôme, plusieurs progressistes agitèrent, entre autres questions 
utiles et urgentes, celle de la route du Vercors au Royans par Echevis. 
Le Conseil appela sur le projet la sollicitude spéciale du Gouvernement, 
fit ressortir l'extrême besoin que le malheureux canton du Vercors avait 
de cette route, et proposa une répartition de la dépense. Les communes en 
supporteraient un quart, et le département un autre quart. Le surplus 
serait à la charge de l'Etat, qui devait trouver à la chose un grand avan- 
tage, comme propriétaire de la plupart des forêts du Vercors (1). En consé- 
quence, le même Conseil décida qu'un projet serait étudié pour l'ouver- 
ture d'une route accessible aux* voitures entre le Vercors et le Royans. 
M. de Montricher fut chargé d'en présenter le projet; mais cet ingénieur 
quitta l'arrondissement sans s'occuper de ce travail, et les choses en restè- 
rent là jusqu'en 1837. 

Si le projet ne marcha guère, l'idée continua son chemin et s'élargit. 
Il fut question d'agrandir le cadre et de construire par les Goulets une 
route entre le Pont-en-Royans et Die. Ce dernier terme n'avait pas échappé 
à MM. de Montrond et de Montricher, et ceux-ci n'avaient jugé bon de 
l'abandonner quepour le moment. Il donnait au projet plus de grandeur 
et de développement, sans augmenter énormément la dépense. Voici quel- 
ques détails précis à ce sujet : 

La loi du 21 mai 1836 ayant créé une nouvelle classe de routes, le Con- 
seil général de la Drôme, dans la session de cette même année, classa la 
ligne dont il s'agit, de Die à Pont-en-Royans, parmi les chemins vicinaux 
de grande communication, dont elle fut le n'* 10. Dés lors, cette même 
ligne fut placée dans les attributions des agents-voyers, et on s'occupa de 
nouveau avec activité de son effectuation. Toutefois, soit que l'on eût 
pensé que les travaux de cette route pouvaient présenter de trop grandes 
difficultés pour des hommes qui n'avaient pas encore donné des preuves 

(i) Statistique de U Drôme, pp. 366-7 el 432-5. — Rcvellat, Mémoire cit. p. 15- 
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de Texpérience nûcessaire en pareille circonstance, soit pour tout autre 
motif, on recourut au service des ponts el chaussées, Vers le mois d'aoùi 
i8î7, M. Adam, conducteur de ce même service à Die, lequel avait aidi 
M. de Montricher, reçut du préfet de la Drome la mission de compléter les 
études sur cette route. 11 se mit à l'œuvre. Accompagné de M. Bernaid. 
alors agent-voyer ordinaire à Die, il se rendit au V'ercors et am Goulets, 
où ces deux habiles agents prirent ensemble les métrés ei autres indica- 
tions utiles pour un projet à présenter. Ce projet, pour lequel .M. Adam 
s'aida des'études préliminaires de MM. de .\Iontrond et de .Montricher, est 
signé de ce conducteur et dalé 
du 11 août i8}8. Il embrasse la 
partie de roule comprise entre 
la Chapelle-en-Vercors et le 
Pont-en-Royans. Ce qui ca- 
ractérise ce projet, c'est que 
M. Adam s'y propose encore, 
comme M.\i. de Montrond et de 
.Montricher, de racheter, au 
moyen de fortes pentes, toute 
la différence de niveau qui 
exisleentre la vallée du Vercnrs 
et celle d Echevis. Ce qui le ca- 
ractérise surtout, c'est que la 
route, au lieu d'être entaillOe 
dans le rocher, aurait été placée 
sur une voûte longitudinale en 
maçonnerie d'environ jog mé- 
trés de longueur et appuyée 
sur les deux parois de la gorge, 
faisant fonctions de culées. 
Après la grande cascade, la 
route aurait quitté celte voùie 
PosT-EN-Ro¥ANS pour sc jcter sur la rive droilc 

des Goulets. De là, elle aurait 
gagné, au moyen d'une penlc de'quelque lo ou 12 centimètres par raèlre, 
le bas de la vallée d'Echevis. Comme M. Adam se proposait d'arriver 
dans la vallée d'Echevis à peu de hauteur au-dessus du torrent, il était 
par cela mCme obligé de donner une très forte pente à la route. -Mai', 
comme la V'ernaison, depuis l'entrée supérieure de la gorge jusqu'au 
sommet de la grande cascade, n'a qu'une faible pente, l'auteur du projet 
proposa d'abaisser le lit du torrent, afin de donner une pente longitudi- 
nale suffisante à la voûte en maçonnerie qui devait, sur une longueur de 
300 métrés, supporter la chaussée (1). 

|l)C™rrJl^^c;J Dr<hn,: cl .U l'.irJe^lic. j juilki i8;o. — Kcre\iat, lltmoirc cui. pp. u >" ■■Iff"- 



Bref, le projet de M . Adam fu 
Drôme, qui le soumit à l'ingénicu 
Celui-ci, dans un rapport du 14 a 
comprise entre les Grands-Goulets( 
lîcaiions considérables. Celles-ci 
faites récemment par M. Bernard, 
reste, ne s'en tint pas a ce projet d 
ches. adopta, comme nous i'expHqi 

Nous venons de dire que 
.M. Bernard était devenu agent- 
voyeren chef. Cet homme, aussi 
honorable qu'iclelligent, avait 
Été remplacé à Die, comme 
agent -voyer ordinaire, par 
M. j.-P- Revellai, homme pa- 
reillement intelligent, auquel 
revient une part très considé- 
rable dans l'œuvre des Goulets. 

NéàTrèbes (Aude. M. Re- 
vellat se prépara, en suivant les 
cours de l'Ecole centrale, aux 
beaux travaux qu'il devait plus 
tard diriger dans la Drôme. En 
effet, il figure dans le prospec- 
tus que publiait annuellement 
cette Ecole, sur la liste des an- 
ciens élèves. Nous avons celui 
de l'année 1842-45, où on lit : 
Revellat, ingémeur civil el .igeiit- 
x-oyer d Die (Drôme). Les mô- 
mes renseignements se trouvent 
aussi dans les principau.x ou- 
vrages de mathémathiques spé- 
ciales sortis de la librairie Bachel 
des brochures qu'il a fait impri 
élève de l'Ecole centrale. 

.M. Revellai était agent-voyer 
M- Saiadin, préfet de ce départen: 
une lettre par laquelle il lui disait ' 
l'arrondissement de Die, il n'avai 
conseilla à M. Revellat de rester à 
bution d'eau que ce dernier venait 
gagea à accepter. M. Saiadin fit p 
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rier, on lui répondit que M. Revellat pouvait se mettre en route pour 
Valence. C'est ce que fit ce dernier, et, à son arrivée dans cette ville, le 
préfet de la Drôme, M. Marchand de la Faverie, lui dit : « Pour éviter 
toutes les observations que l'on pourrait me faire sur ce qu'il m'a plu de 
vous nommer sans suivre la voie du concours, vous allez vous rendre a 
Die en qualité d'agent-voyer d'arrondissement provisoire, et d'ici à quel- 
que temps vous recevrez votre commission définitive. )) 

Ce fut le 2g juillet 1841 que M. Revellat prit le service de l'arrondis- 
sement de Die. Ce jour môme, M. Bernard remit à son nouveau subor- 
donné un dossier relatif au projet de la partie de la route de Die à Pont- 
en-Royans comprise entre le village de Chamaloc et le col de Rousset. Ce 
dossier se composait du plan général des lieux, d'un cahier de profils en 
travers, d'un nivellement en long, et enfin d'un cahier de dessins de pon- 
ceaux. Puis, bientôt après, M. Revellat faisait bénéficier nos contrées de 
sa science et de son dévouement, pour la partie même de cette route qui 
nous intéresse directement. Dans un de ses Mémoires, il nous assure que 
« déjà dans le courant du mois du novembre 1841 )), il s'était « occupé d'un 
essai de tracé pour la partie comprise entre la gorge des Grands-Goulets 
et la petite ville de Pont-en-Royans (i) ». 

L'année suivante, M. Revellat s'occupa plus activement encore de la 
route des Goulets, comme le montre la lettre suivante, que lui adressa, le 
26 mai 1842, M. Bernard, agent-voyer chef : 

« Monsieur l'Agent-Voyer, 

« Ayant besoin de faire un rapport comparatif sur les deux tracés de la 
« partie du chemin de grande communication n"* 10, comprise entre la 
« sortie des Grands-Goulets et le Pont-en-Royans, je vous prie de 
« m'adresser, sans délai, le plan et les nivellements du tracé de la direction 
« par le col de Châtelus, que nous avons étudiés ensemble... >> 

C'est ce que montre encore la lettre suivante, adressée à M. Bernard, 
le 6 juillet 1842, en réponse à celle que nous venons de citer : 

« Monsieur l'Agent- Voyer en chef. 

« Par votre lettre du 26 mai dernier, vous me demandez, sans délai, le 
« plan et les nivellements de la partie du chemin n" 10, comprise entre les 
« Grands-Goulets et le Pont-en-Royans. A cause de mes nombreuse*^ 
« occupations pour des études de tracés généraux, je ne puis pas vous 
« adresser ce travail aussi complet, peut-être, que vous l'auriez désire : 
« néanmoins, je joins au plan, fait seulement au crayon, quelques note> 
« qui pourront vous tenir lieu des nivellements (2) ». 

C'est, apparemment, à l'aide de cette communication de M. Revellat que 
M. Bernard fit les nouvelles études sur lesquelles le Conseil générai 

(i) Revellat, Mémoire ché, p. a?, note; Appendice..., pp. la et 33. 
(3) Revellat, Appendice.. . pp. 15-6. 
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avait à se baser dans ses déterininaiioos. Ea tout cas, nous voyons 
la suite du rapport de M. Picot, ingénieur en chef du département, 
nouvelles études de M. Bernard, le Conseil général prit, en 1842, 
bération suivante : 

« Vu le rapport de M, le Préfet ; 

« M. l'Agent-Voyer en chef entendu dans ses observations, 
motifs ci-dessus exprimés, le Conseil général est d'avis que ce n 
projet soit préféré à l'ancien. Il ne devra cependant dire adopté 
condition que la partie qui s'étend sur le territoire de l'Isère, sera 
et exécutée aux frais de ce département. » 

L'adoption de ce nouveau projet eût donné lieu à une éconc 
So â 100 mille francs pour le département de la Drame. Mais, le 
tement de l'Isère ayant refusé tout concours, on dut encore mO( 
projet, de manière à se tenir exclusivement sur la Drôme (i)- 

C'est en vue de la nouvelle modification du projet que, le 16 févrit 
M. Bernard, en sa qualité d'agent-voyer chef, écrivit à M. Re\ 
lettre suivante : 

« Monsieur l'Agent-Voyer. 

« Je vous ai écrit, dans le temps, au sujet de la rédaction d'ui 
« pour la traversée des Grands-Goulets (chemin n" 10); ce proj 
V environ 1^300 mètres de longueur. 

H Vous ne pourrez vous occuper de ce travail qu'après l'époqi 
" neige aura disparu 'du Vercors; mais d'ici alors je vous recon 
" d'achever le travail relatif au projet du chemin n" 1 1 , afin que, qi 
H temps sera venu, vous puissiez donner tout votre temps au pi 
1 chemin n" 10, pour qu'avant la session prochaine du Conseil ^ 
" une partie des fonds qui vont être alloués à cette ligne puiss 
'.< employés, » 

Vers le mois d'avril suivant, M. Bernard transmit les pièces di 
de M. Adam à M. Revellat, et le 12 mai 184}, il profita de sa 
générale pour monter dans le Vercors, avec ce dernier. .M. R 
devant s'occuper de l'étude du tracé, pour le projet qui lui était de 
emmena le conducteur Marchand, attaché à son arrondissement. 

Quand ces trois agents furent arrivés dans le Vercors, M.M. 
maire de la Chapelle, Morand, percepteur au même lieu, ei Mich 
de paix du canton, les accompagnèrent au pied de la montô 
r.Mlicr, où se trouve, comme nous l'avons fait entendre, la go 
Grands-Goulets. 

En examinant le pays. Ni. Revellat fit part à .M. Bernard de ! 
sur le tracé de la route à projeter pour franchir la montagne de l'Ai 

[iiy™™i i« Vatina. 14 a,ril i8;8. 
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lui dit qu'il était d'avis de la faire passer dans la gorge des Grands-Goulets . 
Peu confiant dans cette idée, M. Bernard inclinait plus volontiers vers 
l'opinion de MM. Blanc et xMichel ; ceux-ci désiraient jeter la route sur les 
flancs de l'Allier, parce qu'ils ne voyaient, dans le projet par la gorge des 
Goulets, qu'une éventualité qui pouvait leur faire perdre à jamais l'espoir 
qu'ils avaient à cette époque d'obtenir, enfin, une route tant désirée. Mais, 
dit M. Revellat, <:< j'insistai pour la gorge, en offrant à M. Bernard de 
m'occuper du projet du tracé supérieur, à condition qu'il voudrait bien le 
signer lui-môme. Il n'accepta pas et il me répondit : Eh bien^ faites ce que 
vous croire:^ devoir faire et on jugera, » 

Quand on eut passé ainsi environ une demi-heure au pied de TAllier. 
M. Bernard laissa M. Revellat avec le conducteur, repartit avec MM. Blanc. 
Morand et Michel, se rendit encore à Die le même jour et continua sa 
tournée générale. Mais, ces Messieurs, qui l'avaient accompagné jusqu'à 
La Chapelle, rapportèrent le soir, à M. Revellat, que M. Bernard leur 
avait dit : Toute réflexion faite ^ je crois quil y a du bon dans le froj et de 
M. Revellat ; du reste^ je pourrai mieux le juger lorsqu'il me l'aura adresse. 

M. Revellat rentra à Die le i8 du même mois de mai pour continuer, 
dans son cabinet, l'étude de ce projet ; mais, peu de jours après, ayant cru 
s'apercevoir « que le conducteur travaillait secrètemenr à un contre-projet 
ayant pour but de prouver que celui par les flancs de l'Allier était préfé- 
rable à celui de la gorge », il envoya cet employé, le 27 du même mois, 
à Bourdeaux, pour surveiller des ouvrages d'art. Il continua lui-même a 
élaborer son projet; maist d'autres affaires l'ayant empêché de s'occuper 
exclusivement de celle-là, ce ne fut que sur la fin du mois de juillet suivant 
qu'il put y mettre définitivement la dernière main. 

De ce projet, signé par lui, entièrement écrit de sa main et portant la 
date du 25 juillet 1843, nous n'avons pas à donner ici la substance, car 
déjà nous avons dit quelles étaient les vues de M. Revellat : au surplus, 
ce projet ayant été finalement adopté et exécuté, nous aurons à le faire 
connaître, avec détail, dans l'indication des travaux et dans la descrip- 
tion de la route des Goulets. 

Toutefois, en attendant, nous ne pouvons manquer de faire, ici, une 
courte comparaison entre le projet de MM. de Montrond et de Montricher. 
celui de M. Adam et celui de M. Revellat, adopté par M. Bernard et par 
le Conseil général de la Drôme. Nous laissons de côté les autres, qui, de 
plus facile exécution, avaient le grave inconvénient de n'apporter qu'une 
bien faible amélioration au lamentable état de la validité du V^ercors et 
d'Echevis. 

(A suivre.) L. FILLET. 




LEXANDRE 1!IL0^ 



JEvêque de Valence 

(Stiile) 



Etienne Grand trouvait sans doute son premier métier avania 
N'ayant qu'un seul fiis (enfant naturel., qui devait Être le général C 
pionnet, il le destina d'abord à être cuisinier. Après l'avoir entOL 
soins, au village de Soyons, puis au collège de Chabcuil, il l'envoi 
qu'à Barcelone, en Espagne, pour se former à l'art culinaire. Toui 
ayant vendu, au 3ieur Martin, son hôtel, il rappelle Etienne Champi 
et lui procure une place dans la perception des impôts. C'est là q 
Révolution devait l'enrôler pour en faire un de ses plus glorieux géni 
I^ faubourg Sauniére est toujours animé et prospère. On l'a m 
aveniie Victor-Hugo, en attendant qu'on l'affuble d'un autre nom, si 
la mode du moment. Le vieil hôtel ne réunit plus les joueurs de b 
il n'a plus les relais de chevaux, il n'est plus encombré de berlint 
carrosses, mais il reçoit d'illustres voyageurs. Le pape Pie VII s'y a 
au retour de Paris après le sacre de Napoléon empereur, et le duc 
Icans y reçut, vers 1832, les hommages de la municipalité valentinoi 

LES HOPITAUX 

A Valence, le nom de Mgr Alexandre Milon rappelle surtout le 
venir de sa munificence envers l'hdpitalde cette ville. 

Mais il faut le dire, fonder et soutenir des œuvres de charité a toi 
été une tradition chez nos Évéques. On s'est élevé contre la richess 
anciens bénéfices ecclésiastiques ; il est juste de placer en face de ces 
nus, généreusement offerts par la confiance des fidèles, le nombre d 
d'institutions de bienfaisance créées par le Clergé. 

Dans undocument officiel, daté de 1756, conservé aux Archivesdt 
pital de \'alence, il est dit queu les anciens Evèques de \'alence étaie 
(( premiers fondateurs des différents hûpitaux de la ville, qui furent 
i( pour fonder l'hôpital général et que les biens en dépendant avaie 
« donnés pour la plus grande partie par eux. » 

Deux médecins des hôpitaux de Romans et de Valence, M. le de 
Ulysse Chevalier et .M. le docteur Dupré de Loire, ont publié des re 



ches très savantes sur les anciens établissements de bienfaisance de ces 
deux villes. Ce qui frappe d'abord c'est la multiplicité de ces établisse- 
ments. Il en était de môme partout. Au xii* siècle, dit M. Martin-Baisy, on 
comptait, en France, 2,000 léproseries, il y en avait 20,000 en toute la 
Chrétienté. 

Malheureusement, ces créations dues à des générosités privées, parfois 
à des élans de charité qui n'étaient pas toujours soutenus, tombaient bien 
vite en ruines, faute de ressources. Sans doute, le sol chrétien était alors 
si fécond, qu'une autre fleur, consolant les affligés, apparaissait aussitôt à 
côté de ces ruines ; mais ces fleurs étaient elles-mêmes éphémères et la 
misère réclamait toujours de nouveaux secours. 

Le siècle de Louis XIV a été le siècle de l'organisation sociale de la 
France. Ce prince résolut de réunir toutes les fondations hospitalières, en 
les attribuant, en chaque ville, à un seul hôpital général et de leur assurer la 
perpétuité par une administration régulière. SonEditde 1662 est demeuré 
la première base du code de la bienfaisance en France. (( Il sera établi. 
(( dit-il, un hôpital en chaque ville et bourg du royaume, pour les pauvres 
« malades, mendiants et orphelins. » 

Cette réforme désirée par l'opinion publique rencontra bien des dilli- 
cultés. De nouvelles lettres du Roi, en 1676, rappellent aux intendants les 
premières prescriptions. Puis Louis XIV fait adresser aux évèques une 
circulaire pour leur demander l'appui de leur zèle et de leur influence en 
faveur de son ordonnance. 

Citons quelques lignes de cette circulaire. Elle est revêtue de deux 
signatures, dont l'une appartient à notre pays (i) ; puis elle nous dévoile 
les espérances, même un peu exagérées, que faisait naître le projet 
royal . 

Après avoir insisté sur les avantages matériels et spirituels qui devaient 
résulter, pour les malheureux, de la création de vastes hospices, les abbes 
de Valbelle et de Grignan, nommés par l'Assemblée du Clergé, se? 
« Agents auprès du Roi )), s'exprimaient ainsi dans une lettre adressée à 
chaque Évoque : 

(( En efl'et. Monseigneur, quel plus grand bien pour votre diocèse que 
« de pouvoir non seulement y soulager les misérables, mais en bannir tout 
(( à fait la misère ; que de pouvoir, par une providence générale, assister 
(( tous les pauvres confiés à votre charité, en telle sorte qu'il soit comme 
« impossible qu'aucun lui échappe ; que de pouvoir, enfin, porter vos 
(( soins charitables jusque dans les siècles futurs et prévenir, par un éta- 
<:< blissement de la sorte, les nécessités de ceux même qui ne sont pas 
<:< encore au monde 7 » 

Cette lettre avait-elle été rédigée par l'abbé de Grignan, âgé alors, 
en 1676, seulement de vingt-six ans > L'enthousiasme manifesté indique 

(1) Louis-Joseph de Grignan, alors Agent du Clergé de France^ plus tard promu i Tévêché de Car- 
cassonne. (Voir Un Evéque de l'Ancien Régintg, par Léon Charpentier.) 



l'importance qu'on attachait, à cette époque, à celte union de tou 
œuvres hospilaliéres pouf former de grands hôpitaux. 

Partout les prélats secondèrent avec empressement et généros 
intentions charitables du Roi. L'abbé de Grignan, devenu Évèquc, ! 
vint de l'appel chaleureux qu'il avait adressé à ses futurs collègue 
lépiscopat. Dos son arrivée à Carcassonne. il chercha les moye 
fonder un hôpital général. Pour l'en féliciter, Louis XIV s'en déc 
l'rolecleur. 

Nous pourrions citer de nombreux Évéques qui se mirent mène 
munificence à la tête de ce mouvement de réforme hospitalière et tn 
mèrent les anciennes maisons des pauvres, depuis longtemps deiabr 
de vastes et beaux établissements de charité. 

PrCs de nous, à Carpeniras. une statue a été érigée à Mgr Dom 
d'inguimbert qui dota sa ville, alors épiscopale, d'une belle biblio 
et d'un magnifique hôpital. Il fut contemporain de notre Monse 
Milon et mourut en i7>5. 

A Lyon, la générosité princière des archevêques obtint le plus 
succès, comme l'attestent les grands et magnifiques hôpitaux qui so 
des merveilles de cette cité et un puissant secours pour tous les sot 
de la région. 

Mgr Armand de Montmorin, archevêque de Vienne, publia un i 
ment, à la date du g mai 1711, à la suite duquel il envoya à Roman 
dit M. le docteur U. Chevalier, deux Jésuites, les P. P- André Gué 
Jacques Blanchard, pour aider à la création d'un hôpital général 
d'eux, à la demande des recteurs de l'Aumône, monta en chaire à 
. Bamard et montra aux fidèles assemblés la nécessité de fonder cette 
cl les avantages spirituels et temporels qui en résulteraient ; son : 
fut suivi d'une quête abondante. 

Puisque deux noms de Jésuites se trouvent sous notre plume, 
quons que ce grand mouvement charitable fut singulièrement i 
activé par le zèle des religieux de la Compagnie de Jésus. Ne citon 
nos contrées, qu'un seul nom, celui du P. Honoré Chaurand, né à 
selles (Basses- Alpes), en 1615, mort à Avignon le 19 novembre 169- 
seul il avait fondé, au milieu de ses pérégrinations apostolique 
vingt-six hôpitaux. On l'a surnommé le Vincent de Paul de la s 
moitié du xvii' siècle (i). 

A Valence, on comprit bien vite les avantages qu'offrait, pour 
lagement des malheureux, la réforme proposée par Louis XIV. Oi 
donna à leur délabrement plusieurs anciennes maisons hospitalii 
1 hôpital Saint-Jean fut adopté, d'abord, comme hôpital général ou 
Dieu. Il était situé auprès de l'église paroissiale portant le même vi 
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Son emplacement est occupé, aujourd'hui, par la maison-mère des reli- 
gieuses Trinitaires. 

Cet hôpital Saint-Jean était très ancien dans la cité. Administré par le 
Bureau des Pauvres, il était généreusement desservi par des dames appar- 
tenant aux meilleures familles du pays. A M""-* de La Tourettc succède 
M"** de Bressac, assistée de honnéie Catherine Pevrouse. M"** des Blains 
et de Dorme, successivement, se chargent de l'œuvre de charité. L'évoque 
ou des ecclésiastiques de la ville suscitaient ces pieuses vocations. 11 y 
avait, comme pour l'entrée en religion, une année de probation, puis une 
cérémonie de profession. Toutefois, ces dames et les personnes choisie5 
par elles, pour le service des malades, demeuraient séculières, tout en se 
donnant pour leur vie entière au service des pauvres (i). 

Mais bientôt on s'aperçut que cet hôpital Saint-Jean était formé ce 
vieux bâtiments, qu'il serait difficile de l'agrandir, vu sa situation au 
centre de la ville. 

Le Bureau des Pauvres était alors présidé par l'évéque. Mgr Daniel de 
Cosnac (16^5-1693) comprenant quece vieil édifice ne réalisait pas les plans 
du Roi, fit l'acquisition d'une sorte d'usine désignée sous le nom de 
Grandes Boutiques^ ainsi que de ses jardins, vergers et dépendances et en 
fit donation au Bureau des Pauvres. 

Ces grandes boutiques étaient d'anciennes fabriques de draps ou tein- 
tureries, établies sur le cours deau qui vient des Grenouil 1ères, auprès 
de l'emplacement occupé de nos jours par le couvent de Sainte-Claire. 

On y logea un orphelinat de jeunes filles et un asile de vieillards (2'. 

En prenant possession du siège épiscopal de Valence, en i72>. 
Mgr Alexandre Milon se trouva, comme président du Bureau des Pauvres, 
chargé de la direction de deux maisons hospitalières : l'une était le vieil 
hôpital Saint-Jean, nommé Hôtel-Dieu, et qui était plus spécialement 
consacré aux soins à donner aux malades ; l'autre, portant le titre d'hôpital 
général, ne renfermait alors que des vieillards et des enfants. Les deu\ 
édifices étaient défectueux, réclamaient sans cesse des réparations. Sans 
doute l'évéque fut dominé, dés son arrivée à Valence, par l'intention de 
réunir, suivant la pensée royale, toutes ces œuvres charitables dans un 
seul édifice, comme le faisaient alors tous les évêques de France. Pourquoi 
n'a-t-il pas pu réaliser son projet > Un long épiscopat, les ressources consi- 



(i) Voir les procès-verbaux du Bureau des Pauvres. 

[2) Quelques années avant 1 épiscopat de M^r de Cosnac (i6;i), un chanoine, conseilIcr-<lerc au 
Présidial, le sieur Férandin, avait ouvert un premier asile aux orphelines pauvres. Plusieurs autres prctrr^ 
et personnes charitables Kratilièrent de leurs dons cette œuvre naissante. Un abbé Scrvien. canicr cr 
secret du Pape et ambassadeur a Turin, par un acte de donation lui appliqua une somme cc 
?o,ooo livres. Ces orphelines furent placées dans le nouvel hôpital. Un prêtre, dont le n»»m devrait être a 
Valence, entouré de plus de cèlcbrilé, le chanoine llatton, donna non seulement sa fortune, mais son tetr.: » 
et son dévouement, au service de cet orphelinat et de tous les malheureux qui avaient trouvé on relu^r 
dans le bâtiment des Grandes Boutiques. Plusieurs maisons et un domaine. Le Pécher^ sont ecccre 
aujuurd nui les témoignages de sa libéralité envers l'LÔpital. 



v 
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dérables qu*il a consacrées par son testament aux pauvres de Valence, 
étaient assurément des moyens puissants pour lui procurer la satisfaction 
d'une création glorieuse et utile. 

Il nous est diffi cile, à distance, de nous rendre compte des obstacles 
qui ont pu l'arrêter. 

D'après le compte rendu des débats suscités dans les procès au sujet 
du testament du prélat, nous voyons que, pendant tout son épiscopat, il 
avait donné largement pour l'entretien des deux hôpitaux. Toutefois, il 
disait lui-même qu'il voulait cesser de donner goutte à goutte^ afin de 
pouvoir assurer un bienfait durable. Mais les temps étaient malheureux, 
des guerres continuelles amenaient à Valence de nombreux malades ou 
blessés, il fallait soutenir les bâtiments existants avant d'en élever de nou- 
veaux plus commodes et plus spacieux. Dans un moment de famine, l'évê- 
que prend dans sa bourse 4,000 livres pour procurer du blé à ses hôpi- 
taux. Dans une autre circonstance Louis XV réclame des dons pour venir 
en aide à l'Etat ; Mgr Milon livre son argenterie suivant le rapport de 
Michel Forest. Même il envoie à la Monnaie une magnifique lampe en 
argent massif qui ornait sa cathédrale. 

A la fin de sa vie le prélat devient parcimonieux : il entasse les annuités 
de ses revenus, spécule peut-être. Après son décès, son testament ne dési- 
gnait pas d'autres héritiers que les pauvres. Suivant les usages reçus en ce 
temps là, c'était le Bureau des Pauvres qui devait recueillir sa succession. 
Après inventaire et ventes aux enchères publiques de son mobilier, de sa 
riche collection de tableaux, on réalisa une somme de 750,000 livres, 
valeur qui équivaudrait bien à plus de deux millions d'aujourd'hui . 

Nous verrons de quelle manière cette générosité fut malheureusement 

bien diminuée. 

L'Abbé MAZET. 
(A suivre) 





A propos des Cardinaux noirs 

et du Comité ecclésiastique 



U n Document ( 1 809- 1811) 

(Suite) 



Voici, après ces préliminaires explicatifs, le document qui nous est 
tombé sous la main : 

« Le 24 juillet, il est ouvert deux sources pourries cardinaux noirs, la 
« première est la colecte qu'on fait entre eux 12 des cardinaux rouges (le 
(( seul cardinal Mauri exsepté) qui ont^ donné 300 et qui se sont engagea 
« en donner autant tous les mois, tant que durera le traitement de 30.000, 
(( le ( - la) 2* est le traitement que le gouvernement prêt en (prétend) 
« faire aux cardinaux noirs de 3.000 ii) comme celui des évoques intrus 
« qui ne sont plus en fonction : toutes ses deux sont insufisantes quand 
(( elles seroient exceptée (^^ acceptée). La seconde est refusée à ma con- 
« naissance par plusieurs cardinaux par des raisons qu'il est facile de 
a deviner. La première que le cardinal Giagendi (?) est chargé d'offrir. 
« et qu'il avait déjà offert avant que d'être exilé a été et sera refusé 
(( dumouins par la plus part, parce que en l'acceptant, les cardinaux noirs 
« craindroient de se mettre dans la dépendance de leurs confrères, ce qui 
a les gèneroient pour la manifestation de leurs sentiments comme ausi 
(( dans les avis qu'il serait dans le cas de leurs donner; et il est trop 
« pénible d'avoir à senssurer ou à condamner la conduite de ses biens 
« faiteurs, d'ailleurs les secours ne leurs paroissent pas venir d'une source 
(( assez pure. Les cardinaux noirs vont continuer d'avoir des besoins. 
(( Nous avons envoyé 2.400 à ceux qui sont en Bourgogne, les cardinaux 
« Gabrieli,di Pietro et Opisoni (2). Ce matin j'ai eut l'honneur d'envoyer 
« i.ooo aux cardinaux Mathei, Pignateli (3) pour survenir à un pressant 



(i) Le Ministre leur alloua cinquante louis pour les frais du voyage et leur annonça un traitement de 
350 francs par mois ; ïU refusèrent cette oflfre dérisoire. G. de Grandmaison, op. cit. p. 60. 

(3) Le cardinal Gabriel!! dut d'abord habiter Montbard, et le cardinal Oppizooi. Saulieo ; après uo 
certain temps ils reçurent l'ordre de partir pour Semur, le chef-lieu de l'arrondissement où résidait deji 
le cardinal di Pietro. 

(}) C'est à Rethel, dans les Ardennes. que ces deux cardinaux avaient été exilés. Le cardinal Pigaa- 
tcUi ne sortit guère de ses appartements, retenu par les suites d'une attaque d'apoplexie. 
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f( besoin qu'il m'a fait connaître. Les revenus sont provisoires en atten- 
u dant que nous puissions régulariser les distributions. 

(( J'ai enfin réussi à me procurer les réponses (i) faites par les conseils 
« ecclésiastiques de cet hiver. Elle sont trop longues pour être transcripte, 
a mais comme je pense que vous vous rappelez de cette question, je dirai 
•( en peut de mots ce qu'ils ont répondut : à celle ou Bonaparte demande 
« si l'Empereur ayant observé le Concordat, si le Pape refuse l'institution 
« aux évéques només, que faut-il faire } Après avoir d'abord décliner de 
'( s'espliquer et s'être borné à exposer deux principes généraux sur les 
a nouvelles instances de l'Empereur ils finissent par dire que leclairgé de 
<( France, qu'un consile national pourait établir un mode d'institution 
« canonique en se passant du Pape et ils en donnent pour raison la loi de 
(( la nécessité en observant que cela n'orait lieu que jusq\i'à ce que le 
« Pape eut cessé le refus (2). Sur la bulle d'excommunication, ils disent 
({ que s'ils avaient à décider ils la déclareraient nulle et non avenue et s'ex- 
« primant ainsi à l'occasion des formes qu'ils prétandent n'avoir pas été 
K observées (3), mais pourquoi leur dirai-je relever des défauts de forme 
< qui ne changent rien à la clarté. Quel langage ! et se sont des évéques 
(( qui parlent ainsi qui jugent leur chef. 

« V^ous avez vu la prétendue réunion des évêchés des étais romains. 
K Le cardinal Mauri (4) à qui on ajoute celui de Viterbe, a pourtant trouvé 
(( ce morceau d'une dure digestion, et a demandé des pouvoirs à l'évêque 
(( de Viterbe, nonce actuel du pape, à Vine iVienne), qui lui a pardonné. 



(i) Le travail de la Commission avait été assez cxpéditif, car le ii janvier 1811, une partie de son 
rapport, celle qui était plus favorable à Napoléon, parut, non dans le Moniteur, jamais l'empereur ne le 
\oulut permettre, mais dans les journaux qui alors, on le sait, ne publiaient rien sans le contrôle du 
Gouvernement. 

2) C'était le nœud de toute l'affaire ; l'institution canonique adonner aux év£ques nommés. Comment 
<c passer de l'intervention spirituelle du Pape ? 

La Commission répondit : qu'après avoir protesté de son attachement inviolable au Saint-Siège ...... 

après avoir réclamé l'observation de la discipline en vigueur, le Concile national pourrait déclarer 
qu'attendu l'impossibilité de recourir à un concile œcuménique et l'immense danger dont l'Eglise de 
France était menacée, l'Institution donnée par le Métropolitain, à l'égard de ses suffragants, ou par le 
p!u<t ancien d'entre eux à l'égard du Métropolitain, tiendrait lieu de bulles pontificales jusqu'à ce que 
le pape ou SCS successeurs eussent consenti à l'exécution du Concordat. 

Napoléon aurait souhaité mieux encore, mais fut satisfait. 

D'IUUSSOMVILLE. 

(5) A propos de l'excommunication, malgré les efTorts de M. Emery, la Commission, en effet, arrêta 
une rédaction destinée à contenter absolument l'empereur. 

Elle déclara « que les excommunications et censures portées dans la bulle du 10 juin étaient nulle 
•ant en la forme qu'au fond et qu'elles ne pouvaient lier ni obliger les consciences ». 

En fait, cette Commission était sans pouvoir. Napoléon qui avait désiré s'éclairer n'entendait nulle- 
ment se lier par ses décisions. « Comment, écrivait M. Emery, ces évoques ne voient-ils pas que ces 
moyens de conciliation que l'empereur leur demande ne sont que jeu de sa part pour en imposer aux 
!!imples, et un masque pour couvrir sa tyrannie ». 

Cité par d'Haussonville, IV, p. bf). 

'4^ Emigré en 1791, Maury reçut le meilleur accueil du pape Pie VI qui le nomma archevêque de 
Nicée in fjrtibus en 1793, et cardinal évèquc de Montefiascone, le 21 février 1794- 
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27 juillet. 

(( Les cardinaux rouges ont réduits à 2.400 TofFre qu'ils faisoient par 
« mois, j'ignore si aucun (noir) a consenti de la recevoir, ou plutôt je suis 
« sûr que touts étaient décidés à les refuser. J'ai déjà envoyé 9.000 à ceux 
(( qui sont les plus écartés (i) et je vais envoyer une personne de confiance 
« visiter et faire des distributions en Champagne. Je vous ais déjà dit que 
« le pape n'avait pas voulu entendre les propositions des cardinaux Spina 
« et Caseli (2), et qu'il avoit dit qu'il n'entendroit rien qu'on ne lui eut 
(( rendu son sacré colége. avec plaine et entière liberté. Depuis cette 
a réponse, Bonaparte a dit aux cardinaux rouges, aux Tuileries : « J'ai 
(( reçu une réponse de Savone, le pape refuse toujours, hé bien, j'irai en 
(( avant ; depuis ce moment ont (est) assez généralement persuadé qu^il a 
« intention de forcer les évêques, parmi les évoques jureurs ou prétendus 
(( jureurs des états romains, trois se sont retractés, ceux de Splite(3) > 
« de Tivoli (r) et d'Italie (?). Le premier qui est le cardinal Cacelli est en 
(( enfance depuis 2 ans, âgé de 86 ans, ayant su dans un moment connaître 
(( l'infamie qu'on lui avait fait faire, a écrit aux autorités françaises pour 
« désavouer.cet acte arraché non à sa faiblesse, mais à l'absence totale de 
(( toutes ses facultés, celui d'Italie (>) n'a point refusé de prêter serment- 
« comme disent les journaux, mais retracté ainsi que celui de Tivoli, et 
(( comment les autres ne pourront-ils pas les imiter à moins qu'ils n'aimeni 
« mieux l'intrution aux parjures. Je crois vous avoir dit que de 350 à 4*.»C' 
« chanoines de Rome, 5 seulement ont juré, que parmi les 80 curés, il n y 
« en a pas un seul, qu'on a réduits les 80 curés à 20, que le chapitre de 
« Monfîascon a refusé le serment, sans s'inquiéter de ce que diroit le 
« cardinal Mauri et enfin que son neveu Chausine (r) et un des 5 jureurs. 
(( — J'en reviens aux réponses de la commission sur l'institution canonique 
(( et la bulle. Sur la première, ces admirables docteurs décident que, si le 
« pape persiste dans son refus, un conseil national pourra autoriser le 
e( métropolitain (a donner l'institution à ses comprovinciaux et le plus 
« ancien évèque au Métropolitain). Ce Sanhédrin porte l'audace jusqu à 
« oser prononcer sur les motifs présumé du Saint-Siège, qui sont commu- 
« nique soit dans la bulle, soit dans la lettre de Savone, du 26 août 
« dernier (4) ; ces motifs leur paraissait ou chimérique ou sans fondements 

(0 Rethel avait été assigné corrme résidence aux cardinaux Mattei et Pignatelli; Mézières, aci 
cardinaux Scolti et délia Somaglia; Reims, aux cardinaux Consalvi et Brancadoro. Mgr Galcftî et .Mer 
Saiuzzo séjournèrent à Sedan, puis furent transférés à CharleTille; Mgr Ruiïo et Mgr Sitta durent babrc; 
Saint-Quentin. On a vu que les cardinaux Gabrielli. Oppizoni et di Pietro résidaient à Scmur ec 
Bourgogne . 

(3) C'est au mois de juillet tSio, qu'eut lieu cette tentative. Les concessions excesïstTes qu.I- 
croyaient obtenir de Pie Vil furent repoussées. 

(3) Spolète probablement. 

(4) .\ peine arrivé à Savone, Pie VII avait reçu de Mgr de Barrai, des cardinaux Maury et Caprara. 
des lettres où des expédients lui étaient suggérés pour parer au conflit relatif à la nomination des évêqces 
Le 4>ape ne pouvait-il pas donner l'institution canonique aux évoques, sans faire mention de la nuri:- 
nation impériale et comme si l'institution était donnée de plein gré ? Ne pouvait-il pas considérer le? 
évêques nommés comme des vicaires capitulaires chargés d'administrer les diocèses ? 

Lettre au Cardinal Caprara, 36 août. 
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« les censures encourues, les privilèges perdus par l'excommunication ne 
« les arrêtent pas, car voici comment ils raisonnent : en supposant d'après 
« la bulle que l'empereur eut violé le Concordat, ce qu'ils prétendent 
« d'autant plus faux qu'il a fait plus qu'il n'avait promis, il est clair que 
<( le Concordat n'est pas un privilège mais un traité dont le pape n'a pas 
« pu le priver de ses privilèges ; vous ne comprenez pas ce raisonnement 
« ni moi non plus, mais je crois qu'ils veulent dire que le Concordat 
« et le droit de nommer les évoques qui en son la suite n'étaient pas des 
« privilèges, mais de simples traités, le pape ne peut pas priver l'empereur 
« des conditions de ce traité, comme si un traité subsistait dès lors 
« qu'une des parties en viole les conditions : je ne sai quy faire si vous 
« vous ne trouvez pas les raisonnements informa in exempls(?) de 
u sophisme, pourquoi ne rèsonois vous pas comme la comission>.. Le 
« 2"® motif est selont eux non l'usurpation mais l'occupation de Rome. 
« Or comme cela regarde le politique le pur temporel, comme cela doit 
« être mis dans le rang des conquêtes ordinaires, le pape c'est constitué 
« en état de guerre, c'est laissé entréner à des démarches hostiles contre 
« Tempereur, il en résulte que des vues spirituelles ne peuvent rien. Un 
<i des motif est la position actuelle du pape, de l'impossibilité de rien 
« traiter étant privé de son conseil et n'ayant pas même un secrétaire. 
« Voilà les substances des réponses de cette comission. Sur le premier 
« point ils y mettent quelques autres raisonnements, mais moins absurdes, 
« quelques exemples qui sureviennent point à la chose mais très injurieux 
« au S. P. par l'aplication qu'ils prétendent leur faire actuelle et enfin 
« quelques potestations de dévouement, de respect et d'amour même pour 
« sa Sté; si nous osons le dire, ajoutehils... Le 2"* point dont je vous ai 
'f parlé, la bulle paraît les intriguer beaucoup, ils y reviennent à plusieurs 
t< reprise, et d'abord d'un air circonspect et tranblant ils disent qu'ils 
(( pensent que si un concile national avoit à prononcer sur cette bulle tout 
« reporte à croire qu'il la déclareroit nulle et non avenue, ils prétendent 
« quelle manque de toutes formes légales et même entièrement de 
« charité, car, disent-ils, le pape juge des intentions secrètes de l'empe- 
« reur contre la R. (eligion). Or, l'Évangile défend de juger ainsi. Cela 
« est d'autant plus mal que l'empereur a arrêté les efforts de l'impiété, 
(( protesté de son atachement à la religion, en l'étoufant, qu'on ne veut 
« pas toucher au spirituel en l'usurpant tous les jours, par des supres- 
« sions des réunions des évêchés. 11 paraît que l'empereur peu content de 
(( ses supositions du jugement d'un consile a voulu qu'ils s'esplicassent 
« expressément, alors c'est un torrent des faussetés qui coulent de leurs 
(t plumes et après avoir prétendu que les deux principaux motifs de 
« l'excommunication sont sans fondement, ils déclarent: le conseil pense... 
« que cette sentence est nulle de nul effet et doit être regardée comme non 
« avenue. Le premier motif sur lequel elle est fondée est la violation du 
« Concordat, les innovations religieuses et les entraves mises à la liberté 
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<( du culte par les lois organiques : or, le Concordat n'a pas été violé : 
« les lois sont une suite de la liberté que l'église gallicane permet de se 
(( donner des lois de Discipline, la liberté du culte excite ; le 2™* motif es: 
(( l'occupation des états romains par les armées françaises. L'usurpatioi: 
« des biens de l'Église et non pas une usurpation, c'est une afTairc 
(( purement temporelle^ c'est delà politique. Les décrets des Sts Canon- 
(( et du St Concile de Trente ne les embarassent pas : Sur les i*"'* il- 
« gard(ent) le silence, sur ceux du saint Conc. de Trente, ils disent qvx 
(( c'étoit une affaire de circonstance, qui ne regardoit que les ravages de- 
(( Protestants, et ils en reviennent à leur idée favorite, l'état de guerre oi: 
(( s'était mis le St Pontife. Voici leurs expressions : 

(( Ces renseignemens qui nous ont été donnés, nous ont persuadé qat: 
(( la vue de la situation politique de l'Italie, et surtout en considérant 
(( cette étonnante révolution du monde qui s'avance avec tant de rapidité. 
(( et que les desseins impénétrables de la Providence paraissoit avoir fixé à 
« l'époque du règne de Napoléon, la cours de Rome a conçu des inquic- 
(( tudes sur la conservation de ses Domaines, et que guidée par les lueurs 
<( incertaines et trompeuses de la politique, elle s'est laissée entraînera de> 
(( négociations, des mesures, des démarches qui l'ont précipitée dan- 
(( l'abyme qu'elle vouloit éviter, et l'ont constituée en Etat de guerre. 
« Alors la souveraineté de Rome (quelqu'utile et quelque précieuse qu'elle 
« soit d'ailleurs par le gouvernement de l'Egl. universelle) rentre dan- 
<( ces objets de gouvernement politique et temporel qui ne sont point du 
(( ressort de l'Eglise : les intérêts si variables des nations et des empires 
« ne peuvent être dirigés par les ordres et les anathômes des Pontifes ». 

(( Que de choses j'aurois encore a vous dire sur ce sujet si capable 
« d'inspirer le dégoût, l'indignation où plutôt la piélé envers des hommes 
(( que la faiblesse et les préjugés ou même quelqu'une de ces passions 
(( dont l'humanité n'est jamais exempte, égarrent et entraînent si loin de 
(( leurs devoirs. Ces paroles soussignées sont leurs propres expressions 
(( qu'ils ont Tair d'appliquer indirectement cependant au St-Pére, dans 
(( les circonstances actuelles à l'occasion de la bulle, c'est quelqu'une de 
(( ces passions apparament qui les a poussé jusqu'à avancer que Dieu 
« na pas donné à son Eglise pouvoir d'excommunier les Princes et â plus 
« forte raison V Empereur, Ceci vous paraîtra incroyable, c'est cependant ce 
(( qu'ils avancent : j'avais d'abord crû qu'ils ne vouloient parler que de 
(( l'excommunication pour les objets temporels, mais non, malgré moi, je 
(( suis forcé de (croire) dans leurs réponses qu'ils condamnent toute 
(( espèce d'excommunication lancée contre les Princes, et ils prouvent cette 
(( opinion comme à l'ordinaire par des arguments in Barocoel in Darbjrj.^' 

Ainsi était appréciée durement par l'auteur de ces lignes, l'œuvre serviu- 
des auxiliaires que Napoléon avait su se procurer dans les rangs du der^^c 
même. Avec toute leur science canonique qu'escomptait l'Empereur, ils 
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ne purent flÉchir la volonté de Pie VU, laissé à dessein à ses pn 
forces, sans cardinaux, sans conseillers ni secrétaires. 

Cènes, ce n'était pas la première fois que la question des investi 
pontificales, déjà soulevée entre Louis XIV et Innocent XI, provoqua 
conflit entre Rome et la France, mais jamais la position respectiv( 
deuï partis n'avait présenté pareil contraste. — Au point de vue mati 
Napoléon était aussi puissant que Pie Vil l'était peu ; — au point d< 
moral, le contraste est renversé. Les brutalités de Napoléon révolter 
sujets, la résignation de Pie VII lui gagne tous les cœurs. Encon 
leçon de l'Histoire. 

L, Favot. 



UN DOCUMENT CONCERNANT SAINT-PIERRE DE VIEN! 



Inventaire de la Chambre des Comptes, p. 3j3 



..Dans lesdites premières lettres aussi bien que dans les secc 
(données à Lyon, au mois de may 1476!, il fisl dit que c'estait po 
singulière dévotion que Louis XI avait aux corps glorieux de Saint A 
et de Saint Léonien, qui reposent dans l'église de Saint-Pierre de Vii 
qu'il avait fait construire et édifier une chapelle somptueuse et magni 
à la droite du grand autel, et en iceile, fait faire une châsse d'argen 
il avait fait mettre le corps dudit Saint Léonien, et fondé, outre ce 
messe, et qu'au devant de ladite chapelle il y avait une lampe arde 
perpétuellememt allumee(i). 



LE NIONDE D^UPrilNOlS 



L'Académie des Sciences et Bel les -Lettre s a accordé une mentic 
regrette M. le chanoine Auvergne pour ses ouvrages d'histoire et d'ar 
logie : (( Chronologie des Evtques de Grenoble », parue dans les Ai 
Dauphinoises, l' « Histoire de Morestel », etc., etc. — M. d'Apv 

{[) fArAint it VlitrtJ. 
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peintre Grenoblois bien connu, vient de mettre la dernière main à un très 
remarquable portrait en pied de Monseigneur Henry. — On parle de 
l'érection, sur une des places publiques de Grenoble, de la statue de 
Berlioz, œuvre de notre compatriote, M. Basset. 

MARIAGES 

A Rioupéroux, Mlle E. Devillaine et M. Ennemond de Lamberterie; 
à Saint-Laurent-du-Pont, Mlle Augustine Chabert et M. Margot, fils de 
feu M. T. Margot, ancien chef d'escadrons d'artillerie; à Grenoble, Mme C. 
Dalmas, née de Petichet et M. Henri Gubian, fils de M. le docteur Gubian, 
ancien médecin-inspecteur de La Motte-les-Bains ; à Josserand (Puy-de- 
Dôme), le comte René de Bernis, lieutenant au 9® hussardj, avec Mlle Hen- 
riette de Chabrol-Tournoôlle ; à Grenoble, Mlle A. Salesse, fille de 
M. Salesse, ancien magistrat, et M. M. Sirven, lieutenant au 4* dragons à 
Chambéry ; à Paris, M. le capitaine Henry de Miribel et Mlle Dufaure. 

NÉCROLOGIE 

A RochefortjM. de Choin de Montchoisy, directeur du génie maritime. 
Un membre de la famille du défunt, fils d'un avocat au Parlement de 
Grenoble, fut général de division en 1795, et ensuite baron de TEmpire en 
181 1. — A Rennes, M. le chanoine Lesvillain, ancien vicaire général de la 
Réunion, où il fut collègue de Monseigneur Fava. — Mme veuve E. Faure, 
mère de M. le sénateur de la Drôme, ex-vice-président de la Chambre des 
Députés. — A Lyon, est décédé à l'âge de 70 ans et a été inhumé le 15. 
M. le D*" Lucien Laroyenne (de Vienne), professeur adjoint de clinique gyné- 
cologique à r Université de Lyon, ex-chirurgien en chef de la Charité^ corres- 
pondant de V Académie de médecine, ancien Président de la Société des 
Sciences médicales de Lyon, membre de la Société de Chirurgie de Lyon, 
chevalier de la Légion d'honneur et Officier de l'Instruction publique. Le 
défunt, ancien élève du Lycée de Grenoble, était un homme de devoir 
avant tout, très modeste et très bon. Il laissera de grands regrets à Lyon 
comme à Vienne. — A Voiron, M. Fourneton, ancien i" adjoint au maire, 
en 1887. — A Boussieu, M. Victor Auger, chevalier de l'Ordre de Saint- 
Grégoire-le-Grand, ancien propriétaire-fondateur de l'usine de Boussieu. 
— A Paris, M. Picard, ingénieur au P.-L.-M., qui futle premier ingénieur- 
créateur des chemins de fer en Dauphiné. — A Marseille, M. d'Anselme, 
qui avait épousé Mlle E. d'Agoult. — A Douai, M. l'abbé Follioley, né à 
Grenoble, chevalier de la Légion d'honneur, ancien proviseur des lycées 
de Laval, Caen et Nantes. Le défunt était allié par sa sœur à la famille ce 
l'égyptologien bien connu, M. Chabas. — En Asie, Mlle Vacher, d'Allevard. 
religieuse de Saint-Vincent-de-Paul. — A Embrun, Mme Chausson, épouse 
de M. le capitaine Chausson. — A Paris, Mme Maurice Margot, fille de 
M. Noblemaire, directeur du P.-L.-M. La défunte avait épousé M. Margot. 
ingénieur, petit-fils de M. Charrière, créateur des forges d'Allevard* 
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" Annales Dauphinoises " 



La Grande Chartreuse en 1816 



Tous les regards soot aujourd'hui dirigés vers le célèbre monastère de 
la « Grande- Chartreuse w, le joyau du Dauphiûé. L'éventualité du départ 
des vénérés religieux, si populaires, non seulement en France mais à 
l'étranger, grâce à leur inépuisable charité, est surtout en Dauphiné, l'objet 
de douloureuses et bien légitimes impressions. 

Aussi, profitons-nous de ce que l'attention du monde entier, on peut 
bien le dire, se porte sur le triste événement dont nous sommes menacés, 
pour publier une petite brochure parue en [816, à Lyon, chez Rusand, 
sous ce titre : Rentrée de$ SolitaiTes de la Grande-Ckartreuse. 

Ce document, dont l'auteur est vraisemblablement M. de Ferrus, riche 
Lyonnais, emprisonné pendant la Terreur et qui n'avait échappé à la mort 
que par miracle, est ta meilleure réponse qu'on puisse faire à ce que dans 
une certaine presse on a osé écrire contre les Chartreux. 

De plus, ce récit par un témoin oculaire, de l'enthousiasme des popula- 
tions voisines du Couvent à la rentrée des religieux, sera une préface tout 
indiquée pour l'étude biographique en préparation sur l'auteur présumé de 
cette brochure. 

M. de Ferrus a été suscité parla Providence, grâce à ses richesses, pour 
faciliter le retour des Chartreux. Ceux-ci, on le sait, avaient été dépouillés 
de leurs biens par la Révolution- Le Couvent était en ruine, les portes et 
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les fenêtres même en avaient été arrachées, tout le mobilier avait disparu. 
Les Chartreux étaient dans l'impossibilité de faire face aux réparations les 
plus urgentes. Mais M. de Ferrus leur vint en aide et fut en outre la Pro- 
vidence des populations environnantes. Nous le verrons s'improvisant 
sculpteur, pour décorer les églises pauvres de statues et d'autels dont on 
s'est encore servi jusqu'à ces dernières années; fournissant des cloches et 
faisant prêcher des missions. 

C'est une figure qui mérite d'être mise en relief. La mémoire des hum- 
bles ne doit point disparaître dans l'oubli. M. de Ferrus voulut être 
ignoré, et ce n'est qu'à grand'peine que nous avons pu nous procurer des 
détails sur sa vie et ses œuvres. 

On comprendra, par ce qui précède, pourquoi nous avons voulu asso- 
cier à ce récit du retour des Chartreux, le souvenir de M. de Ferrus, dont 
nous publierons du reste incessamment la biographie. 

N. D. L. R. 



Rentrée des Solitaires dans le Désert de 

La Grande-Chartreuse (i) 



PRÉAMBULE 

Fondation du monastère 

Le nom de la Grande-Chartreuse est célèbre dans tout l'univers. On 
sait, que Saint Bruno, avec six de ses compagnons, ayant formé la géné- 
reuse résolution de s'éloigner du monde, partit de Reims pour aller trouver 
saint Hugues, évéque de Grenoble, et lui communiquer leur pieux dessein. 
Ils arrivèrent dans cette ville, vers le milieu de l'année 1804. S'étant pros- 
ternés aux pieds du saint Prélat, ils le supplièrent de leur accorder dans 
son diocèse un lieu solitaire où ils pussent servir Dieu, loin du tumulte et 
des embarras du monde. Le saint Pontife , instruit de leur projet, les 
accueillit avec une extrême bonté. 11 crut reconnaître dans ces sept étran- 
gers, que la Providence lui envoyait, l'accomplissement de la vision qu'il 
avait eue, la nuit précédente, de sept étoiles disposées en cercle, et qui 

(i) Nous publions le texte tel quel en le faisant suivre toutefois de quelques notes esplicative<!.de sou^:- 
titres, de photogravures reproduisant de très belles lithographies de l'époque. Ces lithographies qui s«rt 
très artistiques et très rares donneront au lecteur une idée de ce qu'était le désert et la route de la Char- 
treuse, lors de la rentrée des religieux. 

Ces lithographies sont extraites du volume in-folio intitulé Excunion à la Grandt-Chartraœ, par 
Chanipin. Recueil de trente-six vues dessinées d'après nature. Lithographies par Amont, Cuvillier. Hostein. 
Jacottet, Joly, Sorrieu, Tirpennc, Villeneuve. 

Grenoble. Charles Vcllot et Compagnie, libraires, suecesseurs de Prud'homme, 14» rue LalajrHte. 



— 323 — 

semblaient s'avancer vers le désert de la Chartreuse, où Dieu lui-même se 
bâtissait un temple. Il fit part de cette vision à Bruno et à ses généreux 
compagnons, leur donna des marques d'une sincère affection, et il leur 
assigna pour habitation un désert affreux, situé au milieu des montagnes 
les plus sauvages et les plus escarpées, couvertes pendant toute Tannée de 
neiges et de brouil.lards épais. A cette peinture effrayante, les serviteurs de 
Dieu firent paraître la joie la plus vive, et quelques jours après, saint 
Hugues les introduisit lui-môme dans ce désert de la Chartreuse, situé sur 
les confins de son diocèse, à quatre lieues environ au nord de Grenoble. 

Le premier soin de Bruno et de ses compagnons fut de bâtir un ora- 
toire, et de construire de petites cellules qui rappelaient les anciennes 
laures de la Palestine. Leur vie austère répondait à leur habitation sau- 
vage; tout annonçait en eux la pauvretéet la pénitence la plus rigoureuse; 

■ 

un travail utile succédait à l'oraison et à la prière prolongée bien avant 
dans la nuit. Le désert de Chartreuse devint ainsi le berceau de l'Ordre 
célèbre auquel il donna son nom, et qui, depuis l'époque de sa fondation, 
brilla toujours du plus grand éclat. 

II se propagea bientôt dans toutes les contrées de l'Europe. Les Souve- 
rains Pontifes, les rois les plus puissants, les plus grands seigneur? ambi- 
tionnèrent la gloire de fonder des chartreuses, et de 260 maisons qu'avait 
eues cet Ordre célèbre, il en existait encore 127 au commencement de la 
Révolution, les autres ayant été détruites principalement dans les Etats 
qui avaient embrassé la réforme de Luther et de Calvin. 

La Révolution 

Une réforme nouvelle vint renverser dans un instant ce qui était l'ou- 
vrage de tant de siècles. C'est en vain qu'à l'époque de nos malheurs, ces 
solitaires nourris d'espérances faibles ou trompeuses, inspirées par leurs 
amis et même par leurs ennemis, se flattaient de conserver encore quelques 
maisons de retraite. Celle de la Grande-Chartreuse surtout paraissait pour 
plusieurs motifs à l'abri de la destruction; mais il fallait que tout cédât au 
torrent dévastateur qui avait renversé l'autel et le trône. Les paisibles soli- 
taires de la Grande-Chartreuse furent forcés de quitter leur désert en 
octobre 1792. Dispersés, proscrits, emprisonnés, déportés, mis à mort, ils 
partagèrent tous les genres de persécution ; ceux qui survécurent s'empres- 
sèrent de chercher des asiles dans les maisons étrangères de leur Ordre, 
que la foudre n'avait pas encore frappées. Ils firent admirer partout dans 
les contrées où ils furent jetés par la tempête, les rares vertus dont le 
monde n'était pas digne. 

Parmi le petit nombre de maisons qui avaient survécu à la destruction 
générale qui désolait l'Europe, on comptait en Suisse, au canton de Fri- 
bourg, celle delà Part-Dieu, fondée en 1306; dom Moissonnier, Lyonnais, 
était depuis quelques années prieur de cette chartreuse; dom Valet, qui 
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avait succédé au dernier général, avait été forcé de quitter Rome et de 
rentrer en France. Il s'était retiré à Romans, dans une maison habitée, 
depuis les premières années de la Révolution, par quelques religieux de 
son Ordre. Après sa mort, dom Moissonnier reçut du Souverain Pontife. 
Pie VII, les pouvoirs de vicaire général de tout l'Ordre des Chartreux. 

Retour des Religieux à La Grande-Chartreuse 

Quelque temps après sa première rentrée dans ses Etats, le Roi s'éla:: 
occupé du rétablissement de la Grande-Chartreuse. Les événements subsé- 
quents ne lui ayant pas permis de réaliser ses vues bienfaisantes, il accorda, 
au mois d'avril dernier, aux anciens solitaires, la Grande-Chartreuse 
pour maison de retraite. Le R. P. dom Moissonnier, parti de Fribourg 
le 25 juin, traversa la Savoie et arriva à Grenoble, le jeudi 4 juillet, a 
7 h. du soir, après avoir recueilli pendant toute sa route les bénédiction^ 
des pays qu'il avait traversés. 

On comprend sans peine que son entrée à Grenoble excita une grande 
curiosité : on montrait un vif empressement pour voir un de ces vertueux 
solitaires, dont la présence rappelait de si tristes souvenirs, mais dont le 
retour présageait tant de bonheur. Ce respectable religieux voyageait à 
petites journées, en litière; le lendemain de son arrivée, il rendit visite à 
Mgr l'Evèque de Grenoble et à M. le Préfet, qui le reçurent avec tous les 
égards dus à son rang! Le samedi soir, il partit pour Voreppe; il y 
séjourna le lendemain, et le lundi 8, il se mit en route pour le désert. 

A Saint-Laurent-du-Pont 

Il arriva vers onze heures et demie à Saint-Laurent-du-Pont , où il 
était attendu par une foule immense, composée des habitants du bourg et 
des paroisses environnantes. Dès qu'il parut, les cloches sonnèrent, et le 
respect dont on était pénétré fît tomber à genoux tous les assistants à qui 
le respectable solitaire donnait sa bénédiction. Tout le monde se pressai: 
pour contempler ses traits vénérables; la joie était universelle, tant de la 
part de ceux qui revoyaient avec un vif sentiment de reconnaissance un de 
ces anciens habitants du désert, que de la part de ceux qui n*avaieat entendu 
parler que de leurs bienfaits. 

Une longue procession, composée des Sœurs du Rosaire et des péni- 
tentes, marchant chacune sous sa bannière, était suivie d'un grand nombre 
d'hommes, ensuite du clergé de la paroisse et des environs, ayant à ?3 
tète M. le Curé de Saint-Laurent-du-Pont; M. le Supérieur du Sémina.ie 
diocésain, vicaire général, en étole et en chape, représentant Mgr l'Evè- 
que de Grenoble, marchait une croix à la main, à la suite du cortège, à le 
rencontre du R. P. Général. Quand on fut arrivé à l'endroit désigné, il 5^ 
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fit tout à coup un profond silence, et M. le Supérieur du Séminaire com- 
plimenta de la manière suivante le vertueux cénobite : 

« Mon Révérend Père, 

« Il y a près de 700 ans que saint Hugues, évéque de Grenoble, con- 
duisit dans les montagnes de Chartreuse, saint Bruno et ses compagnons, 
qui étaient venus lui demander un asile contre la corruption du monde. 
C'est dans les déserts de cette affreuse solitude, que ces illustres cénobites 
se livrèrent aux exercices de la plus austère pénitence, et jetèrent les fon- 
dements de cet Ordre célèbre, dont les grands exemples ont édifié l'univers 
et laissé de si profonds souvenirs. Qui aurait pu penser qu'un jour ce 
saint asile du recueillement et du silence serait violé > Mais lorsque notre 
belle France ne présentait que l'affreux spectacle de^ ruines et de l'incendie, 
quelle barrière pouvait être opposée aux ennemis acharnés de toutes les 
institutions utiles r Après plus de 25 ans d'exil, la Providence vous 
ramène, enfin, dans ce désert qui fut toujours l'objet de vos vœux les plus 
ardents. C'est à la munificence d'un roi qui prépare dans sa sagesse tout ce 
qui peut réparer nos trop longs malheurs, que vous êtes redevable du 
bonheur de revoir cette chère solitude. Un si beau jour ne peut jamais être 
oublié; c'est celui où toute la France, dans des transports de joie et d'allé- 
gresse, célèbre l'anniversaire du retour du roi dans ses Etats. 

(( Je m'estime heureux de vous introduire, au nom de Mgr TEvèque de 
Grenoble, dans cette terre des saints ; ce séjour est encore propre à inspi- 
rer de profondes méditations. Le petit nombre de solitaires que la Provi- 
dence vous a conservés, se réunira bientôt autour de vous, et tous ensemble 
vous ferez retentir ce désert des cantiques de louanges et de reconnais- 
sance. Vous prierez pour le Saint Pontife, si illustre par ses longs malheurs 
et par ses vertus héroïques ; vous demanderez que l'Eglise battue par la 
tempête depuis tant d'années, répare dans le calme ses pertes immenses. 
Cl ramène dans le bercail tant de brebis égarées. Vous demanderez pour le 
Roi qui nous gouverne, l'Esprit de sagesse, un règne long et tranquille ; que 
le Seigneur fasse refleurir l'empire des lis, et que tous les Français ne 
forment plus qu'une même famille, également fidèle à Dieu et au Roi. 
Enfin, demandez pour l'Eglise de France et pour l'ancien diocèse de saint 
Hugues, des ouvriers évangéliques remarquables par toutes sortes de 
vertus. » 

La procession s'avança ensuite vers l'église en chantant des psaumes. 
Avant d'y entrer, le Révérend Père reçut l'eau bénite et l'encens, et alla 
prendre dans le chœur, du côté de l'épitre, la place qui lui avait été prépa- 
rée. Le Saint Sacrement fut exposé, on chanta VExaudiat^ le Domine 
Sj/rum, et le Pange lingua. Après la bénédiction, l'officiant entonna le 
Te Deum Laudamus ; lorsqu'il fut terminé, il se tourna vers le peuple, et 
lui adressa ces mots. : « Après avoir rendu grâces à Dieu, nous devons 
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vous priivenir, mes frères, que les RR. PP. Chartreux, en rentrant parmi 
vous, reviennent comme des pères au milieu de leurs enfants. Ils ont tou- 
jours conservé l'intention sincère de vous faire du bien; et s'ils ont u: 
regret, c'est celui de ne pouvoir pas vous en faire autant qu'ils le dési.-L- 
raient. » 

En route pour la Grande-Chartrense 

Les processions prirent, en chantant, le chemin de Fourvoirie ( 1 1. prc. 
mier hospice, à l'cntri^ du di- 
sert, où se trouvaient encon 
rassemblées un grand nomtn 
de personnes. Là, il se fit uni 
distribution d'aumônes, et un: 
partie fut remise à .M. le Cure c. 
St-Laureot pour ses paroissiens 
Après environ trois heures ;j 
repos, on se mit en route pour L 
Grande -Chartreuse , di^tsr.u- 
d'environ deux lieues. Plu~ie-jr- 
ecclàsiastiqucs et autres per- 
sonnes recommandables préct:- 
daient le R. P. Général, et paj-i- 
rent avec lui la première porte i : 
qui ouvre le désert. Ici, on paru; 
transporté dans un nouicau 
monde. De côté et d'autre, de 
hautes montagnes couvertes c'ar- 
bres, séparées par un interviii!;; 
de dii à quinze toises au plu-. 
s'élevaient jusqu'au ciel. A leur; 
pieds, coulait vers la gauche. a\i:>: 
Cheiit de !W, SeneQuicr-Cioiti "" épouvaotable fracas, leGu\er. 

très resserré dans son cours pc: 

ANCIENNE PORTE DE FOURVOIRIE .., , . 

des blocs de pierres qu il b:dn- 
chissait d'écume. A droite, un chemin étroit d'environ huit pieds, tiilc 

(1) Fourvoirie. dont le nom vient de ForoM rin, roule pente, dniede 1334. Le> OHrtreiu j paai^^-.r.: 
une gnn|!<!- Au ivii- ti<vle an y iln-a tle vaslei baiinieuta qui devlniml l'obédience deFounoirie cl >.nju ". 
d'entrcpAI et de moulin. On y Isisuit jgalcnient les chn-nui el voilures, car i partir de b porte kruiili J; 

De lButt.raurnaui et de> murtineti nvaieul élé établie de i'aulre c41é du Guicn. dêi le iiti' >i^-i,. y^: 
lei Charireux, qui, par ce bit, dît un auteur, furent In premier* in^ 
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par ioiervalle dans le roc, soutenu quelquefois sur des voûies, côi 
montagnes comme suspendu au-dessus des précipices, et s'élève 
gauche du torrent. Ce n'est plus cette belle route en pente de 
étroite, autrefois ouverte et entretenue par les soins consen'ateu 
solitaires. Aujourd'hui, elle est sillonnée dans presque toute s. 
gueur par des ornières larges et profondes, formées par les pièces c 
que l'on y traîne depuis un grand nombre d'années. Ici, eiie est ol 
par des fragments de rochers descendus des montagnes, et qui ferr 
passage dans beaucoup d'endroits. Là, ce sont des dégradations irr 
blés, des ravins formés par les pluies, et qui ont entraîné dans le t 
des terres, que des coupes de bois, faites avec trop peu de discerneme 
fait descendre du haut des montagnes où les arbres les retenaient, h 
nant sur ces flancs stériles, aucune végétation ne pourra croître, e 
peut prévoir quelle sera la suite de ces dégradations. C'est cepenc 
chemin de précipices qu'il faut parcourir. 

On rencontrait, par intervalle, des compagnies d'hommes et m> 
femmes, qui venaient pour la dernière fois visiter le Désert. On voyai 
sur la route, des enfants qui venaient des environs de la Grande 
ireuse au devant du R. P. Général, A peu près à ta moitié de la d 
de Fourvoirie au monastère, on passe sur la rive droite du torrent q 
traverse Sur un pont d'une seule arche, qu'on appelle pont Perau \\] 



1^ minorai A^tnl été èpuitéâ Jjl Clurlrtusf. dq dut plus liinl VapprorieioPTIFr à Alltvard. 

peine décadence. Kllci TumiL alon vendu», pvuèrfnl A Jiven ptopriéUiim qui y perdirent beau* 
Renl. KnGn. enlSI2. M. Pirinil. qui Jc> nvnil oehïtlïs, leur nduniui, pendanl unequinmlnined'i 
rcgnin de proopérilé. 

En ISeS. In rDi«« de Fourtolrie furent futlonnîa avccleiiiiciiriei' de b Ijiire. On y produis..! 

M. de Femu, qui «1 praUblenienl 1 uuleur de « iwil. n'a pas voulu >c uuninier ici . Mail il 

(2) 1^ porte de Faurroiric porUit le nom de porte de ïjt Jurjalle ou Jeaujatle. Elle i»ail t\i ■ 
wui legénécablduH.P. Don, Antoinede MongefFand, en I7IS. File fui démolie en 1S». 

poni conUroit en 1783 el qui ennduil aui farHn. C.Vtail le commenccmcnl du dJKrt el la f^mmei 

renêlrt de aon habilalion. lîl-on dan> r.4J6iiin du Daaphlat (pnnier i-ul.. p. 73, annio \KStt. ( 
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la partie droite qui servait de garde-fou avait été renversée dans ic 
Guyer, et il serait téméraire de franchir ce passage sans précaution. 

Tous les obstacles que l'on rencontre dans le chemin empêchent de se 
livrer aux réflexions qu'inspire le désert, à cause de l'attenlion continuelle 
qu'exigent les précipices . Nous arrivons au fort l'CEillet ( i ), bâti autrefois 
pour arrêter les incursions de 
Mandrin ; il n'en reste plus au- 
jourd'hui qu'une masure et des 
ruines. Tout à coup nous apper- 
cevonsdans le lointain une croix, 
des pénitents et une réuoioo 
considérable de personnes qui 
se reposaient en attendant le 
R. P. Général. 

C'étaient les habitants d<.'s 
trois communes formant la pa- 
roisse de Saint-Pierre-de-Char- 
treuse, qui, au nombre d'environ 
trois cents, étaient descendus de 
leurs villages, ayant à leur tcte 
M. le Curé , accompagné de 
MM. les Maires et Adjoints, qui 
étaient venus présenter au R. P. 
Général leurs respectueuses féli- 
citations. Le détachement des 
employés aux douanes, en grand 
uniforme, était également des- 
cendu pour prendre part â la joie 
aicbt de M. Stntquicr-Ccoict commune. Dés qu'ils aperçurent 

L'aiiLLETTE jg Révérend Père, le chef de la 

petite troupe commanda le feu, et aussitôt il se fit une décharge de mous- 

(l)L'ŒilleltB(iul'(FJLIrUtiiituiw paru qui avait »é bniRtc par in Ourinui. Quand odk de Fonr- 

Maudrin. l'<I-jlkll« fut réptrir ïl la parte ftrmtt. Apr*i 178H ]<- foH tomba ta niioe, cornue aa pem tn 

■^ enûi qui •unnoale k pic de i'tHilIelle dote de IMGJ. Elle y fui plnett par le Gk Pénnf], de Sainl- 

r^poque, que ]HiiHde la (àrande-Cliarlieuïc. 

C'cit tnul prH de l'IKiitctte, à un tournant bmaque de la roule, qu'en 1R67 ae produiflt un ipoOT^n- 
Idbkoecident. Quatre vn^ageun, deui i«me> Ken> eldeuijeun» fiUei, di ttomcuin (Samie), rurent pncJ. 
pilh dans le tiuien. I.e conducteur de la voilure i[ai la portait avait eu le terupa de lauter à terre. Gr 
dernier «ul fui lauv^. Cet accident lurvcnu api^s [a conilruction de la nouvelle route, donne duc idée de « 
que demil (■Irc laneienne et dei Jangen que de>'Bienl y courir In voyagenrt. 

Dana lea Vayaga en zi^zix^t, de Toppicr, ou trouve ^galenKnt une trèi pittorcique dneHption d# ce 
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queterie, dont les échos prolongés firent retentir au loin les montagnes et 
les vallées profondes du désert. 

M. le Supérieur du Grand Séminaire présenta encore ici M. le Curé et 
sa paroisse, MM. les Maires et Adjoints et les employés aux douanes. Le 
R. P. Général fut très sensible à toutes ces marques d'affection, et il en 
témoigna avec bonté sa vive reconnaissance. On se remit ensuite en pro- 
cession, et pendant les trois quarts d'heure qui restaient à parcourir pour 
arriver à la Chartreuse, on chanta des psaumes, des litanies, que les échos 
ne répétaient plus depuis longtemps. Les oiseaux même prenaient part à 
la fête, unissaient leurs admirables concerts à nos chants ; tout paraissait 
se ranimer dans le désert, à la présence du Révérend Père, et un temps 
calme et serein ajoutait encore à la beauté de cette procession dans cette 
solitude majestueuse. 

Arrivée au Couvent 

A quelque distance du Monastère, sortent tout à coup du désert, trois 
Chartreux en habit régulier, une croix de bois à la main. A leur air de 
recueillement, vous les auriez pris pour trois compagnons de saint Bruno ; 
ils s'avancent vers I0 R. P» Général, se prosternent humblement à ses 
pieds, et lui demandent sa bénédiction. Il la donna avec une dignité mêlée 
de joie, à ces nouveaux compagnons de sa chère solitude, et on continua de 
marcher vers la grande porte d'entrée. Là, toute la procession s'arrêta ; 
les ecclésiastiques et un petit nombre de personnes entrèrent dans la 
grande cour; le Révérend Père mit pied à terre, entra dans le petit Cloître, 
et fut conduit, au chant du BenedicUis^ dans son appartement, pour pren- 
dre le repos dont il avait besoin. 

Des rafraîchissements avaient été préparés dans une grande salle pour 
les personnes qui formaient le cortège. 11 était environ 6 heures du soir, 
une curiosité bien naturelle nous porta à profiter du reste de la journée 
pour parcourir à la hâte quelques parties de ce beaii monastère, que l'on 
prendrait pour une ville, et qui, après tant d'années de solitude, revoyait 
quelques-uns de ses anciens habitants. 

Mais, quel triste spectacle se présente à l'œil observateur; presque 
partout des vitraux brisés, des portes enfoncées et sans serrures ; des cel- 
lules dévastées, des cloisons renversées, tout offrait l'image de la spolia- 
tion la plus complète. Comment se fait-il que parmi tant de voyageurs qui, 
depuis vingt-cinq ans, ont visité cette maison si pleine de grands souve- 
nirs, l'aspect de ces lieux n'ait inspiré à aucun ni une pensée, ni une sen- 
tence à laquelle l'esprit s'attache avec quelque plaisir. Sur ces murs si res- 
pectables, des mains impies et sacrilèges ont tracé des dessins grotesques, 
ou des inscriptions qui annoncent toute la corruption du cœur. Aucune 
cloche, aucune horloge ne se faisait entendre; je prêtais en vain une oreille 
attentive, le carillon ne chantait plus le Salve Regina, 

Sans parler de la chapelle du R. P. Général qui est très bien conservée 
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et de plusieurs autres chapelles particulières à l'usage des Chartreux, il 
y avait dans ce monastère quatre églises principales : premièrement celle 
où les Religieux célèbrent journellement l'office ; elle était remarquable par 
un bel autel en marbre de différentes couleurs, c'était un présent de la 
Chartreuse de Pavie ; cet autel est à la Cathédrale de Grenoble. Les stalles 
qui décoraient l'église des Chartreux ont été partagées entre la Cathé- 
drale, Saint-André de Grenoble et le Grand Séminaire. Une seconde cha- 
pelle était celle de famille, attenante comme la première, au Petit Cloître, 
elles sont toutes les deux dans un état de délabrement complet. 

Dans le Grand Cloître, celle de saint Louis, surmontée d'un dôme, est 
ornée de peintures et de statues qui ont peu souffert, parce qu'elle a été 
constamment fermée, et que les curieux n'en connaissaient pas l'entrée. 
Les armes de France, peintes sur le devant de l'autel en stuc, ont été mu- 
tilées ; mais cette dégradation est facile à réparer. 

La quatrième chapelle, bâtie dans le Grand Cloître, estcelledes morts; 
elle touche le cimetière, et renferme les ossements des religieux de la 
Chartreuse, depuis les premiers temps jusqu'à nos jours. Elle était la seule 
où on pouvait avec décence célébrer les saints niystères ; elle fut choisie 
pour la messe d'actions de grâces le lendemain, et chantée par M. le 
Supérieur du Grand Séminaire, selon le chant cartusien, pour remercier 
Dieu de la rentrée des RR. PP. dans leur monastère. 

Quel voyageur ne parcourra pas avec étonnement ce Grand Cloître, 
formant un carré long de 120 toises, sur environ 10 de largeur. Il est 
vide au milieu : c'est de là que le jour pénètre par différentes croisées, 
les cellules sont placées du côté opposé. Deux personnes, chacune à l'une 
des extrémités, ne peuvent s'y reconnaître. On n'entend plus couler dans le 
Cloître les fontaines qui fournissaient continuellement de l'eau. Nous en- 
trons dans le cimetière, des croix de pierre, plantées sur les tombes des 
généraux, ont été renversées et brisées. 

Notre inquiète curiosité n'était pas encore satisfaite., deux chapelles 
célèbres demandaient une visite de notre part. Le lendemain, nous sor- 
tons par la grande porte, et nous dirigeant vers le nord, à travers la foret, 
nous arrivons, après environ une demi-heure de chemin, à une maison 
couverte en sandoles ou petites planches de bois. C'était une jolie chapelle 
chère aux voyageurs, et dédiée à la Sainte Vierge, sous le nom de Notre- 
Dame à Casalibus. 

On lit au-dessus de la porte : 

Sacellum 
Sanciœ Mariœ 
A Casalibus 

A gauche et à droite, des inscriptions indiquent l'objet et l'année de 
cette fondation. On ne voit plus, dans cette chapelle, l'autel qui la déco- 
rait, les croisées sont détruites, l'entrée n'en est plus défendue aux bes- 
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tiaux. Mais, malgré cet état de dégradation, on reconnaît encore ce qu'elle 
était autrefois. Un rang de stalles régnait tout autour : à la hauteur de la 
corniche, on lit encore, dans différents cartouches, les prières des lita- 
nies de la Sainte Vierge, peintes sur deux rangs, dans le pourtour. Le 
plafond, peint en azur, est bien conservé ; il est semé du chiffre de la ^ 
Sainte Vierge, en or, surmonté d'une couronne; à droite, une langue de 
feu, et à gauche, une étoile. Dans l'intérieur de la chapelle, au-dessus de 
la porte d'entrée, on lit : 

Adsts prœsens ad obiium 
Nosirumque muni exitum, 

A huit ou dix minutes plus loin, on découvre, sur une partie de rocher, 
la chapelle Saint-Bruno, bâtie dans l'endroit où il s'était fixé avec ses six 
compagnons. La grotte qui était sur l'autel, les stalles, les statues, etc., 
tout a été détruit : c'est encore l'image d'une dégradation complète. On 
lit dans l'intérieur : 

Hic incipit 
Ordo Carlusianus 
Anno millesimo 
Octogesimo quarto. 

t)e dessous le rocher jaillit une source abondante d'eau vive ; elle porte 
le nom de fontaine de Saint-Bruno. C'est dans ce lieu sauvage éloigné 
d'environ trois quarts d'heure de la Chartreuse, mais d'une température 
bien plus âpre, que le saint fondateur avait bâti les premières cellules ; la 
rigueur des saisons l'obligea à descendre à l'endroit où est à présent la 
Grande Chartreuse. 

Nous y rentrons pour visiter la salle du Chapitre, ornée des portraits en 
pied de tous les généraux. On y voyait encore une copie de la « Galerie » de 
Le Sueur, maintenant au Musée de Grenoble (i). L'original, dont on 
vient de proposer à Paris la gravure par souscription, a été placé dans le 
Musée Royal (2). 

Prés de la salle du Chapitre, au-dessus du Petit Cloître, se voyaient 
les plans et perspectives des différentes chartreuses : il n'en reste plus que 
quelques-unes échappées à la mutilation. Les greniers, les écuries, de- 
mandent aussi une visite particulière ; on ira encore voir avec quelque 
plaisir la partie delà forôt où les RR. PP. prenaient leur récréation, quoi- 
que Ton y ait abattu les plus beaux sapins. 

Mais il fallait quitter cette chère retraite : nous prenons congé du 
R. P. qui nous témoigne sa reconnaissance, et nous nous dirigeons sur 
Grenoble, l'esprit et le cœur remplis des pensées et des sentiments qu'ins- 
pirent cette belle solitude. 

(1) Elfe ■ été replMét dans la tuito à La Grando-ChartreuM . 



(2) Lt LouTTt. 
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Nous passons prâs de la Courrerie, où l'oa fabriquait autrefois les 

étoffes de laine et autres ouvrages à lusage des Chartreux (i). Un sentiment 
de frayeur nous saisit en passant au pied de ces deux hautes montagnes 
qui ouvrent et ferment de ce côté l'entrée du Désert. 11 semble que ce 
paysage ait été fait de main d'homme. En sortant du Désert, on rencontre 
une petite chapelle, dédiée à Saint Hugues (2), évûque de Grenoble, elle est 
décente et bien conservée : c'est là que nous fîmes notre dernière priére- 
II est impassible que la pensée ne se reporte souvent sur la Grande 
Chartreuse, qui se trouve aujourd'hui dans un état de destruction si com- 
plet, que huit à dix religieux habitent cette vaste solitude, et à peine ont-ils 
de quoi subsister. On y a d'abord appelé iesprofés delà Grande Chartreuse, 
sauf à y recevoir par la suite les profés des autres maisons. Accablés par 
rage et les infirmités, ces fervents cénobites vont, après vingt-cinq ans 
d'habitudes bien différentes, reprendre l'austérité de leur régie. Mais il 
faut perpétuer cet Ordre, recevoir des novices, et les moyens manquent. 
Cependant il importe, après une révolution semblable â la nôtre, que le 
repentirtrouve un asile, que les passions calmées trouvent un lieu de refuge. 
Tant d'âmes agitées, trompées, bouleversées, ont besoin d'oublier le 
monde et ses biens trompeurs ; la Chartreuse conservera encore à l'Etat 
des sujets utiles. La religion seule peut guérir ou calmer des plaies pro- 
fondes, je ne parle pas du profit qui résulterait pour l'Etat de remettre, 
entre les mains de ces solitaires conservateurs, les bois qui ne peuvent 
mieux être administrés que par eux. 



ANCIENNE PORTE DU PONT 
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Il semble que la Providence n'ait voulu que montrer à ce désert le 
R. P. Général, pour l'appeler bientôt à une nouvelle vie. Il mourut le 
vendredi 19 juillet, vers midi, de la mort des justes et sans agonie. Du fond 
de cette solitude, voyons les révolutions qui agitent le monde, et gravons 
dans nos cœurs la devise de cet ordre célèbre : 

Stat crux dum volvitur or bis. 

Nota : M. Bossard, supérieur du Grand Séminaire de Grenoble, témoin 
oculaire de ce que nous venons de rapporter, en nous autorisant à publier 
cette relation, nous permet de nous servir de son nom, pour en constater 
l'authenticité. 

* * 

Nous ne pouvons nous étendre longuement sur ce qu'eurent à souffrir 

et les religieux et le monastère pendant la Révolution. Ceci comporterait 

une longue étude qui mérite d'être traitée à part. Du reste, on trouvera 

de très intéressants détails sur cette époque dans : La Grande-Chartreuse, 

par un Chartreux. 



De Romans à La Grande - Chartreuse 

Note de M. le chanoine Jules Chevalier 

« ... Je voudrais pouvoir fournir des détails sur le départ de Romans 
et le voyage des Chartreux en 1816; mais ce que j'ai entendu raconter à 
ma mère, à mon grand-père, se borne à fort peu de chose. 

a C'est mon grand oncle, M. Rivoire, leur plus proche voisin, qui a mis 
ses charrettes et ses chevaux à leur disposition pour faire cet exode et qui 
les a lui-môme accompagnés. 

« Je sais encore qu'il leur avait rendu beaucoup de services pendant 
leur séjour à Romans. Il les conduisait auprès des malades qui, aux jours 
de la Terreur, réclamaient le ministère du prêtre. Quand il a été à son lit de 
mort, vers Tannée 1840, le souvenir de ses visites aux malades en com- 
pagnie des PP. Chartreux s'est présenté à sa mémoire et a été sa plus 
douce consolation. M. le Supérieur du Grand Séminaire qui lui administra 
les derniers sacrements, lui assura que ces actes de charité et de dévoue- 
ment obtiendraient devant Dieu une belle récompense. 

« Un détail qui me revient : quand les Chartreux qui voyageaient avec 
lui ayant fait à pied la route de Romans à Saint-Laurent arrivèrent dans 
cette localité, à l'entrée du désert, ils le quittèrent, prirent la course et 
gravirent la montagne aussi rapidement qu'il leur était possible. C'était à 
qui arriverait le premier au cher monastère... » 
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Le retour de Dom Moissonnier 

(Note tirée d'un manuscrit if Esprit Besson) 

Le 4 juillet 1816, il est arrivé à Grenoble le général des Chartreux, 
venant de la Suisse. Il est venu dans une voiture en litière, porté par deux 
mules, une devant et une derrière. Il est allé voir TEvéque dans sa voiture, 
le 5. Tout le monde se portait à TEvôché pour*le voir, d'ailleurs presque 
tout le monde n'avait pas vu une telle voiture, avec un général des Char- 
treux, âgé de 84 ans. Le 6, il est parti pour aller coucher à Voreppe, d'où 
il montera à La Chartreuse par Saint-Laurent-du-Pont. 

Le 19 juillet, le Vicaire général des Chartreux est mort, n'ayant resté 
qu'une dizaine de jours dans son ancien couvent du Désert, qu'il a trouvé 
tout dévasté ; et il a dit assurément, comme S. Siméon, son Nunc dimitis. 
Il arriva au couvent de La Grande-Chartreuse le 8, à 6 heures du soir. 



* 



Chronologie des Généraux 

de la Grande-Chartreuse 

PENDANT LA RÉVOLUTION ET EN 1816 



6 novembre 
29 octobre 
27 août 



27 mai 
19 juin 



octobre 



19 février 



Le R. P. Dom 



Robinet 



1725 Né à Paris, il reçoit au baptême le nom de Louis. 

1750 II fait profession à La Chartreuse de Paris. 

1761 D'abord maître des novices, il est ensuite nommé 
coadjuteur et procureur. 

1776 II est élu prieur au Chapitre général. 

1778 Le R. P. Dom Bielet, Général de La Grande-Char- 
treuse, meurt. 

1 778 Dom Hilarion Robinet lui succède. 

1784 Après six années de généralat, Dom Hilarion cons- 
tate avec douleur la perte de quarante-quatre mai- 
sons de son Ordre en Suisse, en Lombardie, en 
Autriche, dans les Flandres... Combien il en est 
d'autres qui vont être renversées encore. 

1789 Une loi est décrétée suspendant les vœux religieux 

dans tous les monastères de France. 

1790 Les vœux sont abolis et les congrégations suppri- 

mées. De soixante-huit Chartreuses existant en 
France, quarante-huit tombent sous le coup du 
décret. 



14 mai 



6 mai 



i8 avril 



4 mai 
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1790 Un bref de Rome autorise ie R. P. Dom Robinet à 
s'titablir hors de France, et s'il mourait enexil^ les 
prieurs pourraient tenir, le Chapitre dans le lieu 
qu'il aurait choisi et lui nommer un successeur. 

1790 Le monastère de La Grande-Chartreuse comptait, à 

cette date, 27 religieux de chœur et 43 convers ou 
donnés. 19 religieux de choeur, déclarent ainsi que 
le Général, vouloir vivre et mourir dans leur état. 
Les 8 autres demandent un sursis : ils ne savent 
à quoi se décider. 

1791 Claude-Benoît "Bonnet, maire de Saint-Pierre-de- 

Chartreuse, accompagné de Clément Mazuel, son 
secrétaire, veulent procéder à l'élection d'un 
Général. Le P. Hilarion est gravement malade. 
Le P. Thadée Forestier convoque les religieux. 
Tous n'ont qu'un cœur et qu'une âme : le P. Dom 
Hilarion Robinet est unanimement reconnu pour 
Supérieur (i). Le même jour, ils se réunissent pour 
fixer, suivant l'art. 22 de la loi du 14 octobre 1790, 
les heures de la messe conventuelle, du repas, de 
la fermeture des portes... Mais, ils n'innovent 
rien et écrivent à la suite de ce règlement : « Tous 
lesquels articles ci-dessus sont conformes à nos 
anciens statuts^ règles et usages^ auxquels nous ne 
voulons rien innover ni déroger. )) 
1791 Dom Hilarion Robinet, si douloureusement éprouvé 
sur la terre, rend à Dieu son âme bienheureuse. 





Le B. P. 

• 


14 


janvier 


1730 


8 


octobre 


1749 
1757 




juin 


1762 


2 


octobre 


1762 
1770 

1774 


14 


octobre 


1775 . 


24 


juin 


1777 
1781 


3 


décembre 


1782 
1783 
1785 



Dom Nicolas-Albergati OéofiEroy 

Né à Draguignan. 

Il fait profesion à La Chartreuse de Villeneuve. 

11 devient maître des novices. 

Vicaire au Val Sainte -Marie. 

Vicaire à Marseille. 

Procureur à Montrieux 

Procureur à La Verne. 

Prieur à La Verne. 

Prieur au Val Sainte-Marie. 

Prieur de Durbon. 

Prieur de Troyes. 

Co-visiteur de la province de France-sur-Seine. 

Prieur de Rouen. 



(i) Inventaires ecclésiastiques. /'.4r(;/i. de l'isérej. 



■ juillet 



ï 179} à 
avril 



- 337 — 

1791 11 était prieur de La Chartreuse de Rouen, qi 

est appela à recueillir la lourde charge du 
Généra! Dom H. Robinet. 
A l'exemple de son prédécesseur, il demande 
mission de quitter la France si les circons 
l'y obligent. 

I7Q2 Des calomnies sont lancées contre les religi 
La Grande-Chartreuse. L'ordre leur arrt 
administrateurs du département d'évac 
monastère. Pour l'exécution de' cet ordri 
commissaires montent au couvent. Ma 
agents de l'injustice ne tardent pas à déi 
que les délations faites contre les Chartrei 
mensongères. Les Chartreui restent. Toi 
une garnison de 400 soldats arrive au couv 

1^1)2 Les soldats sont rappelés. Ils s'éloignent, s 
tant d'avoir fait soulTrir aux religieux tout, 
ta mort, 
L'Assemblée Nationale ordonne révacualic 
>ons religieuses. 

17Q1 Dom Nicolas Albergati, après avoir dispei 
religieux, est contraint de s'éloigner à son t 

1792 II arrive à La Chartreuse de Bologne au Ira^ 

périls sans nombre. 

1796 11 y rient les Chapitres généraux de 1793, 

et 96. 

1797 li se retire à Rome à l'approche des armée: 

çaises. 
1801 II rend son âme à Dieu. 



1793 



1792 



Le R. P. Dom Antoine VaUet 

1735 Né à Châieauvillain. Dom \'allet est bap 
20 mai 1725, deux jours après sa naissance 

1747 M fait profession au monastère de La G 

Chartreuse. 

1748 II reçoit la tonsure, les quatre ordres mine 

sous-diaconat et le diaconat au monastère 
Grande-Chartreuse. 

1749 II est fait prêtre. 
175Î II est nommé sacristain. 
1754 II est maître des novices. 



I août. 

septembre 
' septembre 

»;«'"'» '"*•"{ Vicaire. 
I décembre 1764 ) 



24 


février 


1765 


22 


janvier 


1772 


6 


mai 


1790 


15 


octobre 


1792 


7 


décembre 


1792 



9 avril 



1797 



30 ou 31 dcc. 1801 



cr 



juin 



jum 



25 juin 
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Il devient procureur, à Meyian. 

Scribe du Général à La Grande-Chartreuse. 

Il déclare vouloir vivre et mourir Chartreux. 

Dom Vallet est contraint de quitter le monastère de 
La Grande-Chartreuse. , 

Il arrive à la Chartreuse de Bologne et reprend ses 
fonctions de scribe auprès du R. P. Dom Nicolas 
Albergati. 

Chassés de La Chartreuse de Bologne, tous deux 
arrivent à Rome, le 7 avril. 

Dom Antoine Vallet succède au R. P. Dom Nicolas 
Albergati, mort le 22 décembre. 

Il nomme comme scribe Dom Romuald Moissonnier, 
prieur delà Part-Dieu, avant de quitter Rome. 

Pressé parla nécessité, il part, vient résider à Romans 
où plusieurs de ses confrères vivaient en commu- 
nauté dans l'ancien couvent des Récollets. Ils s'y 
étaient établis le 31 mars 1 791 et avaient traversé, 
dans une sécurité relative, grâce aux administra- 
teurs de cette petite ville, qui ne leur étaient pas 
hostiles, les jours si sombres delà Révolution. 
Dom Antoine y passe trois ans dans là paix la plus 
profonde comme vicaire général de l'Ordre. 
181 3 II meurt de la mort des justes, entouré de ses frères. 
L'Ordre lui a décerné cet éloge si rare et si bien 
mérité : Valde laudabiliier vixit in ordine cujits 
6j annisfuit columen finnissttnum. 



1810 



1810 



Le R. P. Dom Romuald Moissomiier 



21 décembre 1742 



iS août 



1762 



6 


juin 


1763 


27 


janvier 


1767 


28 


janvier 


1767 


29 


janvier 


1767 




■ 


1775 
1789 


22 


février 


1791 



Né à Lyon, il reçoit au baptême les noms de Jean- 
Louis. 

Il prononce ses vœux au monastère de La Grande- 
Chartreuse. 

Il reçoit la tonsure et les quatre ordres mineurs. 

Il est fait sous-diacre. 

Il est fait diacre. 

Il est fait prêtre. 

Il est nommé sacristain à Pomiers et successive- 
ment vicaire au Reposoir, coadjuteur à Chalais, et, 
enfin, procureur. 

Il est prieur du couvent de la Sylve-Bénite. 

Il déclare vouloir continuer la vie commune qu'il a 
embrassée dans sa jeunesse. 



13 novembre 1792 



décembre 1792 



25 jum 



1810 



1813 



1815 



27 avril 

4 juillet 

5 juillet 



1816 
1816 

1816 



8 juillet 


1816 


19 juillet 


1816 




Le 

« 


2 novembre 


1739 


8 septembre 


1765 


27 janvier 


.1767 


28 janvier 


1767 


29 janvier 


1767 


23 juillet 


1775 


23 juillet 


1777 


9 janvier 


1778 


30 août 


1778 


28 octobre 


1778 


16 juillet 


1780 


18 septembre 


1784 
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Le R. P. Dom Romuald, contraint de s'expatrier, 
prend, à Grenoble, un pasise-port pour les Hautes- 
Alpes. (Arch. de Vlsère], 

II arrive à Bologne en même temps que le R. P. Dom 
Nicolas-Albergati Geoffroy. 

Dom Romuald est envoyé à La Chartreuse de Ferrare, 
ensuite à Trieste, puis à Florence. 

II est nommé prieur de La Chartreuse de la Part- 
Dieu, dans le canton de Fribourg. 

Dom Antoine Valler meurt à Romans. Dom Romuald 
Moissonnier lui succède comme vicaire général de 
rOrdre. 

Il appelle de tous ses vœux et de tous ses efforts le 
rétablissement du monastère de La Grande- 
Chartreuse. 

Une ordonnance royale Ten remet en possession. 
Il quitte la Part-Dieu, il arrive à Grenoble dans une 

litière, porté par deux mules. 
Il rend visite à l'Évoque de Grenoble et au Préfet de 
risère. La population se masse sur le passage de 
ce vénérable religieux. Les émotions sont vives. 
Il semble rapporter dans nos montagnes les béné- 
dictions de Dieu. 
Son voyage jusqu'au monastère de La Grande- 
Chartreuse est un véritable triomphe. 
Après les fêtes de la terre, ce sont les joies du ciel 
qui s'ouvrent pour lui. 

R. P. Dom Grégoire Sorel 

Né à Villeneuve-de-Marc, il reçoit au baptême les 
noms de Jacques-François. 

Il fait profession au monastère de La Grande- 
Chartreuse. 

Il reçoit le sous-diaconat \ à La Grande-Chartreuse, 

Il est fait diacre ( des mains de M»' de 

Il est fait prêtre ; Caulet,évéq. de Grenoble. 

Il devient successivement sacristain. 

Maître des novices. 

Vicaire. 

Procureur pour les forêts. 

Procureur de La Chartreuse de Meyrieux. 

Procureur de Montmerle. 

Procureur de Sélignac 



6 août 
.23 juin 



25 juin 



février 

29 avril 
8 juillet 

19 juillet 



16 septembre 1816 
16 septembre 1822 



22 avril 
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1785 Prieur de La Chartreuse de Vaucluse. 
1791 11 est expulsé, de son monastère et se retire à La 
Chartreuse de Sélignac, d'où il est expulsée nou- 
veau, le I*' octobre 1792. 

Fixé à Bourg, il confesse énergiquement sa foi. 
1794 II est en prison au dépôt de mendicité à Bourg» 

avec plusieurs de ses frères en religion. 
1802 II fait partie des missionnaires de Bourg, avec des 
pouvoirs pour Bourg, Saint-Denys, Montracol, 
Monsel, Pétronas, etc.. Pietale el religione aptusy 
apius et laborat ( i i . 

Il exerce les fonctions du Saint Ministère à Saint- 
jean-de-Bournay. 

Il est nommé archiprôtre de ce bourg. 

Le R. P. Dom Romuald MoissoYinier revient au 
monastère de La Grande-Chartreuse. 

Onze jours plus tard, le ciel s'ouvre pour le véné- 
rable religieux. 

Le R. P. Dom Sorel est appelé à La Chartreuse 
pour prendre part au vote qui doit donner un suc- 
cesseur à Dom Moissonnier. 

Il est nommé général. 

Ses forces trahissent son énergie. Il demande un 
coadjuteur et l'obtient. Dom Bonaventure suc- 
combe. 

1824 Dom Sorel donne sa démission. 

1825 La mort couronne les œuvres de sa vie. 11 expira 

après soixante ans de profession. 



1803 

1803 
1816 

1816 



'^dUgr' 



{Arch. de V Archevêché de LyonJ. 



Les Saintes Reliques de l'Eglise ^ 
a iS iS de Saint-A] 

Rapport adressé à Sa Grandeur Monseigneur Tfi 

"Evêque de Grenoble 

(suite) 

Mariao (fête le i^décembrej (cité dans Tactedu i} février 
Bébion (fête le 30 novembre) ( — 18 janvier 

Romaine, v. (fête le j décembre) ( — — 

Romain (fête le 4 avril) (citÉ dans l'acte du 18 janvier r66o} 
Prospert( — 6 — ; ( ~ — ), 

Victor [feie le 18 — ) ( — — ), 

Prime ( — 21 juin 1 ( — — )• 

Le P. Syraonet fait encore don au monastère des corps 
principales des ossements des SS. Restîtut, Herculan, Théoi 
tyrs, Théodore, martyre. 

Ces reliques sont reçues et reconnues par le P. Jean Ras; 
supérieur général de tout l'ordre, le }i décembre i66ï[i). 

Pendant les années 1664, i6ô; et 1666, le P. Nicolas A 
vicaire général de son Ordre, obtient de l'évéque de Porphyre 
Landucius, préfet du palais apostolique, et donne â l'église 
Antoine, d'abord en 1664, les ossements (ossa corpotuml, tous 
cimetière de Ciriace, des SS. Cimian, Silvius, Donat, Clair, F 
Primitif (Primitivi) et Agapit, les uns et les autres martyrs. 

Ces reliques sont reçues, le i*'juin 1664, et données à l'égliS' 
Antoine, le g septembre suivant (2). 

Au ) juillet t66;, il reçoit seulement des parties des ossemen 
martyrs Ponce et Féli:(, et les donne à Saint-Antoine, le 21 
1666. Elles provenaient du cimetière de Priscille (j). 

En même temps, il donne encore partie des ossements des ! 
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Claude, Cuaudien, Apollon, Faustine, Théodore, Domitille, tous mar- 
tyrs, reçus, le 30 avril 1666, et extraits du cimetière de Priscille (i). 

Une note ajoutée, après coup, à Tacte du 18 janvier 1660, cité plus 
haut, parle de la reconnaissance faite, le 6 novembre 1666, de « plusieurs 
corps saincts », qui furent portés en procession, le 18 du même mois; 
mais elle ne donne aucun autre détail (2). 

Enfin, le 5 mars 1683. l'abbé Antoine Payn-la-Jasse reconnaît solen- 
nellement les reliques suivantes apportées de Rome par le P. Masson, 
savoir les ossements en partie des SS. Libérât, Pacifique, Prospert, 
DoNAT (os de la cuisse), Célestin, Pye, Vincentz ; Stes Vincence, Colombe 
et Candide, tous martyrs et martyres, Bonikacb (bras). 

Les cinq premiers ont été reçus de la Mère Marie Grasse Jozzinobite, 
religieuse du monastère de Sainte-Marie-Magdeleine, à Rome, et sont 
dans une caisse à part (3). 

Nous ne trouvons cités plus loin que les reliques de Saint Donat, de 
Saint Prospert et de Saint Pye. Et encore ces deux derniers doivent être 
différents de Saint Pie, portés dans l'authentique du i"' janvier 1664, et 
des Saints Prospert des actes du 18 janvier 1660 et 13 février 1661. Les 
reliques de Saint Pacifique seraient aussi citées à nouveau si le nom de ce 
saint avait été transformé en celui de Saint Patient : ce qui est possible (4). 

Un tableau, où les châsses et principaux bustes sont dessinés assez 
grossièrement, indique pour chacun d'eux les noms des saints dont ils con- 
tiennent les restes. A en juger par l'écriture, qui doit être de la fin du 
xvii' siècle, il fut fait après les apports dont nous venons de parler. 
La liste qu'il donne est celle des reliques que nous possédons encore, à 
l'exception de quelques-unes venues probablement un peu plus tard et 
mentionnées dans Tinventaire de 1735, qui nous servira à la compléter 
d'une manière certaine et à la soumettre, sans crainte d'erreur, à l'appro- 
bation de l'autorité diocésaine. D'ailleurs, sauf pour une châsse, elle con- 
corde, même pour l'ordre dans lequel les saints sont nommés, avec cet 
inventaire, qui, dressé en même temps que celui de tous les ornements et 
meubles de la basilique et d'une manière très méthodique et détaillée, 
constate l'existence du tableau et confirmera tous nos dires (5). 

Nous ajouterons à cette liste les noms des Saints Antoine de Padoue 
et Vincent de Paul , des Saintes Cécile, Agnès et Philomène, dont 
les reliques sont venues à Saint- Antoine depuis i8;Si ^t enfin celles des 
Saints Optât et Fortunat, martyrs, et de Sainte Chaste, martyre, don de 
M. Bouvaret, curé de Dionay, qui a bien voulu les extraire d'ossements 
insignes, possédés par son église, en faveur de celle de Saint-Antoine (6^. 

* 

(i) Uhi suprà. — Voir aux Preuves la pièce J. 

(a) MinuUséM notaire Fournet, vol. de 1660-1, foL 28?. — Voir aux Preuves la pièce 0. 

0) Ubi SMfrà,so\. de i68)-8;, foL 397-98. 

(4) Voir aux Preuves les pièces K. et L. 

(s) Archives de la Fabrique. — Voir aux Preuves la pièce N. 

(ô) Voir aux Preuves les pièces A.\, EE. FF. 



[. — Iiiste des saintes Reliques actuelles de la basilique 
de Saint-Antoine et leur histoire pendant la Bévolution 
et après. * 



En tête de cette liste, nous nommerons Saint Antoine, sur les restes 
duquel des renseignements très intéressants ont été donnés ailleurs, et 
Saint Didier, dont les reliques sont mentionnées, comme appartenant à la 
chapelle de la cure, dans un inventaire du 2; avril 1689 (1), et dont nous 
reparlerons plus loin. Elle est tirée de l'inventaire de 17?;. 
Saints et Saintes : 
Antoine , 

Didier (cité dans un inventaire de 1689', 
Speusippe, i 
Châsse EleusioDe I ''^^ """'^ ^""^ cités dans la liste d'Aymar Falco, 
Méleusippè, ) ^^ '^""^ "° ^<='^ <^" '^ ™^' '^^^ (='• 
Maurice, 
Denis, 
Celce, 

Sylvie {cité dans l'authentique du i'' juin 1664), 
Fortunion (cité par lesBollandistesetdans l'acte du 17 juin 1657), 
Aurèle ( — — — )i 

Aselle (cité par les Bollandistes et dans l'acte du 18 janvier 1660 

et celui du ij février 1661), 
Bébion (cité par les Bollandistes, dans l'acte du 18 janvier 1660 

et celui du 13 février 1661), 
Martial (cité par les Bollandistes, dans l'acte du 18 janvier 1660 

et celui du 13 février 1661^, 
Prospert (cité par les Bollandistes, dans les actes du 18 jan- 
vier 1660 et 13 février 1661. — Un autre Saint Prosper est 
aussi nommé dans l'acte du 18 janvier 1683), 
Georges (cité par Aymar Falco), 
Pantaléon, 

Benoît (cité par Aymar Falco), 
Félix (cité dans l'authentique du 30 juillet 166;), 
Cyriaque, 

Apollonie (cité par Aymar Falco), 
\ Nicolas ( — 1, 

I Cimian (avec chef) (cité dans l'authentique du l'^juin 1664), 

Resiitut [avec chef) (cité dans l'acte du 31 décembre 1662). — Le 
' chef dont il est parlé au n" 12 doit être le sien}, 



n** 3 



bis 
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Abondance (cité par les Bollandistes et dans l'acte du 1 8 jan- 
vier i66o), 

j Hippolyte (cité par les Bollandistes, Aym. Falco et dans l'acte 
^u 21 mai 1657; mais celui d'Aym Falco est différent), 

Marian (cité parles Bollandistes et dans l'acte du 13 février 1661), 

Basilée ( — —, 

Septime (cité par les Bollandistes et dans les actes du 18 jan- 
vier ï66oet 13 février 1661), 

Prime (cité par les Bollandistes, dans les actes du 18 jan- 
vier 1660 et 13 février 1661 et dans l'authentique du 
i^** juin 1664; mais ne peut être le môme dans tous ces 
actes), 

Eustache (cité par les Bollandistes, dans les actes du 18 jan- 
vier 1660 et 13 février 1661 et dans Aym. Falco: mais ce doit 
être un saint différent dans chacun de ces actes), 

Romain (cité par les Bollandistes et dans les actes du 18 jan- 
vier 1660 et du 13 février 1661), 

Christine (avec chef), 

Domitille (avec chef) (cité dans l'authentique du 30 avril 1666), 
1 Théodore (St) (avec chef) (cité dans l'acte du 31 décembre 1662 , 

Romaine (citée dans l'acte du 21 mai 1657 et par les Bollan- 
distes), 



' Ponce (cité par l'authentique du 30 juillet 1665), 
Poncian, 
Anastase, 

Léon (cité par Aym. Falco), 

Prime (cité dans l'authentique du i*^' juin 1664. — Voir la note 
sur saint Prime du n** 3), 
0° 4 ( Donat (avec chef) (citédanslauthentiquedui*' juin 1664. — lldoil 
être différent de Saint Donat de l'acte du 5 mars 1683 où il 
est parlé de l'os de la cuisse), 
Innocent (cité par Aym. Falco), 
Honorât ( — ), 

Eusèbe, 
\ Placide, 



n« 5 



Eulalie (avec chef), 

Dorothée, 

Faustine (citée dans l'authentique du 30 avril 1666), 

Théodore (Ste) (citée dans l'acte du 31 décembre 1662. — Une 

autre Sainte Théodore est portée dans l'authentique du 

30 avril 1666), 
Justine, 
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Sophie (avec chef), 
et son enfant, 

Clémence [son chef était séparé et dans un buste en argent) 
Patient (serait-ce le Saint Pacifique de l'acte du 5 mars 1 

dont un ossement porte le nom>J, 
Victorin, 
Herculan (cité par Aym. Falco. — Un autre Sainl Herculi 

porté dans l'acte du 31 décembre 1662), 
Spécieuse (citée parles Bollandistes et dans l'acte du 17 juin 
Câline, 
Saturnin (cité par les Bollandistes et dans les actes des i 

vier 1660 et 13 février 1661. ' — Un autre Saint Saturn 

nommé par Aym. Falco', 
Maxime (cité dans l'acte du 13 fév. 1661), 
Sylvain [cité par les Bollandistes et dans les actes des i! 

vier 1660 et 13 février [661!, 
Victor (cité dans les actes des 18 janvier 1660 et 13 f 

1661). 
f Urbain 'avec chef et fouets plombés). 

César, 
. Alexandre (cité par Aym. Falco), 

! Pie (cité dans l'authentique du i" juin i661, — Un autre 
' Pie l'est daus l'acte du 5 mars r68}), 
Théophile, 
Juste (avec chefi (cité par les Bollandistes et dans lac 

13 février 166 il. 
Clair [avec chef) [cité dans l'authentique du 1" juin 1664, 
Agapit ( — — - . - 

autre Saint Agapit l'est par Aym. Falcoi, 
Primitif [cité dans l'authentique du 1" juin 1664), 
Sabine {avec chef) (ciié par Aym. Falco), 
Laurence (citée par les Bollandistes et dans les actes des it 

vier i66oet 13 février 1661), 
Gracieux (cité par les Bollandistes), 
Félician, 

Vital (cité par Aym. Falco), 
Claire ( — ), 

Marianne (avec chef), 
Marcel (avec chef) (cité par Aym. Falco], 
Marcellian, 
Julianae (avec chef), 
Bénigne, 
Justine, 
Julie (avec chef., 



n° 12 
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Herculant [avec chef) (cité par Aym. Falco. — Est différent de 

celui du n** 7), 
Restitut (avec cheO (cité dans l'acte du 31 décembre 1662. — Ce 

chef doit appartenir à Saint Restitut du n° 3), 

Félicité (avec chef) (cité par Aym. Falco et les Bollandistes], 

Christine (avec chef), 

Ignace (avec chef) (cité. par Aym. Falco et les Bollandistesj 11), 

Constance (avec chef) (cité par Aym. Falco), 

Ilermite (os de la cuisse) (cité par les Bollandistes), 

Eutrope, év. et m. (mâchoire) (cité par Aym. Falco), 

Philibert, abbé (crâne), 

Chef de lune des onze mille martyres (cité par Aym. Falco), 

Victoire (avec chef; (n'est pas dans le tableau), 

Fauste (avec chef) (n'est pas dans le tableau; mais est cité dans 

l'authentique du 30 avril 1666), 
Simpilicrée (avec chefi (n'est pas dans le tableau), 
Catherine (dent), 

François d'Assise (parcelle) (n'est pas dans le tableau), 
Antoine de Padoue (authentique du 2 octobre 1878 [2). 

Reliques apportées en 1899 : 

Vincent de Paul, ^ ,r i- 1 o • 

p. .. à (Les reliques de ces quatre oamts ont été 

Agnès, 
Philoméne, 

Optât, m. J (Parcelles extraites, en 1902, des ossements 

Fortunat, m. > insignes possédés par l'église de Dio- 
Chaste, m. ) nay (3). 

Vital, m. (Parcelle extraite des ossements de Saint Vital possé- 
dés par l'église de Saint Marcellin (4). 

Les corps d'un certain nombre de ces Saints étaient entiers et, pour 
presque tous les autres, d'après les actes et authentiques cités plus haut, on 
en possédait des parties notables. Nous ignorons, en outre, les noms de 
plusieurs Saints dont les reliques sont jointes aux restes de ceux que nous 

(i) Serait-ce le chef de saint Ignace, d'.\Dtioche, comme quelques-uns le croient? la chose cfi 
possible; mais peu probable. En effet, le chef de ce saint, après avoir été vénéré ea Bohême dao» le 
monastère cistercien d'Ossek, puis à Prague m£mc, enfîn à Ossek de nouveau (xiii^ xiv* et xv* siècles^ 
fut envoyé à Rome et placé dans l'église de la maison mère des Jésuites (1590) Depuis le xvii* siècle, 
on a perdu sa trace ; mais un authentique de 1573 ne parle que d'un fragment de la tête : cafitis/rusinm, 
tandis que celle conservée à St-.\ntoinc est presque entière : il n'y manque que la maxillaire inférieure- 
De plus, saint Ignace, d'Antioche, a sa fcte fixée au i" février, et c'est au 36 de ce mois que les Bollan- 
distes (^c/a sanctorum, t. 2 de mars, fol. 358), fixent celle de saint Ignace dont la relique insigne fa:i 
partie de notre trésor. 

(3) Voir aux Preuves la pièce W. 

(1) Voir aux Preuves les pièces EE. et FF. 

(4) Voir aux Preuves l'attestation OG. 



apportées à Saint- Antoine depuis 1855, 
sous M. Béjuy, curé). 
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venons de nommer ; en effet, l'inventaire dressé, le 39 avril iô8( 
mobilier de la chapelle de la cure, y siginale la présence de qua 
argentés et dorés avec des reliques, sans autre désignation [1). I 
note du 6 novembre 1666, ajoutée après l'acte du iS janvier 1 
apprend la reconnaissance de plusieurs corps dont elle n'indiq 
noms, comme nous l'avons déjà dit plus haut. 

Par suite du mélange de toutes nos reliques, mélange opéré, 
celle de Saint Didier, comme la chose sera racontée plus loin, a 
de la Révolution, nous ne pouvons plus malheureusement idei 
quelques ossements appartenant, après Saints Antoine et 
SS. : 

Pacifique, m. Antoine de Padoue, Domitille.m 

Philibert, abbé, Optât, m. Sabine, m. 

Urbain, m. Fortunat, m. Cécile, v. et 

Clair, m. 'Vital, m, Philoméne, 

Ignace, m. Saintes Sophie, m. Agnès, v. et 

Vincent de Paul, Clémence, m. Chaste, m. 

N'oublions pas de signaler une parcelle assez considérable d 
de Notre Seigneur, parcelle déjà mentionnée dans la liste d'Ayn 
et, ensuite, sur le tableau et dans l'inventaire de 17)5, de mac 
qu'une erreur ne soit pas possible. Le tableau, en effet, représent 
qui la porte, avec le médaillon où elle est enfermée, et l'inventain 
avec tousses détails (2). 

Lorsque les religieux Anionins furent incorporés à ceux de . 
chanoinesses de ce dernier ordre, qui leur succédèrent, devinrer 
diennes de nos saintes reliques. Elles le furent non seuler 
qu'en 1792, mais encore après. Au jo octobre de cette année 
Vignon-Laversanne, membre de l'administration du district 
Marcellin et délégué par elle, se rend à Saint- .\nioine, où, ass 
municipalité, il met les scellés sur la porte de la sacristie. Le 1( 
il commence l'inventaire des meubles et autres objets de l'abba; 
les 2, 3, 4 et ; novembre courant, celui de la sacristie et de I 
constate la présence des différents reliquaires conienani encore 
menis sacrés, et note surtout un bras en argent doré; un autre 
aussi en vermeil, renfermant tous les deux des restes de Saint 
un tube de cristal orné de deux cercles en vermeil et contenant ui 
Sainte Catherine. Sur la demande de la municipalité, ces reliqui 
quatrième, en ébène, recouvert de plaques d'argent, sont ce 
garde du maire, Brachet, jusqu'à ce qu'il en ait fait extraire le co 
2 décembre 1797 seulement, tous les quatre et un cinquième ( 
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sont enlevés et envoyés à Grenoble par Jay, que le Directoire du départe- 
ment avait (3 novembre précédent) nommé commissaire à cet effet (i). 

Les autres reliquaires comme tous les effets contenus dans les sacris- 
ties, la châsse de Saint Antoine et les ornements placés sur le maître-autel 
sont confiés aux chanoinesses de Malte, qui devront les représenter à pre- 
mière réquisition de l'administration (2). Elles les gardèrent ainsi jusqu'à 
la fin de 1793, époque de la fermeture de l'église dont lat municipalité prit 
la surveillance. Et c'est probablement à ce moment ou en décembre 1797, 
que, dans la crainte de voir les châsses réclamées par l'autorité civile, leur 
précieux contenu fut descendu dans le caveau qui devait nous les conserver; 
mais cette opération se fit à la hâte, sans aucune précaution pour séparer 
les saints ossements les uns des autres et sauvegarder leurs étiquettes. 
Nous savons, cependant, que le caveau était vide et qu'on le referma aus- 
sitôt : les pièces citées plus loin en font foi. Son entrée, d'ailleurs, par sa 
position, rend impossible le passage d'un cercueil. 

Dès que l'exercice public du culte fut toléré, puis autorisé, les curés 
schismatiques d'abord, les sieurs Ponthonet Rey, ensuite M. Perrier, curé 
catholique et ancien vicaire de Saint-Antoine pendant quatre années, 
de 1788 à 1792, sortirent du caveau susdit les ossements qu'ils reconnu- 
rent appartenir à Saint Antoine et une partie des autres pour les renfermer 
à nouveau dans les châsses. Ils se firent assister dans ces opérations par 
ceux-là même qui avaient aidé, en 1793 ou 1797, à les extraire des châsses 
et à les cacher, ou les connaissaient pour les avoir vus de très près et pen- 
dant de longues années. C'étaient, entre autres, Jean Chaloin, ancien convers 
Antonin; Jean Féry, ex-organiste du Chapitre; Jean Rey, dit Valentin, 
sonneur ; Jacques et Philippe Mayet, précédemment religieux et sacristains ; 
François Joly, chargé, avant la Révolution, de garder les reliques pendant 
qu'elles étaient exposées à la vénération des fidèles; François Carlin, ser- 
rurier, qui, plusieurs fois, avait ouvert ou vu ouvrir les châsses; Jean 
Bossan, ancien domestique, quia aussi vu ouvrir plusieurs fois les châsses ; 
Jacques Effantin, Joseph Revpl, Joseph Gros, ayant, depuis leur enfance, 
servi à la sacristie. 

Tous ces témoins signent, le 4 mai 1804, un procès-verbal d'enquête 
faite en vertu d'un mandat régulier, par M. Perrier, curé de la paroisse, et 
où sont relatés les faits ci-dessus, procès-verbal visé, cinq jours plus tard 
(9 mai), par Mgr Claude Simon, èvèque de Grenoble. Le prélat autorise, 
en même temps, l'exposition de toutes ces reliques à la vénération des 
fidèles et permet de les porter solennellement aux processions, comme on 
était accoutumé de le faire anciennement '3). 

(A suivre). A. Lagier. 

(1) Registres des délibérations de la municipalité de Saint-Antoine, années 1793 et suivantes, et 
dossier M 4 de l'inventaire de 1840. — Voir aux Preuves les pièces P et Q. 

(2) Ubi supra, dossier M 4 ; — Preuves pièce P. 

(]) Archives de la fabrique. — Voir aux Preuves la pièce R. . 




Documents Maçonniques Dauphinois 



La L.'. La Concorde de Vienne 

Nous ne voulons point ici publier une histoire complète de la Franc- 
Maçonnerie en Dauphiné; nous ne voulons pas davantage faire ici de la 
polémique. Notre dessein est de donner simplement quelquesnotes biblio- 
graphiques à l'endroit d'une loge de Vienne dont nous possédons les 
règlements particuliers. 

En un petit volume in- 12 cartonné, de 55 pages, sont renfermés les 201 
articles du code maçonnique delà 1.'. La Concorde (i) de Vienne. En 
voici le titre : 

J{ÈGLEAŒNTS PJn^lCVUBI{S 

DE 

LA L.-. LA CONCORDE 

Or.*, de Vienne (Isère) 

Au-dessous, les insignes de la loge La Concorde ainsi disposés : dans 

le haut, un compas dont les pointes rencontrent les deux extrémités d'une 

équerre renversée. Dans le vide formé par ces deux objets, un C orné dans 

son centre d'une étoile rayonnante. Une banderole qui se rattache aux 

branches du compas et broche sur le tout porte ce mot : Concorde. Dans 

l'angle inférieur formé par les deux branches de l'équerre renversée, trois 

maillets, un en pal, deux en sautoir. Enfin huit branches d'acacia, l'arbre 

sacré de la franc-maçonnerie, sont posées en balafre sur les deux parties de 

Téquerre. Les rayons de l'étoile disposés en soleil composent tout le 

champ de l'emblème. 

Au-dessous : 

VIENNE 

IMPRIMERIE ET LITHOGRAPHIE DU F.*. J. TiMON 

Montée des Capucins, 7 

1858 

Nous apprenons, parle premier article, que la loge La Concorde n'est 
point du rit écossais comme celle du cours Saint-André à Grenoble, mais 

(1) La lo^e La Concorde, a été fondée en 1781. Son siège était montée Pipet. La Persévérance a été 
fondée en 1857. La loge était située au faubourg Saint-Martin. 

La loge La G>ncorde aujourd'hui unie à celle de La Persévérance a son siège rampe de Coupe-Jarret. 
On aperçoit très bien du cours Brillier, et surtout de la caserne d'infanterie, la façade grecque du temple 
qui occupe une terrasse encadrée par de magnifiques ombrages. Cette construction, d'un goût douteux, 
offre dans le tympan les emblèmes maçonniques. 
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du rit français : «La loge La Concorde, régulièrement constituée à la Gl. * . 
duGr.'. Arch.*. de l'Univ.*. et sous les auspices du G.*. Or. '.de France, 
est régie suivant le rit français d'après les Statuts généraux de TOrdre et 
ses règlements particuliers. » 

Parmi les articles que contient ce manuel, nous en citerons quelques- 
uns à titre documentaire. 

Art. 86. — Les conditions pour être élu Vén." ., outre celles indiquées 
dans l'article 172 des Statuts généraux : d'être domicilié civilement au 
moins depuis trois ans, à l'Or.*, de Vienne. 

Art. 108. — Les tenues obligatoires sont au nombre de dix-sept. 

Douze de ces tenues ont toujours lieu le premier lundi de chaque mois, 
à moins d'empêchement grave. Dans ce cas, le Vén.*. soit de son chef, 
soit sur la demande de plusieurs FF.*, de l'at.*. renvoie à un autre jour, 
le plus rapproché possible. 

Au sujet des pompes funèbres, l'art. 146 des Statuts généraux (i) qui 
régissent les loges soumises au Grand-Orient de France, contient ce qui 
suit : (( Les ateliers consacrent, au moins tous les trois ans, un jour à la 
mémoire des FF.', décédés dans les années précédentes. L'orateur ou 
tout autre F.*, désigné par le président, prononce un discours en l'honneur 
des Frères décédés . 

« Aussitôt que le Président d'un atelier est averti du décès d'un des 
membres, il nomme une députation pour acccômpagner le corps au 
champ du repos. La députation est de cinq Frères pour un membre, de 
neuf pour un officier et de l'atelier tout entier pour le Président. 

« Il est formellement interdit de porter les insignes maçonniques dans 
le trajet de la maison mortuaire au cimetière. Là, ils peuvent être portés, 
mais seulement après l'entier accomplissement des cérémonies reli- 
gieuses » 

Dans les règlements de la loge de La Concorde sur le môme sujet, on 
lit ce qui suit : Art. 10. (( Pour perpétuer et honorer la mémoire des mem- 
bres décèdes, et les rappeler constamment au souvenir de leurs FF.*., il est 
élevé dans les Temp.*. une col.*, funéraire où sont tracés leurs nomS, leur 
âge et la date de leur décès avec des inscriptions rappelant leurs vertus et 
les talents qu'ils ont déployés dans la carrière maçon. ' . » (2) . 



(i) Constitution, statuts et règlements généraux de l'ordre maçonnique de France. Troisième édition. 
Paris. Secrétariat général du Grand -Orient de France, rue Cadet, i6, 187;. — Paris, typ. du F. *. A. Le- 
bon, impr. du Grand-Orient de France, rue du Cardinal- Lemoine, 41. 

(3) Il est réellement dommage qu'on ne puisse pas consulter cette liste nécrologique: le temple étant 
toujours fermé pour les profanes. Combien cette liste serait utile pour l'histoire locale et combien la pré* 
sence de certains noms sur cette liste expliquerait bien des choses jusque-là énigmatiques. Car quel 
qu'ait été l'esprit des Loges dans la première moitié du xix' siècle, ces dernières se sont depuis mêlées 
sourdement aux luttes politiques et religieuses. Le dogme de l'Existence de Dieu et de rimmortaiité de 
l'fime figurait encore dans leur credo, aujourd'hui il en est généralement banni. On n'a du reste qu'à 
consulter les comptes rendus des convents pour s'en convaincre. Il est très difficile de s'en procurer. Noos 
avons la bonne fortune d'en posséder un, ainsi que plusieurs insignes et documents maçonniques. 
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Après l'art. 317, nous lisODS : 

« Ainsi délibéré et adopté en Loge régulièrement convoquée, à 
de Vienne, le i" mars 1858, 

Le Ken.., Trumeau, i8".". 
2' Surv.-. ,Bouvier-Latour, m,', i" Surv.-., Malacourt, 

L'Or.- ., CnOLrER, 18' Secré.-., N. Cuzin, m.-. 

Timbré et scellé par nous, Gard. ■ . des sceau et l 
Maurice Pitrat, M.. 

Nous aurions voulu donner, à l'occasion de ces notes bîbliograph 
une courte étude sur la fondation des Loges Viennoises, mais les 
ments sur un pareil sujet nous manquent. Nous avons toutefois en 
mains le compte rendu de la fëCe qui a consacré la réunion des dei 
ges : la Concorde et la Persévérance. Mais la nomenclature des nor 
membres de ces deux loges ayant assisté â ces fêtes n'est n 
cédée des prénoms, ni suivie de la désignation delà profession de ch 
aussi il y aurait peut-être, en publiant cette liste, un danger de coad 
grâce à l'homonymie, un grand nombre de personnes, et de faire ; 
sur certaines personnalités en vue, des doutes, pour ne pas dire des 
çons fort désagréables. Notre discrétion nous fait un devoir de ne 
tenir là. P, de V. 



Alfred BERRUYER et son œuvre 

En raison de la collaboration de Viollet-le-Duc à l'église de V 

la description de l'œuvre principale de Berruyer a nécessii 

recherches qui nous ont fait ajourner la suite de la biographie et de 1 

des monuments religieux et civils de l'émincnt architecte Dauphinoi! 

Nous reprendrons cette étude dans notre prochain numéro. 

N. D, L. R. 



LE JV|0NDE_DAllPrilM0l5 

A l'occasion de l'inauguration du nouveau local de la u Sociéi 
amateurs photographes », des projections sur les h Merveilles )i du V 
ont été faites par M. Duchemin, avec une conférence de M. Ferrât 
M. Moutiers, curé d'Etoile (Drôme), le remarquable linguistique drÊ 
auteur du LouRose,\e Rhône, vient encore d'écrire en parler pro\ 
dauphinois, EiTodiado, avec, en regard, la traduction française. — M 
Fournier, professeur à l'école de Droit, a été nommé président de 
demie Deiphinale. et. M. le comte de Miribel, vice-président. — M. Mo 
professeur à l'Université de Grenoble, étudie, dans ses cours publi 
Mémoires de Berlioz. — C'est probablement la statue de Berli 
M. U. Basset, dont la maquette se trouve dans le vestibule du ^ 
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Bibliothèque, qui sera inaugurée pour les fêtes du centenaire. L'éminent 
statuaire fera subir toutefois quelques modifications à son projet. 

MARIAGES 

Mile Gaston, fille de M. le docteur Gaston, ancien médecin à Voiron, 
avec M. le docteur Vauthey, à Vichy. — M. le marquis Pierre de Montbois- 
sier-Beaufôrt-Canillacet Mlle Yvonne de Contades. — A Grenoble, Mlle 
Cécile Reymond, fille de M. Marcel Reymond, avec M. Charles Giraud, 
greffier en chef de la Cour d'appel. — A Saint-Paul-Trois-Châteaux, Mlle 
Marie-Thérèse Ferlay, avec M. le docteuV Seu de Rounille. — A Valence, 
M. Albert Vaillant, capitaine d'artillerie coloniale à Saigon (Cochinchine , 
avec Mlle Rose Fouillon, — A Paris, M. Félix Dupré-Latour, de Valence, 
docteur en droit, avocat à la Cour d'appel, avec Mlle Stourm. — A Paris, 
Mlle Germaine Delort, fille de M. le Lt-Colonel du génie Delort, comman- 
dant en second de l'Ecole polytechnique, ^O.. avec M. Paul Meunier, 
ingénieur, ancien élève de l'Ecole polytechnique, fils de l'ingénieur en chef 
des ponts et chaussées, ^ O. — A Grenoble, Mlle Thérèse de Beylié, fille 
du président du tribunal de commerce^ ^, et de Madame, née Chaper, 
avec M. Keller, lieutenant au 38"" d'artillerie, attaché à Tétat-major de la 
division de Nîmes, fils de l'ancien député de la Vendée et de Belfort. 

NÉCROLOGIE 

A Montélimar, M. A. Clerc, frère de M. Clerc, ancien maire de Valence 
et représentant du peuple à l'Assemblée nationale. — A Carcassonne, 
Mlle Henriette de Monts de Savasse. — A Heyrieu, M. Vacher, interne 
des hôpitaux de Lyon, mort victime de son dévouement. — A Rochefort, 
M. de Choin de Monthoisy, directeur du génie maritime. — A Vannes, 
Mme Léon d'Apvril, épouse du colonel commandant le 35' régiment 
d'artillerie. — A Tananarive, M. Baup, d& Mens, directeur des postes et 
télégraphes. — A Corps, M. Aglot, maire. — A Grenoble, M. J.-A.-M. 
Viallet, capitaine en retraite. — A Lang-Son (Tonkin), M. Ch. Martin, 
de la Mure, colonel commandant le 7' régiment d'infanterie coloniale. — 
A Lyon, Mme Ch. Cunit, qui résidait en été au château de Ruthières 
(Chichilianne). — Mme Gueymard, épouse de M. Gueymard, doyen 
honoraire de la Faculté de Droit de Grenoble. — A Cannes, M. le comte 
Léon de Fleurieu, en résidence d'été à Estrablin. — A Gap, Mme Allier, 
veuve de l'ancien imprimeur Grenoblois. — A Grenoble, M. Berey, 
ancien négociant, qui a légué sa fortune à la ville de Grenoble. — A St- 
Donat (Drôme), M. L.-C. Chapre, notaire, syndic de la chambre, 71 ans. 

— A Lyon, et inhumé à St-JPierre-d'Entremont, mardi 30 décembre, 
M. François- Albert Faurax, qui avait épousé en 1880 Mlle Blanche Cham- 
pion, morte elle-même il y a deux ans et qui appartenait à la famille bien 
conue des Paquet. Le défunt était frère et héritier du commandant Faurax, 
mort glorieusement pendant la dernière campagne du Dahomey. — 
M. Charles Micaud, de Grenoble, lieutenant d'artillerie à Constantioe, en 
mission au Touat. — A La Tronche, Mme H. Sabatier, 65 ans, épouse de 
M. E. E. Baccard, inspecteur des chemins de fer P.-L.-M. en retraite. — 
A Vienne, le chanoine Baile, ancien aumônier du couvent du Sacré-Cœur 
à Montfleury, 51 ans. — A Lyon, Mme veuve Platet, née Godard, mère de 
M. Joseph Platet inspecteur principal des chemins de fer P. L. M. — A 
Vienne, Mme Rondet, née Billoud, épouse de M. Joseph Rondet, avocat. 

— A Clansayes (Drôme), M. Hugues Noél, ancien maire. — A Die, 
M. Pestre, docteur en droit, avoué, ancien conseiller de préfecture à Gre- 
noble. — A St-Martin-le-Vinoux, Mme veuve Alfred Carrière, née Périer. 
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fait l'objet decette itude, ne le cÈde en rien à celle du Louvre, et la ville 
de Grenoble, grâce à M. le général de Beylié qui s'en est fait acquéreur au 
nom du Musée, et avec une souscription personnelle dci,;oo francs, pourra 
se glorifier de posséder une des plus belles mosaïques gallo-romaines 
découvertes sur le sol de l'ancienne Allobrogie. Il convient ici d'exprimer 
la vive gratitude de tous les Dauphinois à M. le général de Beylié, pour 
cette nouvelle libéralité ajoutée du reste à tant d'autres. 

La mosaïque qui nous 
occupe et dont nous don- 
nons ici une photogra- 
phie (i) a été mise à jour, 
en avril 1902, à Sainte- 
Colombe-lés-Vicnne, dans 
le champ d'un nommé 
Grange, cafetier, aujour- 
d'huidécédé. La découverte 
de cette nouvelle mosaïque 
avait fait peu de bruit , 
étant donné ta fréquence de 
découvertes de ce geare 
depuis quelques années. 
Toutefois, le propriétaire 
étant décédé, M. Côte , 
notaire, chargé de la suc- 
cession, s'employa à faire 
connaître et à vendre cette 
remarquable pièce d'art an- 
tique. 

C'est ainsi que M. le 
général de Beylié, qui ne 
perd pas une occasion 
d'enrichir notre Musée, fut mis au courant de la découverte et négocia 
l'achat de la mosaïque pour la somme de deux mille cinq cents francs. 
La Ville participa à cette acquisition par une allocation de mille francs, 
les quinze autres cents francs ayant été ofTerts par M. le général de Beylié 
lui-même (2). 

Sujet de la Mosaïque 

On ne saurait hésiter à reconnaître sur celte mosaïque l'Enlèvement 
d'Hylas, au moment o\x il va puiser del'eau pour rafraîchir les Argonautes. 



flïConrici&M. Atoi 



- 355 — 

Le sujet n'est pas commun ; on en connaît cependant plusieurs répliques, 

notamment sur des peintures antiques. Ordinairement, les nymphes du 

fleuve Ascagne qui entourent et saisissent Hylas, sont au nombre de trois, 

comme sur une mosaïque conservée à Rome, au palais Albani, et qui offre 

le même sujet; sur quelques monuments, elles ne sont que deux, comme 

sur la mosaïque de Vienne; parfois même il n'y en a qu'une seule. 

Hylas est un héros mythologique qui est associé à la légende d'Hera- 

kles. Après avoir tué Theiodamas, roi des Dryopes, Herakles enleva son 

fils Hylas qui devint son compagnon inséparable, et Temmena avec lui 
lors de l'expédition des Argonautes. 

Comme les guerriers étaient descendus du navire et apprêtaient leurs 
repas sur la côte de Mysie, Hylas fut chargé d'aller chercher de l'eau. Il 
ne reparut point ; il avait été entraîné dans la source par les nymphes 
qu'avaient séduites sa jeunesse et sa beauté. Herakles le chercha vaine- 
ment dans tout le pays ; il saisit des otages, et ne les relâcha qu'après leur 
avoir fait promettre de chercher encore le jeune homme. Pendant des 
siècles, les habitants de la contrée continuèrent d'appeler Hylas, surtout à 
l'anniversaire de sa disparition. Cette aventure a inspiré Appolonios de 
Rhodes et Valérius Flaccus dans ses Argonauiiques^ Théocrite, dans une 
de ses idylles, et bien d'autres poètes. 

Tels sont le sujet et la légende qu'il reproduit. On remarquera, par la 
photographie ci-jointe, la perfection avec laquelle ce sujet a été traité, la 
beauté académique notamment du personnage principal . Hylas est repré- 
senté armé d'un javelot dont la pointe est tournée vers le sol. Il est vêtu 
d'une chlamyde attachée sur l'épaule droite et relevée au-dessus et autour 
de la tète comme une large auréole ; la partie inférieure de ce manteau 
s'enroule autour de la cuisse gauche qu'elle recouvre en entier, laissant 
apercevoir le pied nu et replié en arrière. La jambe gauche entièrement 
nue, ainsi que le torse, sont d'un dessin et d'un modelé remarquables. La 
tête est celle d'un bel adolescent. La main droite tient une cruche vide. 

L'une des nymphes, celle de gauche, est représentée vue de dos, la 
partie inférieure du corps recouverte d'une draperie ; elle tient de la main 
droite le brasd'Hylaset l'empêche de puiser de l'eau. 

La nymphe qui est à droite est vue de face. De la main droite elle 
saisit le bras gauche d'Hylas, et, à côté d'elle, une urne penchée laisse 
échapper une eau abondante qui coule dans le bassin qui est au devant du 
groupe, au pied du rocher. Une draperie qui cache la jambe gauche de ce 
personnage, recouvre le milieu du corps en guise de perizonium et s'enroule 
autour du bras gauche. 

Ce médaillon de grande dimension est encadré de tresses. Des demi- 
médaillons, qui entourent le sujet principal, sont ornés de motifs de déco- 
rations en forme de voiles tendues, posées en éventail. 

L'ensemble de la mosaïque, qui mesure 4 m. 20 sur toutes ses faces, 
est merveilleux de coloris et de conservation. 
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Curieuse coïncidence 

La découverte de la mosaïque de Vienne rappelle une découverte à 
peu près analogue, faite à Banesa (Espagne), en 1900. M. Henri de Ville- 
fosse, qui s'est beaucoup occupé de nos fouilles viennoises, a précisément 
fait à la Société Nationale des Antiquaires de France, une communication 
concernant cette découverte importante, dont l'intérêt s'attache singuliè- 
rement à Tétude qui nous occupe, et lui apporte un contingent notable 
d'éclaircissements. 

Voici en substance, Tobjet de cette communication : 

M. Dario de Mata Rodriguez a signalé récemment au gouvernement 
français, une mosaïque romaine découverte en Espagne, à Banesa, 
localité qui parait être la même qui est citée dans le deuxième volume du 
Corpus Inser lat^ sous le n° 2647, et qui se trouve aujourd'hui comprise 
dans la province de Léon. 

Cette mosaïque, en à juger par le dessin joint à la communication, et 
que publie le Bulletin de la Société des Antiquaires de /*Va «ce, offre le même 
sujet que celle de Vienne. On va le voir, du reste, parla description qui en 
est faite. 

« Au centre de la composition, y est-il dit, à l'ombre d'un laurier, ap- 
paraît un jeune Grec, imberbe, aux formes solides et vigoureuses, les 
cheveux entourés d'une bandelette ; il est armé d'un javelot qu'il tient de 
la main gauche; dans la main droite avancée, il porte un vase en forme de 
cruche ; il est nu, vêtu seulement d'une chiamyde attachée sur Tépaule 
droite et qui retombe en arriére ; le bas de ses jambes est protégé par des 
chaussures en cuir, lacées, qui laissent à découvert l'extrémité des pieds. 
Son genou gauche repose sur le haut d'un rocher et la partie inférieure de 
la jambe est entièrement repliée sous lui ; son pied droit est placé plus bas 
sur le bord d'une source; cette position, qui semble bizarre, était la plus 
sûre pour se baisser en avant et pour ne pas perdre l'équilibre en puisant 
de l'eau. Il se dispose, en effet, à remplir sa cruche dans une sorte de bas- 
sin naturel placé devant lui, au pied du rocher d'où l'eau jaillit en abon- 
dance. » 

« Le tableau est complété par deux figures féminines d'une beauté 
imposante, assises sur le rocher et placées l'une à droite et l'autreà gauche 
du jeune héros. Toutes deux sont légèrement tournées de son côté ; elles 
lui saisissent le bras droit qui tient la cruche, et l'empêchent ainsi de se 
pencher en avant pour remplir son vase ; en même temps, elles l'enlacent 
en arrière, en s'opposant à sa fuite. Elles sont vêtues d'une draperie qui 
couvre seulement les jambes et les épaules, laissant à découvert tout le 
devant du corps ; elles sont parées d'un diadème dans les cheveux, d'un 
collier au cou et de plusieurs bracelets à chaque bras, les uns au poi- 
gnet, les autres plus haut, sur le biceps ; leurs pieds sont nus. Le jeune 
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homme les regarde avec un certain étonnement. Une urne renversée est 
figurée à côté de chacune de ces femmes, symbole qui sert à préciser leur 
rôle dans la composition. » 

« Sans aucun doute, elles personnifient les nymphes de la source 
devant laquelle se passe la scène. » 

« Un ex-voto consacré aux Sources et aux Nymphes pa^r un affranchi 
de Marc-Aurèle, et par conséquent contemporain de la mosaïque, est 
orné de reliefs en rapport avec la destination. Sur le côté droit, le rapt 
d'Hylas est représenté d'après la même donnée que sur la mosaïque 
Viennoise : le jeune homme est saisi par deux femmes drapées, au 
moment où il se prépare à puiser de l'eau. Il en est de môme sur le 
monument d'Igel, sur une sculpture romaine du palais Mattéi. sur une 
fresque d'Herculanum, et sur une sculpture du musée de Munich (i) ». 

Il résulte de tout ce qui précède que la similitude des deux mosaïques 
de Banesa et de Vienne est une preuve de plus qu'à l'époque romaine, il 
existait des corporations de mosaïstes, qui parcouraient non seulement 
l'Italie, mais les provinces et les colonies. Déplus, des artistes spéciaux 
devaient dessiner des cartons types qu'on reproduisait ensuite partout. 

Ce que nous disons des mosaïques, s'est du reste produit pour la 
statuaire. Car il est bien établi, pour ce qui concerne Vienne, par exemple, 
que des sculpteurs grecs ont été les auteurs de certaines statues comparées, 
à bon droit, aux chefs-d'œuvre de la même époque qu'on admire au Vati- 
can, au Capitole et au Louvre; ce sont des répliques les unes des autres, 
et pour certains cas, à peu près d'égale valeur. Par exemple, la Vénus 
accroupie, le tireur d'épine, le Faune, — le torse d'adolescent récemment 
découvert à Sainte Colombe, et dont nous avons donné une photographie 
et une étude dans le premier volume des Annales Dauphinoises^ etc. 

• 

Le nombre important de mosaïques romaines découvertes depuis deux 
siècles, et surtout ces dernières années, mériterait qu'on en rédigeât un 
corpus^ comme cela a été fait pour les Inscriptions; c'est le vœu de 
M. Héron de Villefosse. 11 est certain qu'une nomenclature de ces remar- 
quables monuments de l'art antique rendrait d'immenses services à l'his- 
toire de l'Art, et surtout perpétuerait le souvenir d'un grand nombre de ces 
mosaïques aujourd'hui détruites. De plus, les notes qui accompagne- 
raient cette nomenclature fixeraient l'emplacement de certaines localités 
romaines dont l'identité n'est pas bien établie. 

En juillet 1900, une autre mosaïque a été découverte à Sainte-Colombe, 
dans une remise. Elle se composait d'un grand sujet comprenant trois 
groupes de deux personnages de grandeur naturelle à peu près, et repré- 
sentant une scène bachique. Cette mosaïque décorait probablement le 
sol d'un triclinium. L'exécution des sujets ne présentait pas Tintérêt de 
celle de notre Musée, et la mosaïque en elle-même est en très mauvais état. 

P. Baffert. 

A consulter le Bulletin cité plus haut : — le Corpus, inscr. lat. n" 2647. et VI, n* tiii ; — Tûrk 
Zu dcn DarsUllungen des Hylas, dai s lejahrh. des arch. Instituts, XII ; — Matz-Duhn. Antike Bildvferke 
in Rom ; — De Rossi, Bull, d'arch. Chrét.^ 1871 ; — Minervini, Bull. Arch. Neapoletano. 

(1) C F. Bulletin de la Société Nationale des Antiquaires de France. 
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Xlvêque de Valence 

(Suite) 



TESTAMENT — PROCÈS 

Dans les pages précédentes, nous avons pressenti le désir qu*avait 
Mgr Milon d'établir, dans sa ville épiscopale, un vaste Hôpital-Général 
pour abriter toutes les misères. Quoique nous ayons encore à parler 
d'autres œuvres de ce prélat, il nous paraît à propos de montrer, ici, par 
son testament, comment il espérait réaliser son généreux projet et quels 
malheureux obstacles lui furent opposés. 

L'ouverture du testament de l'évoque de Valence, décédé à Saint- 
Benoît-sur-Loire, le i8 novembre 1771, fut un événement. Son palais 
épiscopal, restauré par lui, était un musée, il avait grandement embelli 
sa cathédrale, protégé les études, aimé les arts. L'opinion populaire, 
comme de coutume, exagérait cette fortune épiscopale et presque prin- 
ciôre. Tout à coup, on apprenait que Mgr Milon avait choisi, à titre d'hé- 
ritiers universels, les pauvres de Valence. C'était, suivant la jurisprudence 
reçue, le Bureau de charité de cette ville qui devait recueillir cette 
riche succession. Messieurs de riIôtel-de-Ville ordonnent, aussitôt, qu'un 
service solennel sera célébré pour « le repos de l'âme du Magnifique fon- 
dateur des Hôpitaux de Valence ». Mais voilà, qu'au nom de 1* « Admi- 
nistration civile des biens du Clergé de France », les scellés sont apposés; 
puis des oppositions sont déclarées de la part des héritiers naturels. Un 
procès commence. 

Pour bien juger les débats, qui diminuèrent si considérablement la 
fortune des hôpitaux de Valence, citons les pièces des diverses procédures 
qui ne se terminèrent qu'en 1778, sept ans après le décès de l'évéque (iK 
Nous y trouverons des détails révélateurs sur cette époque. Voici d'abord 
le testament qui avait été déposé, le 5 juin 1767, en l'étude de M* Rainée, 
notaire à Paris. Le prélat semble vouloir se disculper de la grande fortune 
dont il a joui. A la veille de paraître devant le tribunal de Dieu, il est 
bien aise de se rappeler le bon emploi qu'il a fait des revenus de ses béné- 

(i) Voir aux Archives de l'Hôpital de Valence, liasse B, 53 et suivantes. 
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tîces ecclâsi astiques, il cherche à tranquilliser sa conscience en donnant 
aux pauvres tout ce qui lui vient de l'Eglise. 

Après avoir ënuméré ses titres, imploré la Miséricorde 
demandé l'assistance de la Vierge Marie ei invoqué saint Alexan 
patron, saints Félix, Fortunat et Achillée, tes apôtres et martyrs 
Eglise, 11 dispose de ses biens. 

H fai fait le présent testament qui contient mes dernières volont 
disposition de mes biens après ma mort, et dont, plein de vie et i 
conduit par le cœur et paries lois civiles et canoniques, j'ordonne l'i 
après ma mort, et l'ai ainsi écrit et signé de ma main à la manière 

Les biens que nous avons reçu de nos pères, dans l'ordre de h 
dence doivent retourner, en nature ou équivalent, à nos héritiers r, 
ceux que nous tenons de l'Eglise doivent aussi remonter à leur si 
l'honneur, aux besoins et aux devoirs de la Religion. 

Je me suis toujours fait une loi dans l'usage que j'ai /ait, pem 
vie, des uns et des autres dont j'ai été comblé, et un devoir comme i 
comme citoyen de ne les pas confondre. 

Et après avoir réparé et presque réédijié le grand plain-pied 
chaussée) de ma maison épiscopale, l'avoir étendu d'une grande gai 
rt'esl bornée que par mon église cathédrale, après avoir employé des 
considérables pour la décence et la décoration de ladite église, y av< 
et fondé à perpétuité un grand orgue, l'avoir ornée et munie de tout 
piété des fidèles et la majesté du culte divin, dans une ville épiscopale 
aux voyageurs et aux étrangers, pourraient exiger; 

Après avoir établi et fondé une école gratuite pour y rasser, 
peuple d'enfants, sous l'étendard de la religion et de la palri 
avoir fourni des secours à mon hôpital dans ses besoins extrêmes, à 
d'être accablé lui-même sous les ruines de la misère publique, seci 
f aurais continués si les cii-constances les plus critiques ne m'avaient 
des dépenses considérables et indispensables pour les intérêts de m^ 
épiscopal et de mon diocèse, 

fai cru aussi ne pouvoir faire un usage plus légitime de mes bie 
moniaux que de les employer à procurer d mes neveux et nièces des à 
ments convenables, et d me dépouiller successivement, pendant 
comme il appert dans les contrats de mariage et actes de donation, q 
rappelle ici que pour exhorter mes neveux d en être les fidèles écono. 
se souvenir de moi dans leurs prières-.. 

Ce devoir rempli envers ma famille dont je me suis toujours 
comme le père, par des dons placés d propos, justes mais gratuits de i 
elle n'a plus rien à prétendre sur mes autres biens qui viennent de i 
et que je donne ici aux pauvres. Cet/ leur patrimoine, ou plutôt, les d: 
de l'Eglise que les miennes. Et la loi divine exige que selon les it 
des fondateurs, qui les ont aumônes à l'Eglise, ils rentrent dans le 
la P) ovidence, pour le soulagement des malheureux. 
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C'est aussi pour remplir un devoir si essentiel à un évêque, et pour réparer 
l'abus que j'en aurais pu faire, que je donne, lègue et transmets aux pauvres 
présents et avenir, retirés dans l'ïlôpital général de Valence, que j'établis 
mes héritiers, aux charges de mes dettes et de toutes celles qu'on pourrait 
exiger sur la jouissance de mes bénéfices. 

Cet héritage est considérable et consiste dans des effets dont les gens de 
main-morte (i) sont encore susceptibles ; tels sont mes contrats sur le CUrgé^ 
sur la Ville de Lyon, dont il sera fourni un état, signé de moi, qui sera joint 
au présent testament, un autre sur mes meubles, tant ceux qui sont dans mon 
hôtel à Valence quà Paris, ainsi que dans le château démon abbaye de Saint- 
Benoît, dont il sera délivré aux administrateurs de l Hôpital un inventaire . 
A l égard de ma vaisselle d'argent, j'ordonne et exige quelle soit remise à 
mon neveu. Le tout néanmoins aux conditions suivantes : 

1° Que le Receveur des pauvret mes héritiers, continuant ce que j'ai exé- 
cuté pendant ma vie, entretiendra, dans mon Séminaire de Valence, deux 
jeunes pauvres ecclésiastiques qui seront choisis dans les honorables familles 
de la ville, qu'il payera leur pension alimentaire. . . sans préjudice des deux 
autres places gratuites que j'ai établies par l'union de divers bénéfices, à la 
décharge du don de i .000 livres que payaient, tous les ans, le clergé et le 
diocèse. Ces quatre places gratuites seront à perpétuité à la nomination des 
évêques de Valence ; 

2^ Que le dit Receveur des pauvres mes héritiers payera en outre, chaque 
année, de six mois en six mois, aux dames de la Congrégation établie dans la 
ville de Valence^ pour la visite des pauvres malades, la somme de a 00 livres 
qu elles distribueront avec leur sagesse et charité ordinaires. )) 

Ici, le testateur interrompt la suite de ses legs particuliers pour faire 
connaître les sentiments qui Tont animé pendant sa vie. On trouve souvent 
dans les anciens testaments ces explications posthumes. 

Nous avons déjà cité, à l'article Origines du mouvement irréligieux. 
deux alinéas dans lesquels le vénérable évéque épanche son âme et révèle 
les tristesses qui l'ont agité. Puis, ne voulant pas exclure de ses dernières 
pensées, les protestants, ses diocésains, il continue ainsi : 

« Pour ce qui regarde nos frères errants auxquels mon cceur a toujours 
été ouvert, fidèle à leur égard aux lois de l'Eglise et de l'Etat, ils n'ont 
jamais eu sujet de se plaindre de l'excès et de l'amertume de mon zèle. On sait 
que j'ai même eu la consolation de ramener plusieurs familles, nées vertueuses, 
et que l'Eglise a pleur ées longtemps, ne pouvant les compter au nombre de 
ses enfants. 

C'est cette paix que je laisse en dépôt aux Grands- Vicaires quil plaira 
au Chapitre de nommer, le Siège vacant, pour le remettre à mon successeur, 
qui aura bien à faire pour réparer mes fautes et mes malheurs. 

Je le prie de vouloir bien accepter mon anneau d'émeraudes, que je tiens Je 

(1) Soua l'ancien régime, les hôpitaux, monastèresi églises, étaient désignés sous ce titre. 
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mon prédécesseur j comme aussi ma grosse améthyste violette^ assez estimée 
dans ce genre, et la croix pectorale de vermeil^ précieuse par les reliques 
qu'elle renferme^ qui me vient de mon grand-oncle , Mgr l évêque d' Héliopolis, 
mort en odeur de sainteté y dont M. l'abbé de Fénelon, archevêque de Cambrai^ 
fit V éloge dans son sermon pour le jour des Rois. 

J'ordonne que mon lustre de cristal dz rozhz, qui est dans mon cabinet, 
à Valence, soit transporté dans l église cathédrale^ pour y remplacer à perpé- 
tuité la grande lampe d'argent qui a été portée à la Monnaie (i). Ce lustre^ 
ainsi que la croix et les six chandeliers d'argent^ un grand ciboire dont la 
couronne de vermeil est ornée de médaillons et de pierres précieuses^ ont été 
achetés à la vente du mobilier du Collège des Jésuites de Paris et donnés, de 
mon vivant, pour être placés sur l'autel, où ils feront ressouvenir de moi dans 
les sacrifices. 

Je souhaite aussi et je veux que mes deux lustres de Bohème soient placés, 
Vun dans V église de la Visitation de Valence, pour honorer la bienheureuse 
Mère de Chantai, et Vautre dans l'église des religieuses Trinitaires de l' Hôtel- 
Dieu de Valence. 

Je désire et ordonne que le portrait original de Mgr l'évêque de Condom, 
mon oncle, par Détroy, qui est dans mon cabinet, et le mien, aussi original 
' de Rigault (2), soient aussi placés dans la grande sacristie de l'église cathé- 
drale, comme aussi le tableau original de Dominique qui représente la dou- 
leur de Jacob, environné de ses enj'ants, sur la robe de Joseph qu'il croyait 
avoir été dévoré en gardant ses troupeaux (j) ». 

A la suite, nous trouvons le legs de tableaux aux Pénitents, que nous 
avons cité, pages 45 et 46. 

<( Je désire aussi que le tableau du Roi, avec sa bordure dorée ^ soit placé dans 
la salle de IHôtel-de-Ville de Valence, pour y présider à ses délibérations, 
auxquelles nous avons droit d'assister^ comme Comte et seul Seigneur de la 
ville sans partage, mais avec la soumission la plus profonde à Sa Majesté. 

J'ai pourvu de mon vivant à la récompense de mes domestiques, et je 
pourvoirai à ceux qui me restent ». 

Enfin, l'évoque testateur prie Mgr l'archevêque de Tours de vouloir 
bien veiller à l'exécution de ses dernières volontés; il le remercie de 
l'honneur qu'il a fait à sa famille, en mariant son neveu avec Mlle de 

(i) Le roi, celte année 1759, après avoir mis plusieurs impôts sur ses peuples, pour soutenir la 
guerre contre le roi de Prusse et les Anglais, fut obligé de demander l'argenterie des églises, maisons 
religieuses, seigneurs et particuliers qui en avaient, sur létaux qu'il y mit, en payant la moitié en argeat, 
l'autre moitié après la guerre finie... Tous s'empressèrent ici de la porter k Lyon ou à Grenoble. Saint 
.\ppolinaire fit porter sa belle lampe. Mgr l'Evèque et les principales familles ne se laissèrent presque 
rien... {Annales de Michel Forest). 

(a) On croit que ce tableau est celui qui est conservé, aujourd'hui, dans le salon de l'Hôpital de 
Valence. 

(l)On voit ce chef-d'œuvre du Dominique dans la chapelle épiscopale, à Valence. 
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Créqui, « et lui demande pour dernière grâce de vouloir bien recevoir 
comme hommage de son respect et de sa reconnaissance : 

(( 1° L'esquisse originale de M. Lebrun, qui est Toriginal même de 
son grand tableau qui est dans l'église des Carmélites, de la rue Saint- 
Jacques, à Paris, et qui représente la Magdeleine aux pieds de Notre- 
Seigneur, dans le festin du Pharisien. 

2*' Les 7 Sacrements du Poussin, en mosaïque et pieux de bois de 
rapport, que Mgr l'évêque de Condom lui a laissés et qui ont été faits par 
un religionnaire, enfermé depuis longtemps, et dont il obtint, de 
Louis XIV, l'élargissement et la liberté. 

3** Ma grande armoire de Boule, qu'on regarde comme un des plus 
beaux morceaux qui soit sorti de ses mains. 

4** Ma tabatière d'or émaillée, ornée de diamants et qui renferme les 
portraits du Roi et de la Reine, au temps de leur mariage ». 

Cette longue pièce est signée : Alexandre, évoque et Comte de Valence, 
et datée du 15 décembre 1766. 

Suivent deux codicilles : l'un, à la date du 21 juin 1770, confirmant le 
premier testament et léguant (( à Messire André Milon, chevalier, seigneur 
de Boisbenard et Villeperdue, son neveu », 3.000 livres de rentes perpé- 
tuelles sur les Etats de Bourgogne, pour être employées à l'éducation de 
ses enfants; rautre,'à la date du 20 février 1771, dans lequel iMgr Milon 
demande, quelques mois avant sa mort, que son corps soit enseveli dans 
son abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire, mais il veut que son cœur soit 
porté à Valence, pour être placé en sa cathédrale (i). De plus, comme 
son Vicaire-Général lui avait mandé qu'il y avait encore, dans son évé- 
ché, trente mille livres, il ordonne « de les distribuer aux paroisses des 
campagnes de son diocèse, toutes pauvres, à leurs fabriques qui en auront 
le plus besoin pour la célébration du service divin. On remettra deux mille 
livres, après son décès, à M. le Curé de Saint-André-des-Arts, à Paris, 
paroisse dans laquelle il était né et avait été baptisé. Enfin il fait don au 
collège de Tournon, situé en son diocèse, des estampes répandues dans les 
appartements et galerie de son hôtel épiscopal. La liste en mentionne 
plus de deux cents, toutes de maîtres ». 

Les archives de l'Hôpital de Valence possèdent l'énumération des 
tableaux et gravures qui ornaient les diverses salles de Tévêché de Mgr 
Milon, ainsi que l'état, vérifié par les notaires, de titres de rentes sur les 
biens du Clergé, sur la Ville de Lyon, Etats de Bourgogne^ et dont le 
capital s'élevait, d'après ce tableau, à la somme de quatre cent soixante 
mille livres. 

(i) On voyait, autrefois, au pied de la colonne élevée à droite de l'entrée du choeur, une dalle sur 
laquelle était gravée cette inscription : 

Hic jacet cor 111"» et R"* D.D. Alexandri Milon, episcopi, Comitis Valentinensis, abbatis I^eoncelli 
et Sancti Benedicti Floriacensis, supra Lîgerira, et hujusce Basilics restauratoris roagniC. Obitt die i8 
oovembris 1771. 

Requiescat in pace. 

Aujourd'hui ne subsiste, sur cette colonne, que l'inscription que nous avons citée» page |, sttrnaoalée 
du portrait de Mgr Milon, gravé sur un caillou. 
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Od dous pardooaera d'avoir transcrit si longuement cette pièci 
tique. On y sent revivre l'évèque du dix-huitième siècle, avec ses 
grand seigneur et artistiques, mais aussi avec sa générosité pour les 
et la délicatesse d'une conscience éclairée par la foi chrétienne 
veut pas paraître devant le Souverain Juge, les mains vides, ni, 
entachées par un argent dérobé à l'autel. 

Cette dernière considération paraît émouvoir le testateur : « Ce 
dît-il, que je donne aux pauvres, c'est leur patrimoine, et j 
dépouilles de l'Eglise que les miennes )i. Dans le dernier codic 
quelques mois avant sa mort, le vénérable vieillard trace de 
défaillante ces lignes : « Les trente mille francs et le reste ( i ) que j 
relie a mandé ètra entre ses mains, qui sont le plus pur sang 
Eglise, et qui brûleraient les mains de ceux qui voudraient s'en empai 
distribués entre les paroisses les plus pauvres. . . » 

Malheureusement, la cupidité mondaine ne comprit rien à ces 
de conscience. Des nièces qui avaient reçu de leur oncle de rie 
manuels, ne craignirent pas de faire opposition à ce testament 
termes injurieux pour la mémoire de leur oncle. 

Les abus deviennent parfois des coutumes qui peu à peu se 
dèrées comme légitimes. Sous prétexte de protection, les institut 
gieuses avaient été placées sous le patronage des Grands, devcn 
commendataires; leurs abbayes et prieurés s'étaient transformé) 
dences seigneuriales. Le roi distribuait ces bénéfices, généraleme 
évoques qui pouvaient en employer les revenus à relever leu 
drales. Les princes, trop souvent y joignaient le désir de récompi 
même de gratifier la famille ou les alliés du prélat (i). De là, 
familles une tendance à coasidérer ces biens ecclésiastiques ci 
patrimoine. 

Ajoutez qu'à l'époque de la mort de Mgr Milon, les ph 
avaient déjà propagé leurs déclamations contre tes biens dits 
morte. On englobait sous ce titre les fonds appartenant aux 
administrés par le Clergé. C'était déjà la défiance laïque 
prêtre. 

A peine l'exécuteur testamentaire, Mgr l'archevêque de Tour 
fait apposer les scellés que se présente un administrateur nomi 
Roi, Marchai de Saincy. Econome Général de tous les bénéfices 
tiques de France. Il réclamera pour garantie de réparations aux 
des abbayes de Saint-Benoît-sur-Loire, deLéoncel et autres, la f 
103.000 livres. On ne s'inquiétera pas des droits de quelques 
récitant encore l'office conventuel, mais il faut entretenir le bé 
profit d'un nouveau commendataire. 
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Mais voici bien d'autres réclamations. Le 30 septembre 1772 apparaît 
une sentence du Châtelet de Paris autorisant (( les enfants de la niâce de 
« l'évêque, la dame de Milon, à se dire et porter seuls héritiers du prélat, 
<i( quant aux biens patrimoniaux seulement, et la dame des Francs à se 
« dire héritière dans le surplus )) . 

Elles soutiennent que le testament est nul, parce qu'il n'a pas été insinué 
dans tous les greffes des ressorts où te donateur possédait des bieas^ 
parce qu'un établissement de main-morte n a pas le droit d'hériter sans 
permission spéciale, parce que Valence est une petite ville et que vouloir 
lui donner un vaste hôpital est une preuve d'aliénation mentale. 

A ces arguments, un abbé de Malezieu, prenant la défense des pau> 
vres, répond que Mgr Milon avait toujours eu le désir de créer à Valence, 
en faveur des malheureux, une œuvre complète et durable. Absorbé par 
des nécessités journalières, il s'était résolu, sur la fin de sa vie, à réser- 
ver par une dernière disposition des ressources plus grandes. 

Le défenseur des pauvres ne se contente pas de parler des intentions 
bien certaines du testateur; il publie des actes par lesquels, dans des 
contrats de mariage l'oncle avait gratifié ses neveux de 100.000 livres, à 
la condition qu'ils renonceraient à toutes espérances sur son propre 
testament. En dehors de ces contrats, d'autres dons leur avaient été 
faits. 

Hélas! l'affaire traîne pendant sept années. En 1778, survient une 
transaction entre les parties, la liquidation de cette succession est confiée à 
des arbitres. 

Les ventes publiques du mobilier, des valeurs et autres biens du feu 
évoque de Valence avaient produit une masse de 728, 777 livres 16 sols, 
10 deniers. 

Il ne resta à l'Hôpital de Valence, d'après les dernières pièces du 
procès, qu'une somme de 307,403 livres. 

Le tableau des bienfaiteurs de l'Hospice de Valence porte, à côté du 
nom de Mgr Milon, la sonime seulement de 270.000 francs. 

Quelques années plus tard, ces valeurs représentées en grande partie 
par des rentes sur le Clergé, sur les villes ou provinces, devaient achever 
de s'anéantir dans le cataclysme de la Révolution. 

(A suivre). Mazet, chanoine. 
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A. ALLMER 

SA VJE ET SES ŒUVRES 

1815-1899 



M. A. Allmei- occupe une trop large place dans l'historiographie du 
Dauphioé, pour que nous ne 
lui consacrions pas dans les 
A nnales Dauphinoises une 
étude de quelque étendue. 

En efTet , personne n'a 
contribué autant qu'Allmer 
à faire connaître le Dau- 
phiné gallo-romain. 11 a pour 
ainsi dire constitué de toutes 
pièces l'histoire de cette 
période à laide des nom- 
breuses inscriptions qu'il a 
déchiffrées et dont un très 
grand nombre ont été décou- 
vertes par lui. 

Les longues années qu'il 
a passées à Vienne l'avaient 
familiarisé avec les anti- 
quités romaines, dont cette 
ville est encore si riche, et 
sa voie lui fut, dés lors, tout 
indiquée. Allmer peut donc 
être considéré comme Dau- 
phinois , puisque c'est le 
Dauphiné qui la fait épigra- 
consacré le plus important de ses • 



Allmer 

c'est au Dauphiné q 



phiste, et que ( 
ouvrages- 

Sa Famille. Sa Naissance 

Louis-Christophe-.^uguste Allmer naquit à Paris, le 8 juillet 1815. 
Quoique de modeste origine, il comptait parmi ses ancéires des noms 
connus, dont quelques-uns appartiennent à l'histoire. 
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Ainsi, une Jeanne AUmer de la Jaille qui, par sa mère, était apparentée 
aux seigneurs de Rochefort et aux vicomtes de Thouars, avait épousé 
Olivier III de Clisson, que Philippe de Valois fit décapiter en 1343, pour 
avoir, Taccusait-on, pris parti pour Charles de Blois. 

M. Allmer delà Jaille, chambellan à la cour de Prusse, au xvii' siècle, 
eut pour fils Chrisane Allmer de la Jaille, ministre protestant à Bàle, qui 
fut le père de Godefroy-Eucher Allmer de la Jaille, trisaïeul de Auguste 
Allmer. 

Godefroy-Eucher Allmer de la Jaille, né en I7i3,se voua à la carrière 
des armes, et vint en France après un duel qui le força à s'expatrier. Admis 
dans les gardes suisses, après avoir abjuré le protestantisme, il prit part à 
la guerre de sept ans et y périt eu 1757. Le plus jeune de ses deux fils, 
Alexandre, eut à son tour deux fils dont le sort fut bien différent. L'un, 
Taîné, marquis de la Jaille, émigra sous la Révolution, tandis que le cadet 
prit rang dans les armées républicaines. Les deux frères se rencontrèrent 
dans des camps différents à la bataille de Quiberon. Le marquis, fait pri- 
sonnier, ne dut qu'à l'intervention de son frère d'avoir échappé à la mort. 
Ce dernier, toutefois, fut plus tard accusé comme son frère d'attachement 
aux régimes disparus, et incarcéré. Il parvint cependant à s'échapper et à 
se cacher chez une de ses parentes. 

Il avait épousé Marie de Chatenay dont il eut deux fils : Louis, qui fut 
tué à la bataille de Leipzig, et Jacques-François, né en 1783, qui épousa 
Adélaïde-Augustine CrétoUeet fut la mère d'Auguste Allmer. 

Ses premières années à Chantilly 

Les premières années d'Auguste Allmer se passèrent à Chantilly. C'est 
là, dans une des campagnes qu'y possédaient ses parents, que celui qui. 
plus tard, sera un des premiers épigraphistes de la France et un travailleur 
infatigable, manifestera ses goûts modestes et son amour du travail et de 
la solitude. 

Envoyé par ses parents à l'école secondaire de Saint-Germain-des- 
Prés, il s'y fit remarquer par sa vive intelligence et ses succès, ainsi que 
pour son goût tout particulier pour le dessin. 

A Vienne. — Poète, Epigraphiste 

En 1836, A. Allmer débuta dans la vie par un emploi de surnuméraire 
dans la division du Contrôle, c'est-à-dire sous les ordres de son père au 
Ministère des Finances. Nommé ensuite percepteur à Bain (Ille-et-Vilaine , 
il fut plus tard et, sur sa demande, envoyé à Estrablinet à Septème, avec 
résidence à Vienne C'est là qu'il montra sa charité pour les malheureux, 
pour lesquels sa bourse était toujours ouverte. C'est là également qu'il 
commença, comme il ledit lui-même, à fac^similer les inscriptions antiques. 
En 1855, on le nomma percepteur à Saint-Priest, avec résidence à Lyon, 
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et ce fut dans cette ville qu'il prit sa retraite, treize ans plus tard, en 
1868. C'était pour se vouer tout entier à son étude de prédilection : les 
Inscriptions. 

C'est à Vienne, l'antique capitale des Allobrogés, que cet esprit éveillé, 
naturellement curieux des choses d'art et d'antiquité, se prit d'une belle 
passion pour les monuments à inscriptions. Entre temps, également, il fit 
des poésies, dont quelques-unes sont accompagnées de ravissantes aqua- 
relles. 

Le musée lapidaire de cette ville lui offrait une riche collection de 
monuments épigraphiques et, au cours de ses tournées de perception dans 
risère, il lui arriva d'en rencontrer plus d'un qu'il reproduisit avec son rare 
talent de dessinateur sur son carnet de voyage Dans la préface de son grand 
ouvrage : Inscriptions antiques et du Moyen-Age de Vienne en Dauphiné^ 
il nous raconte comment, simple dessinateur, il conçut le projet de copier 
les inscriptions du musée de Vienne, encore lettre close pour lui. 

Ses dessins, nous dit-il, suggérèrent à son ami, l'éditeur viennois 
Girard, l'idée de publier les inscriptions du pays natal. Delorme, le savant 
bibliothécaire de la ville, et Alfred de Terrebasse devaient se charger de 
l'explication : l'un, des inscriptions antiques, l'autre, des inscriptions chré- 
tiennes. Mais Delorme mourut sans avoir commencé son œuvre. Après 
d'inutiles recherches pour lui trouver un remplaçant, il fallut qu'AUmer 
se décidât à se « transformer de dessinateur en épigraphiste. )) 

La transformation réussit d'une façon qui tient du prodige, si Ton 
songe que son épMHtîon ne doit riefi à l'Ecole et qu'il s'initia tout seul, 
comme il l'su^t^nté lui-même à M. Otto Hirschfeld. (i) 

Comment il devint épigraphiste 

l'ouvrage le plus considérable et le plus important sur le daupiiiné 

Allmer a raconté lui-même, ainsi que nous Tavons dit, comment il de- 
vint épigraphiste, dans l'introduction du remarquable ouvrage des Inscrip- 
tions antiques et du Moyen-Age de Vienne ; il narre également et avec 
humour, à quelles difficultés il a dû se heurter pour parcourir tout le 
territoire de l'ancienne Allobrogie, à l'effet d'y rechercher les inscriptions 
antiques. 

(( Il y a une vingtaine d'années, dit-il, trois habitants de la ville de 
Vienne, attirés l'un vers l'autre par une conformité de goûts, se voyaient 
fréquemment. L'un était le bibliothécaire-conservateur du Musée de la 
ville ; l'autre, un libraire, en même temps antiquaire et collectionneur 
dévoué aux intérêts de la science ; le troisième, un dessinateur : tous trois 
admirateurs fervents du beau dans la nature ou dans l'art ; tous trois 
ayant l'amour des choses instructives. , 

(i) « Extrait des lahresbertcht fur die Fortschritte des cbassischen Altertumswisaenschaft. 
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(( Un jour, l'idée vint à l'artiste de copier toutes les pierres écrites que 
renfermait le musée. Idée bizarre assurément >... En outre, il n'entendait 
pas le plus simple mot d'une inscription. Mais pour lui, parait-il, c'était 
précisément ce mystère de l'inconnu qui prétait à ces vieilles pierres 
énigmatiques un charme d'imagination à peine entièrement effacé 
aujourd'hui par celui de leur intérêt véritable. Ses dessins, mis sous les 
yeux de son ami le libraire, suggérèrent à celui-ci, toujours prêt aux 
entreprises généreuses, la pensée d'une publication, à laquelle leur ami 
commun, le bibliothécaire, offrit avec empressement de coopérer par un 
texte explicatif. 

« Telle est l'origine du livre intitulé : Inscriptions antiques et du Moyen- 
Age de Vienne en Dauphiné^ décidé, il y a vingt ans et plus, au conseil du 
petit triumvirat viennois Girard, éditeur; Allmer, chargé des lithogra- 
phies ; Delorme, chargé du commentaire. 

(( Un quatrième concours ne tarda pas à s'adjoindre. M. A.deTerrebasse 
accepta de prendre part à l'œuvre. Ancien député de Tlsère, chez lui, une 
haute position se rehaussait encore d'une célébrité justement acquise 
depuis longtemps déjà dans la république des lettres, par d*importants 
travaux d'érudition. Il voulut se laisser imposer la tâche des annotations 
à faire aux inscriptions du moyen-âge. A M. Delorme furent réservées 
les annotations qui devaient éclairer les inscriptions antiques. )) 

M. Allmer dit ensuite les épreuves que traversa la publication de cet 
ouvrage considérable des Inscriptions de Vienne. M. Delorme mourut 
miné de chagrin à la suite de l'incendie de la bibliothèque. M. de Terre- 
basse suivit également son ami dans la tombe, et M. Allmer resta seul 
pour mener à bonne fin cette publication colossale, qui mérita les éloges 
de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

M. Allmer, d'autre part, nous fait une peinture humoristique des 
travaux préliminaires de ce colossal ouvrage : 

(( Il y aurait peut-être à tracer ici, sans une bien longue digression, une 
expressive esquisse de toutes les fatigues endurées, de toutes les peines, 
de toutes les misères souffertes, pour parvenir à rassembler les nom- 
breux éléments si disséminés, d*un atlas composé de fac-similé qui n'ont 
pu être pris que sur les monuments mêmes. 

(( Que de fois, le bâton de voyageur à la main, un imperceptible bagage 
sous le bras, insouciant de la bonne ou mauvaise humeur du ciel, de ses 
sourires ou de ses colères, des averses du printemps, des ardeurs de l'été, 
des neiges de l'hiver, n'avons-nous pas égrené, sur les routes, sur les 
chemins, sur les sentiers des huit départements français et du canton 
étranger qui composent la circonscription de l'antique cité de Vienne, 
d'interminables séries de kilomètres ; que de fois, apprenant avoir laissé 
quelque chose en arrière, n'avons-nous pas rétrogradé courageusement, 
sans plainte ni dépit, et repassé, pendant des lieues nombreuses, sur le 
chemin déjà parcouru 1 
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« Trouvions-nous quelque richesse à joindre, petite ou grosse, 
trisor, oh ! comme toute peine alors était aussitôt oubliée : lassî 
ddcouragements, ennuis des longues roules monotones et des con 
ches, hôtelleries tlécevantes, gîtes indescriptibles, contacts gr 
dédains des personnes aux yeux de qui poursuivre toute autn 
qu'un profit d'argent, est frivolité! 

« L'esprit absorbé dans l'objet de nos recherches, nous ne sen 
privations, ni souffrances, nous n'apercevions rien des vulgar 
milieu desquelles nous jetait le hasard. Pour nous ramener de 
autre à la réalité, du haut des sereines régions oïl se complaisa 
pensée, il ne fallait rien moins que le brusque heurt à quelque a 
misérable, par exemple la rencontre d'un garde champêtre ou d'i 
missaire qui, n'ayant jamais entendu parler de la profession de ch 
d'inscriptions, nous prenait pour un malfaiteur d'une espèce nou 
s'obstinait à vouloir absolument nous mener en prison. 

n Mais en compensation de ces incidents rares, que de ch; 
cette clef des champs, dans le but de s'instruire, à ce noble vagab 
semé de jouissances pour les yeux et l'esprit. Que de paysages rii 
sites pittoresques, de panoramas grandioses, de parcours enchi 
Que d'églogues en action, que de scènes virgiliennes ont inefFaça 
gravé dans notre mémoire leurs empreintes aimables! Que de i 
précieuses contractées en chemin, et dont nous sommes fier! ' 
bonnes inspirations écloses au souffle des venis! Quelle riche p 
d'agréables souvenirs à évoquer, lorsque nos genoux, moins vailli 
nous permettront plus ces courses heureuses ! . . . » 

L'ouvrage parut en 187;. Il se composait de six volumes : le: 
premiers, œuvre d'Allmer, consacrés aux Inscriptions antiques ( 
toire de Vienne et, pour terminer, aux premières inscriptions chré 
ainsi qu'aux inscriptions sur tuile, verre, métal ; les deux autres co 
les inscriptions chrétiennes de date postérieure jusqu'au xvii' 
notes explicatives par M. de Terrebasse, qui malheureusement 
peu avaol la publication du livre. Au texte est joint un atlas avec 
ductionen fac-similé de toutes les inscriptions : travail fait de 
d'Allmer et de son fils Adrien. 

L'ouvrage fît sensation, même hors de France : c'était jus 
rigoureuse exactitude des /ac-simi/é obtenus parfois au prix de | 
voyages, les sagaces restitutions de textes, les savantes digressi 
souvent débordent du cadre étroit de cette œuvre, prouvaient qu 
était absolument à la hauteur de sa tSche et placèrent son reçu 
au-dessus de la plupart des recueils régionaux similaires. 

« C'est à cette époque, dit M, Hirschfeld, que je 'fis la conni 
d'Allmer. Chargé en 1873, par ['.académie de Berlin, d'éditer U 
inscriplionum latinarum de la Gaule, je dus, pour mes travaux 
naires, passer l'hiver de 1874-75 à Paris, afin d'y consulter les bî 
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queset les musées, et au printemps de 1875, j'entrepris un court voyage 
en Provence pour me rendre compte par moi-même des inscriptions et 
des collections qui s'y trouvent. Ma première station fut Lyon où vivait 
Allmer depuis sa mise à la retraite. Je lui fis visite. Je le trouvai dans 
une très modeste chambre, mais fort heureusement située sur les bords 
du Rhône et d'où la vue s'étendait au loin sur la fîère cité et son fleuve 
puissant. 11 me fit le plus cordial accueil ; tout de suite il me déclara qu'il 
contribuerait de toutes ses forces à promouvoir la publication du Corpus 
Inscriptionum . Et cette promesse, il l'a tenue loyalement jusqu'à sa mort. 
Allmer fit tout haut profession de ce qu'il considérait pour le savant 
comme un devoir très naturel. 

(( Quand je fis la connaissance d'Allmer, ajoute M. Hirschfeld (i), il 
ne savait pas l'allemand. Mais avec la force d'énergie et de persévérance 
qui était sa marque distinctive, il entreprit alors, lui, le vieillard de 
soixante ans, l'étude de cette langue si difficile pour un Français, et cela, 
me disait-il, afin surtout de pouvoir lire dans l'original les écrits de 
Mommsen. De fait, il poussa ses connaissances si loin qu'il pouvait, dans 
sa Revue, publier des traductions faites par lui de travaux allemands. 
Cette Revue que, dans notre correspondance, il appelait, — je le dis non 
sans fierté, — noire fille^ parce que je l'avais vivement pressé de la 
publier, parut dès l'année 1878 sous le titre de Revue épi graphique. » 

(A suivre.) P. Baffert. 











Un Atelier Monétaire Impérial à Vienne au III"* siècle 



Dans une remarquable étude de M. R. Mowat, parue en 1895 sous' le 
titre de : Les ateliers monétaires impériaux en Gaule^ principalement de 
Posthume et Tetricus^ 258 a 273, parue dans la Revue Numismatique, il a 
été démontré que des monnaies de Victorinus et Tetricus avaient été frap-, 
pées à Vienne en Allobrogie. De plus, il a été mis en lumière un texte de 
l'an 349, qui n'avait pas encore été utilisé et qui place formellement la 
ville de Vienne dans la dépendance de Posthume, de Lélien et de Marins, 
ces empereurs Gaulois qui maintinrent contre Aurélien et Gallien et ses 
fils, leur autorité sur une partie des Gaules, notamment sur la Narbon- 
naise. 

La liste des trouvailles monétaires faites sur la rive gauche du Rhône, 
qu'a dressée M. Mowat, en est une confirmation {2). 

(1) Op. cit 

(a) C. f. R€VHe Numismatique, Bulletin de la Société Nationale des Antiquaires de France. 



Les Saintes Reliques de l'Eglise ^ 

tf ^ ^ de Saint-Ant< 



"Happort adressé à Sa Grandeur Monseigneur Henry 
"Evéque de Grenoble 

Le 24 septembre 1805, Mgr Claude Simon fait sa visite pastoral 
paroisse de Saint-Antoine. 11 reconnaît les reliques du saint 1 
du lieu ; mais )e procés-verbal de cette visite ne fut dressé ( 
10 avril 1811 II). 

Une nouvelle enquête est faite, le ) août 1821. par M. Testou, < 
gëaéral. tant sur les reliques de Saint Antoine que sur les i 
M. Perrier, curé de la paroisse au moment de la visite de Mgr ( 
Simon et pour lors curé-archiprWre de Beaurepaire, y atteste ; (i '. 
de science certaine que, dans le temps du dépouillement et de la pr< 
tioQ des églises, toutes les reliques, qui étaient gardées dans l'égl 
Saint-Antoine, furent tirées de leurs reliquaires respectifs, à l'exc 
seulement des reliques de Saint Didier, patron de la paroisse, d 
reliquaire se trouva dans une armoire de la sacristie qui ne fi 
ouverte : ce qui les préserva de la profanation. 

« Quant aux reliques de Saint Antoine,... on les tira du maître-a 
de la châsse où elles étaient enfermées, et elles furent jetées pôle 
avec toutes les autres dans un tombeau vide qui se trouve dans ta e 
tie de l'église abbatiale, lequel fut ouvert à celte do et fermé incor 
après. Il ajoute que personne n'a touché à ces reliques jusqu'au rét 
sèment du culte, 1803, époque â laquelle le sieur Rey, prêtre constiti 
nel, qui s'établit à Saint-Antoine, lira de ce caveau tous les ossemen 
faisaient partie du corps de Saint Antoine, qui furent facilement c 
gués à l'aide des signes et indices expliqués ci-dessus (Bl d'or les < 
rant et étiquettes en velin) (2) j) 
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M. Béjuy, curé de Saint-Antoine, écrivait, le 26 juin 1 8;o, à Mgr Phi- 
libert de Bruillard, évêque de Grenoble, qu'assisté de M, Barbier, curé de 
Dionay, et de M. Astier, son vicaire, il descendit dans le caveau men- 
tionné ci-dessus et y trouva : « Une quantité considérable de reliques qui 
n'avaientpasétéremisesdans les reliquaires. Recherchera quels saints elles 
appartenaient, aurait éié perdre son temps. Nous négligeâmes tout pour 

ne nous occuper que de celles de Saint Antoine ; 1 1 m 

Mgr Paulinier, le 32 mai 
187J, inaugurait lui même la 
chapelle où sont déposés main- 
tenaot tous nos reliquaires 
contenant les ossements sacres 
honorés à Saint-Antoine (2). 
Par une ordonnance du i> 
mai 1894, Mgr Fava réglait le 
cérémonial à suivre pour l'ex- 
position des saintes reliques 
et leur transport aux fêtes de 
la Pentecôte (31. 

Mais, au milieu des hon- 
neurs rendus aux ossements 
sacrés extraits du caveau de la 
sacristie et exposés à la véné- 
ration des fidèles, la tradition 
gardait toujours vivant le sou- 
venir de ceux restés dans le 
même caveau, où leur pér- 
sence, d'ailleurs , est cons- 
tatée par les rapports de 
MM . Perrier ( i j août 1 82 1 } et 
Béjuy (îôjuin 1820). M. Petit, 
CHASSE DE SAINT-ANTOINE curè de la paroisse, assiste 

^•P««« j< ifl /.« «wri««/ j^ j^^ j-gj^,^^ Piatton, son 

vicaire, et du Révérend Père custode de l'abbaye d'Aiguebelle, les visita 
[27 avril 1882), les en fit extraire et transporter à la cure, où, après les 
avoir fait sécher, il les enveloppa dans un linge blanc et les conserva jus- 
qu à son départ pour la cure de Bourgoio. !l les confia alors à la garde de 
son vicaire, M. Moriaz (41. 

Pendant les quelques jours où un chanoine régulier de l'Immaculée 
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Conception, D. Jean-Baptiste Gressot, fut curé de Saint-/ 
la charge ; et c'est des mains de ses confrères que je les 
plies dans le linge blanc où M. Petit lesavait déposés, le 3 
Je les fermai alors, en présence de MM . Gollio, vicaire ; I 
Louis P'éaelon, chanires, dans un coffre en bois de noyer, 
placé dans la chapelle des Sa in tes- Reliques. 

IV. Conclusions 

Lauihenticité de ces derniers ossements ne peut auss 
il, être contestée et ils doivent être exposés à la vénérati 
même titre que le sont ceux retirés du caveau de la sac 
dans les châsses dès la fin de la Révolution. Aux uns ci 
est applicable cette réponse de la Sacrée Congrégation dt 
des Saintes Reliques en date du ïo janvier 1899 : « Les r 
doivent être conservées avec le culte dont elles ont joui j 
que, dans un cas particulier, il n'existe des preuves ce 
secé. » 

Pour tous ces motifs, je supplie humblement Sa G 
gneur l'Évèquede Grenoble de daigner, par un acte sole 
la possession de culte dont nos saintes reliques ont joui ji 
permettre l'exposition de celles extraites du caveau, en 188 
des fidÈles, de la même manière que pour celles extraite 
Révolution ; d'ordonner le scellement des unes et des 
châsses et autres reliquaires les contenant. 

Je la prie aussi de bien vouloir approuver la liste qui e 
haut, liste contenue presque en entier dans les litanies réc 
longtemps et dont l'exactitude est confirmée par le ta 
taire déjà cités et datant, le premier, de ia fin du xvii° : 
de 1735. 

Saint-Antoine, le 17 janvier [902, en la fêle du 
de la paroisse. 

A- L 



A la suite de ce rapport, Monseigneur l'Évéque de < 
nommer, le lo février suivant, une commission composée 
abbé et supérieur des chanoines réguliers de l'Immaculé 
MM. les chanoines Paret et Ducrot et de M. Bouvaret. curé 
vérifier l'état où se trouvaient les reliques dont il est que; 
ments sur lesquels s'appuie leur authenticité (1). 
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La commission ainsi nommée procéda à l'examen qui lui était confia, 
le i8 mars suivant, et, le 9 avril 1903, Monseigneur l'Évëque rendait une 
nouvelle ordonnance par laquelle il approuvait, dans toute leur étendue, 
les conclusions du rapport soumis à sa sanction. Puis, il terminait ainsi : 

H Nous approuvons et confirmons l'ordre éiabli par notre vénéré pré- 
décesseur, le 15 mai 1894, pour l'exposition et le transport de cessainlcs 
reliques, qui ont lieu, chaque année, A Saint-Antoine, à l'occasion des 
fêtes de l'Ascension et de la Pentecôte, et Nous serions heureux que les 
populations si chrétiennes de notre diocèse et des contrées voisines conti- 
nuent d'accourir à ces belles et pieuses solennités, y priant pour la conser- 
vation delà foi. la paix de l'Église et la prospérité de la France ;i) 11. 



Pièces justificatives et Historiques 

PIECE A 

Extraits d'Aymar Falco, concernant les Reliques avant 1 534 

Premier Extrait 

In primis igitur celeberrimum istud monasterium maxima sanc- 

litatis veneratione ab omnibus colendum existimatur, ob sacratissimas, 
que in eodem honoritice rccondite sunt, sanctorum reliquias : quarum hec 
est designaiio Bealissimi atque gloriosissimi sancti Antoniî Egyptii 
abbatis corpus, cujus quanta quamque precelsa et celebris fuerit, fiique 
apud omnes gentes et populos claritas. et invocatio, non opus est scribendo 
referre. Satis manque hoc ipsum mirabilibus argumentis indiciisque quo- 
tidie testificatur ille, qui ad ipsum Antonium ait ; Ecce ego tecum sum, 
et faciam te in toto orbe nominari. 

Item corpora trium fratrum, qui apud Lingones, pro Christi aomine, 

( 1 ) ('t< tufr„. ~ \ oir aui l'rci ves J« piiiei CC cl DD. 
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felici martyrio coroaatî sunt, multîsque per Dei gratia efFulgent 
culis. 

Itemcaput saacti Cassiaai martyris. 

IteiD caput saDcti Eutropii episcopi. 

Item quatuor capita ex cetu uadecim millium virginum. 

Item caput béate Pelicitatîs, quam divus Augustious plusquam n 
rem fuisse dicit. 

Item Ires spîae ex coroaa Domiai nostri Jesu Christi. 

Item de vestimentis ejusdem Domiai nostri. 

Item de sudario ipsius. 

Item de presepe. 

Item de columaa, ad quam fuît alligatus. 

Item de lapide mooumenti. 

Item de liguo sancte crucis. 

Item de mensa, super qua Christus ceaavjc cum discipulis suis. 

Item de sanguine, qui miraculose emanavit ex imagine crucifixi. 

Item de reliquiis saoctorum Joanuis Baptiste, saacti Pétri, sancti '. 
saacti Andrée, sancii Barptolomei. sancti Jacobi majoris. sancti 
minoris, sancii Thome, sancti Simouis, sancti Jude, sancti Barnabe, 
Luce, saacti Marce, saacti Cleophe. 

Item de reliquiis sancti Stephani protomartyris, saacti Blasii, 
Georgii, sancti Laurentii. ex reliquiis quadraginta martyrum, sancti £ 
tiani, sancii Chrislophori, sancti Agapiti, saaciarum quatuor coron 
sanctorum Rustici et Eleutheri, sanciorum Innocentium, sanc 
Alexaadri et Evaatii, sancti Nicasii. saacti Innoceatii, saacti Lau 
sancii Symphoriani. sancti Cypriaai, sancti Marcelli, sancti Satu 
sancti Theodori , sancti Eusiachii, sancti Sixti, sancti Hippolîti, 
Pétri martyris, saactorum Crispini et Crispiniani, saacti Clem 
sancii Adriani, sanctorum Vitalis et Agricole, sancii Leodgarii, 
Cresceatis, saacti Apolliaaris martyris, sancti Demetrii, sancti Théo 
sanctorum Agapiti et Felicissimi. 

Item de reliquiis sanctorum confessorum Pauli primi eremite. 
Beaedicti abbatis, sancii Nicolai, saacti Loagiai, sancti Maniai, 
Juliani, saacti Guillietmi de desertis, sancii Leonis, sancti Mauri, 
Claudii, scilicet de vestimeatis ilHus, saacti Medardi, saacti Ber 
sancti Sigismundi Hungarie régis, sancti Symeonis Justi, saacti II 
saacii llilarionis. sancti Lupi, saacti Leoaardi, sancti Herculiaai. 

Item de reliquiis béate Marie Magdaleaes. sancte Coastancie, 
Eroereatiaae, sancte ApoUonie, sancte Ceciiie, sancte Agathe, sancti 
garite, saaclc Hélène matris Constantioi împeratoris, sancte Potet 
sancte Clare, sancte Agnetis, saacle Marie Egyptiace, sancte Syraph 
sancte Martine, sancte Praxedis, sancte Sabine, sancte Barbare, 
Marie de Sardanay, de oleo béate Catharine. 

Hasaulemdigaissimas reiiquias visitatas, auctoritateque legati 
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sedis apostolice dudum comprobatas fuisse legimus, et in antiquis Httera- 
rum monumentis comperimus, anno millesimo ducentesimo trigesimo ter- 
tio, et sic lapsis jam annis trecentis (i). 

Deuxième Extrait 

Testantibus hoc ipsum scriptis quibusdam antiquis, que ad dive 

Marie edem seu ecclesiam visuntur, in quadam videlicet ibidem appensa 
vetusta tabula, in qua legitur inscriptum quod anno Christianesalutis mil- 
lesimo ducentesimo trigesimo tertio, Stephano ejusdem ecclesie magistro 
existente, reverendus in Christo pater dominus Joannes (2) archiepiscopus 
Viennensis, sancteque sedis apostolice legatus, reliquias in ecclesia ipsa 
existentes visitavit, et approbavit : illasque condecenter atque honarabi- 
liter conservari sua autoritate mandavit.,.. {3). 

Troisième Extrait 

Circa hec tempora (41 ab urbe Romana allatum est ad locum sancti 
Ântonii caput béate Felicitatis : quam divus Augustinus non martyrem 
solum, sed etiam plusquam martyrem, fuisse dicit. Gravissimorum namque 
tormentorum, que seplem ejus filii pro Christi nomine pertulerunt, non 
solum spectatrix, verum etiam supra muliebrem aflectum, constantissima 
adhortatrix fuit : tandemque post filios crudeli morte absumptos, ipsa 
invictissimo animo, liquefactum ac fervidum plumbum in suo capite per- 
tulit : diroque supplicii génère vitam finivit. Fuit etiam eo tune hue dela- 
tum caput beati Cassiani martyris, una cum pluribus aliis sanctissimis 
reliquiis : condignoque honore, capita ipsa, cum ceteris reliquiis, in ecclesia 
domus eleemosynarie fuerunt reposita. Has autem preciosas reUquias attu- 
lisse legitur vir religiosissimus, frater Guillielmus de Cancellayo, hujus 
ordinis professor, qui ecclesiam sancti Antonii Albenacii, necnon pariter 
ecclesiam sancti Antonii Perusie extruxit : apudque locum sancti Antonii, 
ut quedam scripta ferunt, ad altare beati Blasii sacellum fundavit (5}. 

Quatrième Extrait 

Anno millesimo trecentesimo septuagesimo secondo predictus abbas 
fabricare fecit argenteum caput deauratum egregii operis, non contemnen- 
dique pretii, in quo postmodum reliquias capilis gloriosi martyris beati 
Cassiani honorifîce reposuit (6". 

(A suivre.) A. Lagier. 

(1) Antoniante historice Compendium. — Quarta pars ; caput XL ; fol. 1 14, recto et verso. 
(3) Jean de Bcrnin, archevêque de Vienne (12.21-1266). j 

(3) Vhi sufrà ; — Tertia pars, caput XIII, fol. LXI, recto. 

(4) Ide est, vers ia$o. 

(f) UH sufrà ; — Tertia pars, caput VX, fol. LXII, recto. 
(^6) Vbi suprà ; — Quarta pars, caput IX, fol. LXXXV, lecto. 



LES GOULETS 

rSuile) 



D'après le premier des trois projets sérieusement utiles, la route! 
été établie au moyen d'une ou deui percées pratiquées sur la rive g; 
delà gorge des Grands-Goulels ; au moyen d'une pente de ©"i; 
mètre, elle aurait racheté une différence de niveau de 140 mètres, 
particularité aurait eu pour conséquence de placer ia route, sur une 
taine partie de sa longueur, à un niveau plus bas que celui du Ut 
Vernaison. Dans un pays comme le Vercors, une route souterraine 
ligne droite sur 1,500 mètres de longueur, avec la pente énorme de 
par mètre, aurait été plus qu'un coupe-gorge affreux ; elle aurait été 
gereuse pour le transport des lourds fardeaux. Et puis, la route, ex] 
au nord sur un vaste parcours, eût été jonchée de glaces et de neige 
grande partie de l'année. 

Nous avons dit, plus haut, en quoi consistait le projet Adam. 
facile d'observer que. à part les inconvénients que la voûte en maçon 
aurait présentés pour le débit des eaux, à part les inconvénients qu'i 
présentés l'ablisscment du lit du lorreni. il aurait encore été bien di 
reux de fréquenter cette route. En effet, la gorge des Grands-Goulets 
pas autre chose qu'une étroite el profonde crevasse, à parois vertii 
béante sur les flancs de la montagne de l'Allier. Par suite, la route 
pant, au moyen d'une voûie longitudinale en maçonnerie, le bas 
gorge sur une étendue de joo mètres, le voyageur eût été sans cesse e 
à la chute des pierres ou des blocs que la pluie, les dégels et le v 
détachent si souvent des parois. Pareil danger venait, de plus, des pi 
en bloc que les troupeaux et les bûcherons allaient faire tomber du ht 
la montagne sur la chaussée. Enfin, en lemps d'orage, qu'auralen 
le charretier, le voyageur, entre ces deux grands murs de rocher ! 

Selon le projet Revellat, par conséquent sur la route actuelle, auci 
ces inconvénients n'est sérieusement à craindre. Les neiges et les gli 
font leur apparition, mais disparaissent encore assez vile, sous l'infli 
heureuse du soleil et du vent du Midi, auxquels cette roule est directe 
exposée. On peut même dire que rien n'est plus majestueux qu'un 1 
observé de la route des Goulets. Là, à l'abri du danger, accoudé s 
parapet des galeries, le voyageur peut contempler, à Sa mètres au-de: 
de ses pieds, l'eau bouillonnante du torrent ; à 300 mètres au-dessus 
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chaussée, les tilleuls séculaires, agités par la tempête, et, en face de lui, la 
grande cascade précipitant ses eaux dans l'abîme. 

Ces considérations faites, on comprendra aisément la préférence 
donnée par l'administration à ce troisième projet, comme nous allons 
le voir. 

M. Revellat le transmit, le 4 août 1843, à l'agent-voyer en chef, et y 
joignit la lettre suivante : 

« Monsieur TAgent-Voyer en chef, 

(( J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint le projet que j'ai dressé pour 
(( la partie du chemin n° 10, comprise entre l'entrée et la sortiedes Grands- 
« Goulets. Vous remarquerez que je n'ai pas parlé du projet supérieur que 
(( nous examinâmes ensemble sur les lieux. Ce projet nous jetterait dans 
« un précipice d'où il serait impossible de sortir. Du reste, je crois que 
(( celui que j'ai l'honneur de présenter conviendra, tant sous le rapport de 
« ses dispositions que sous celui de la dépense. 

(( Ce projet se compose : 

(( I** D'un plan du tracé; 

(( 2" D'un profil en long ; 

(( 3° De l'élévation d'un pont biais et courbe ; 

(( 4** Des épures relatives à ce pont ; 

(( 5** Du devis, du métré, de l'analyse des prix et du détail estimatif; 

(( 6° D'un cahier de profils en travers ; 

(( 7** Enfin, d'un rapport justificatif. 

« Ci-joint toutes les pièces du projet de M. Adam. 

« Agréez, etc. » 

Aussi prudent que désireux de bien faire, M Bernard avait voulu avoir 
de plus, sur ce projet, divers renseignements de détail, et les avait 
demandés au conducteur Marchand. Celui-ci, les lui ayant adressés, reçut 
de M. Bernard la lettre suivante : 

« Valence, le 6 août 1847. 

« A Monsieur Marchand, conducteur-voyer, 
(( Monsieur, 

(( Je vous remercie des détails que vous m'avez transmis, concernant le 
« projet des Grands-Goulets. J'ai, en effet, remarqué que le tracé haut 
(( coûterait 30,000 francs de moins ; mais, dans limpatience où je suis de 
« voir enfin passer une adjudication pour le malheureux Vercors, je me 
(( décide de proposer le projet, tel qu'il est, à l'approbation de M. le 
« Préfet, car on n'en finirait plus si je demandais un nouveau projet. 

« Je cède aussi un peu devant cette considération que le trace 
« inférieur tend à diminuer la rampe sur le coteau d'Echevis. 

(j Agréez, je vous prie, Monsieur, l'assurance de ma considération. 

« L'agent-voyer en chef^ Bernard. » 



Le mime jour. M. Bernard apposa son visa sur les dive 
projet de M. Revellat. Deuic jours aprts, M. le Préfet y app 
approbatioQ et signa tes affiches qui, datées du 8 août 1843 
TadjudicatioD pour le 9 septembre suivant. Nous avons sou 
exemplaire de ces affiches. En voici le litre : Adjudic:ilioit, 
tembrc iS.^j, des ouvrages à exécuter sur les communes de L 
Vercors et d'Echevis, pour l'établissement du chemin vicinal d 
munication n" to, de Die au Ponl-en-Hoyans, dans la Iravers^ 
Goulets. La longueur est de 1,388 mitres 70 centimètres. La 
compris la somme à valoir, est de 97,379 franps 27 centimes. 

Le 9 septembre, l'adjudication annoncée, la première et 
eut lieu, à Valence, en faveur du sieur Lajon. entrepreneu 
publics de Grenoble. Elle fut faite moyennant un rabaii 
pour cent. 

Le 4 octobre 184}, M. Revellat appela l'entrepreneur i 
lui indiqua le tracé de la route ; mais, comme cet eatrepren 
sans être muni du matériel nécessaire pour pénétrer di 
M. Revellat fut forcé d'ajourner celte opération, et, le 2 nove 
preneur Lajon lui écrivit la lettre suivante : 

H Comme il est de toute nécessité que le tracé soit fait 
« pouvoir employer des ouvriers à l'extraction du rocher 
(( Goulets, je vous attends à Tourtre, où je suis depuis le 22 
« nier. Je fais préparer deus radeaux et des échelles qui pi 
" se transporter sur toute la longueur des trente-cinq profil 
« de tracer la hauteur de la route. » 

Le 10 du même mois, M. Revellat s' étant de nouveau tran 
lieux, fit, cette fois, reconnaître le tracé à leotrepreneur e 
lettre suivante : 

(I Le 10 du courant, ayant fait en votre présence le tracé 
« de votre entreprise sur le chemin de grande commua 
H (Grands-Goulets), je vous invite, en conséquence, à comn 
(I vaux d'ici au 35 du courant et à les poursuivre avec célériK 

« Le niveau auquel s'élèvent les eaux de la Vernaison m'a 
« route de 1 m. 8; au-dessus du tracé fixé par le projet, vous 
« vous conformer à cechangement. » 

Le î décembre, l'entrepreneur adressa a M. Revellat 1 
vante : 

M Monsieur, nous avons commencé les travaux des Gr£ 
c< ainsi que je vous l'avais annoncé par ma lettre du 20 du ma 



'i ^"'«('."Sû 



— 3^0 — 

« J'occupe, en ce moment, douze ouvriers mineurs et des manœuvres. 
« Je puis augmenter les ateliers à volonté, plusieurs ouvriers se présen- 
« tant chaque jour. 

« Le minage entre les profils 2 et 4 est achevé; nous avons commencé 
« d'attaquer deux galeries et d'autres points, mais je rencontre quelques 
(( difficultés. Je me conforme au plan et au profil autant que possible; 
« cependant, je désirerais vous consulter pour le tracé des galeries, pour 
« la détermination des axes, c'est-à-dire voir si j'ai bien apprécié le tracé 
« voulu. Il vous suffira d'une seule journée pour que je puisse achever la 
« route jusqu'à l'emplacement du pont. Je vous prie de venir le plus tôt 
« possible pour faire ces vérifications, car un délai quelconque me mettrait 
« dans l'impossibilité de continuer les travaux. » 

Les travaux étaient en pleine activité, quand M. Bernard, agent-voyer 
en chef, voulut savoir où on en était. Il demanda des renseignements 
sur ce point à M. Revellat, qui lui répondit, le 29 décembre, en ces 
termes : 

(( Monsieur l'Agent- Voyer en chef, 

« Vous m'avez fait l'honneur de m'écrire dernièrement pour me 
<( demander où en sont les travaux des Grands-Goulets. Je me proposais 
« de vous écrire à ce sujet, après m'être occupé de quelques autres affaires 
« pressantes. 

« L'ouverture des parties en encorbellement et des trois galeries com- 
« prises entre l'entrée de la gorge et le ponl biais est commencée, au 
« moyen de cinq ateliers de mineurs qui fonctionnent depuis un mois 
« environ. Je suis resté une journée entière sur le chantier pour bien m'as- 
« surerde tous ses besoins et j'ai reconnu : 

« 1° Qu'il est indispensable qu'un conducteur soit spécialement atta- 
« ché à ce chantier, pour prendre des profils au fur et à mesure de l'avan- 
« cément des travaux. Cette surveillance permanente serait encore néces- 
« saire pour faire exécuter les ordres que je serais dans le cas de donner à 
« chaque tournée mensuelle que je me propose de faire sur ce chantier, soit 
<( aussi pour faire des expériences sur le prix de revient de chaque nature 
(( de travail. Ce conducteur, à mon avis, est de toute nécessité, et je pense 
(( que l'Administration y perdrait beaucoup si cette mesure n'avait pas 
(( lieu. 

A 2° Qu il est urgent de prescrire à l'entrepreneur l'usage» pour char- 
ce ger les mines, de bourroirs et dépinglettes en cuivre, attendu que, le 
(( rocher faisant facilement feu par le choc de l'acier, il est à craindre qu'il 
« en fasse de même avec le fer, ce qui exposerait les ouvriers aux plus 
(( grands dangers. 

(( Veuillez, etc. » 

(A suivre.) L. FILLET 
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forium, clérestory, belles verrières du xiii* siècle, avec médaillons à scènes 
naïves, grandes rosaces, portes trinitaires à la façade, les deux tours tra- 
ditionnelles. 

L'aspect extérieur en est imposant et gracieux, à la fois ; il rappelle la 
belle église de Saint-Jean-Baptiste, de Belleville, bâtie par Lassus, en 
1854. A. Berruyer s'en est-il inspiré r» La ressemblance en est frappante. 
Les tours, les flèches, la rosace de la façade, les arcatures qui dominent 
la ligne des portails, etc. Lassus et Berruyer étaient de la même école ; ils 
avaient eu les mêmes maîtres, cela explique bien des choses. 

Vue de loin, l'église Saint-Bruno semble porter déjà l'empreinte du 
temps. La couleur jaunie delà pierre artificielle dont se composent toutes 
les saillies et les sculptures, et en un mot toute la partie décorative par 
opposition à la masse du gros œuvre qui est en pierre appareillée, semblent 
une patine chaude rappelant le vieux travertin romain, auquel le soleil 
de l'Italie donne encore tant d'éclat. 

Notons en passant, dans cette fabrique, une des premières applications 
de la pierre artificielle ou ciment, dont l'invention est dauphinoise et qui 
rendra ensuite d'immenses services dans le monde entier. C'était hardi, 
de la part de A. Berruyer, d'oser employer pour un monument de cette 
importance, une matière si peu connue encore et dont la durée par le fait 
n'avait pas été expérimentée. Mais le ciment se comporta très bien et 
Berruyer, sans hésitation, construira ensuite Saint-Bruno de Grenoble, 
l'église de La Mure et beaucoup d'autres monuments religieux et civils 
qui font l'admiration des étrangers et des connaisseurs. C'est le triomphe 
du ciment dans son propre lieu d'origine. Nous tenons à signaler ici cet 
élan donné par A. Berruyer aux constructions en ciment, dont Grenoble, 
en particulier, a raison d'être fier. Les économies qui résultent de 
l'emploi de cette pierre artificielle sont appréciables, et c'est grâce à elles 
qu'on a pu édifier sans des dépenses exagérées, de très belles églises, de 
très coquets monuments communaux et de gracieux hôtels, sans compter 
les multiples applications qu*oaen a faites dans tous les genres de cons- 
tructions. 

L'église Saint Bruno de Voiron fut commencée dès la fin de l'année 
1864, grâce aux efforts persévérants et à 1 activité infatigable de M. Faige- 
Blanc, alors maire de Voiron. Les travaux furent menés avec lenteur dans 
le principe. Les assises de la maçonnerie du gros œuvre ne purent se faire 
sur un sol sillonné de vieux murs délabrés, restes de tanneries en ruine, 
et au milieu desquels on dut creuser, pour asseoir les fondations. Pré- 
cautions qui peut-être ne furent pas prises avec assez de circonspection, 
car, lors des fameuses inondations de la Morge qui passe précisément 
sous une partie de l'église, de profondes lézardes compromirent-elles 
sérieusement la solidité de l'édifice et il fallut toute la perspicacité, et 
j'ajouterai l'audace de M. Bugey, pour conjurer une catastrophe immi- 
nente. Des fondations et des pilotis furent établis en sous-œuvre pendant 
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qu'à l'intérieur tout un jeu d'échafaudages supporta 
rétablissait eo entier un pilier qui s'était affais^ 
entraîner tout le centre de l'église. 

Le gros œuvre était terminé en 1873, et c'est ce 
l'édifice fut bénit et livré au culte. 

Quinze années s'écoulèrent avant l'achèvement c 
cration solennelle de l'église. Trois curés se suc» 
déployant tous un zèle actif au perfectionnement d 
MM. Albert, Polard et Patricot. 

Enfin le 22 mai 1883, l'église fut solennellement 
seigneur Fava, entouré de NN. SS. Cotton, évôqui 
de Digne, l'Abbé mitre de la Trappe de Chambara; 
jour eut lieu la bénédiction des orgues, œuvre c 
Lyon, qu'inaugura M. Desjardin, de Guéret. 

Tout n'est point encore complètement terminé, 
mobilier à terminer, comme nous le verrons par le 
de dire, avant d'arriver à la description du joyai 
Berruyer, que les RR.PP. Chartreux furent les insigc 
glisc Saint- Bruno. 

Leurs largesses furent vraiment royales et vinrea 
quement les dons particuliers et les allocations de la 

A. Berruyer ne fut pas seul à travailler à l'œuv 
Bruno de Voiron ; VioIlet-le-Duc, à la suite d'inci 
lieu de raconter ici, prêta également à cette constr 
son talent et de son expérience ; cette collaborât 
initiateurs de la restauration de l'art gothique en f 
à l'honneur du plus remarquable édifice gothique w 
{A sun're.) 




LE ihonde Dauphinois 



M. le général Léon de Beylié vient de s'embarquer à Marseille, 
à destination de Saïgon (Cochinchine) , où il va prendre possession 
du commandement des troupes coloniales dont il est investi. — M. 
Auvergne, résident de France au Siam, allié de MM. Béret, ancien con- 
seiller de préfecture à Grenoble, et Béret, lieutenant de vaisseau à Toulon, 
a pris passage sur le môme paquebot ainsi que sa famille. — A Rome, 
M. l'abbé Félix Ravanat, originaire de Champier, prélat romain, docteur 
en théologie et en droit canon, déjà attachée la Basilique de St-Pierre, 
est nommé premier prêtre sacriste de la même Basilique. — M. Paul- 
Maurice Verdet, industriel à Avignon, gendre de M. Emile Kléber, 
fabricant de papiers à Rives, sollicite l'autorisation d'ajouter à son nom 
patronymique celui de Kléber — M . Albertin vient d'obtenir, dans un 
concours du journal/'£'c/ajr, un médaillon en bronze en récompense d'un 
rapport contenant la description et le dessin de soi.xante inscriptions de 
cadrans solaires du Dauphiné. 

MARIAGES 

A Avignon, Mlle Marie d'Adhémar, fille du vicomte Olivier d'Adhémar 
et de la vicomtesse née Verdet, avec le vicomte Bernard de Lacombe. — 
A Bourgoin, M. Avril de l'Enclos, capitaine au 22' de ligne, avec Mlle 
Marie-Joséphine Renée d'Abzac. 

NÉCROLOGIE 

A Vienne et inhumé à Oytier-St-Oblas, dont il était maire, M Joseph 
Revouy, vétérinaire-sanitaire, président de la Société vétérinaire de 
Lyon, chevalier du Mérite agricole. — Au château de Sauveterre, et 
inhumé à Gap, M. Ch. -Jacques Givaudan, 61 ans, ingénieur civil, direc- 
teur des Carrières du Midi. — A Grenoble, M. Hugon, ^ capitaine au 140* 
de ligne, 44 ans. — M^e Françoise-Adrienne Jayet, veuve de M. Rémy 
Pellissier, avoué. Inhumée à St-Georges-de-Commiers. — A Biskra (Al- 
gérie), M. Louis Laurençon, 25 ans, fils du député de Briançon. — A 
Lyon, le P. Langlois, originaire de Chasse, ancien missionnaire de la 
Salette, à Vienne. — A Vienne, M™* Rondet, épouse de M. Joseph 
Rondet, avocat. — A l'Albenc, M. le docteur Bellissime, ancien phar- 
macien à La Mure. — Le vicomte et la vicomtesse du Bouchage, née 
Toustain, viennent de perdre leur fils, âgé de quatre ans. — M. Emile 
TroUiet, professeur de rhétorique au collège Stanislas, à Paris, Inhumé à 
Saint-Victor-de-Morestel, son pays natal. 
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